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AVERTISSEMENT. 


A  tous  égards,  fût-ce  au  point  de  vue  simplement 
social ,  le  premier  des  besoins  de  notre  temps  était 
la  renaissance  des  convictions  religieuses,  et,  par 
là ,  des  vertus  qu'elles  inspirent. 

Mais  comme  rien,  sur  la  terre,  n'arrive  a  se  réa- 
liser sans  recevoir  en  quelque  chose  le  cachet  de 
son  époque,  il  fallait,  eu  égard  aux  préjugés  exis- 
tants, que  cette  résurrection,  quoique  pleine,  réelle 
et  pratique,  fût  visiblement  libre;  libre  jusqu'à 
présenter  tous  les  signes,  jusqu  a  prendre,  pour  ainsi 
parler,  toutes  les  allures  de  l'indépendance.  Au 
milieu  des  défiances  d'un  siècle  qui  a  si  grand'  peur 
des  prêtres ,  il  importait  qu'on  ne  pût  pas  attribuer 
aux  efforts  spéciaux  du  clergé,  certains  résultats 
consolants,  dus  sans  doute  en  grande  partie  a  ses 
vertus  et  à  ses  prières ,  mais  amenés  soux  eut  aussi , 
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de  nos  jours ,  par  le  simple  apostolat  des  laïcs ,  des 
convertis  surtout,  dont  le  monde  comprend  mieux 
la  langue  et  suspecte  moins  obstinément  la  sincérité. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  service  plus  réel  a 
rendre  a  la  France ,  que  de  créer  dans  son  sein ,  en 
dehors  de  l'action  proprement  ecclésiastique,  des 
centres  intellectuels  et  moraux,  où  fussent  encou- 
ragés ,  oïl  s'éclairassent  Tun  l'autre  par  des  conver- 
sations doctes  et  paisibles,  les  hommes  qui  sponta- 
nément, c'est-a-dire  presque  sans  autre  cause  que 
la  grâce  de  Dieu,  tendaient  a  embrasser  de  bonne 
foi  la  croyance  et  même  l'orthodoxie. 

Ainsi  se  sont  formées,  depuis  quelques  années, 
de  studieuses  réunions  chrétiennes  :  espèces  de  sa- 
lons sérieux,  ou,  si  l'on  veut,  d'académies  sans  pré- 
tentions ,  qu'est  venue  peupler  une  classe  d'hommes 
instruite  et  régénérée. 

La,  dégagé  de  cet  amas  d'opinion  reçues  qui  pèse 
ailleurs  sur  la  pensée,  et  qui  la  rend  si  lourde  et  si 
vulgaire,  on  est  sorti  du  misérable  cercle  oîi,  piéti- 
nant sans  fm  comme  des  mulets  aveuglés,  tour- 
nent en  foule  sur  leur  piste  rebattue  les  journalistes 
et  leurs  lecteurs.  Mis  au  large ,  on  a  respiré ,  en 
travaillant,  l'air  de  la  conscience  et  de  la  loyauté; 
on  a  cherché  le  vrai ,  le  bon ,  le  beau ,  avec  une 
droiture  dont  les  partis  humains  n'ont  pas  même  la 
claire  idée,  —  plus  ou  moins  dominés  qu'ils  sont 
par  des  passions ,  soit  furibondes ,  soit  despotiques , 
soit  rancunières. 

]j\ ,  doucement  et  savamment  occupé  de  tous  les 
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ordres  de  connaissances  qui  peuvent,  par  un  côté 
quelconque  toucher  aux  intérêts  éternels ,  on  a  hicn 
vite  oublié  des  restes  de  cliétives  querelles...  in- 
compatibles avec  le  calme  et  la  bienveillante  com- 
préhension qui  régnent  a  de  pareilles  hauteurs. 

La  enfin ,  jetant  bas  franchement  les  feuilles  du 
vieil  Jiomine,  —  que  s'attache  si  bien  à  conserver 
chaque  égoïsme,  individuel  ou  collectif,  mais  dont 
l'Eglise  nous  engage  a  nous  dépouiller,  —  on  a, 
sans  regrets ,  entrepris  cette  chaude  et  noble  réno- 
vation dont  elle  parle,  a  du  cœur,  du  langage  et 
des  œuvres  ^ .  >> 

Telle  est ,  a  des  degrés  divers ,  l'histoire  de  Y  In- 
stitut religieuœ  et  littéraire  d'Aix  en  Provence , 
des  deux  Instituts  catholiques  de  Paris  et  de  Lyon , 
du  Cercle  catholique  de  la  rue  de  Grenelle,  de 
celui  qui  vient  de  se  fonder  a  Clermont ,  etc.  Tel  fut 
dès  l'origine  le  but  de  la  société  Foi  et  Lumières 
de  Nancy,  a  laquelle  avait  été  réservé  le  bonheur  de 
donner  l'exemple  ^ ,  et  qui  se  félicite  d'avoir  pu  , 
précédant  toutes  les  réunions  du  même  genre ,  — 
toutes  celles  du  moins  dont  l'organisation  fut  aca- 
démique et  complète  ^ ,  —  ouvrir  en  France ,  a  la 


'     Recédant  vêlera  ! 
Nova  slnt  omnia  : 
Corda,  voces  et  opéra. 

(Hymne  du  Saint-Sacrement.) 
^  Voir  à  ce  sujet  (ci-après,  page  2G7)  l'aimable  lettre  du  savant 
évêque  de  Mellipotamos. 

"  Hormis  V Académie  de  la  Religion,  à  Rome,  qui  iK)ssède  l'an- 
tériorité aussi  bien  que  la  primauté. 
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jeunesse  intelligente,  une  route  dont  les  avantages, 
aussi  passagers  qu'on  voudra,  auront  été  certains*. 

De  ces  associations,  il  en  est  deux  qui  se  sont 
donné  leur  organe ,  en  créant  deux  recueils  ali- 
mentés par  leurs  travaux  ;  et  l'on  n'a  eu  lieu  que 
d'applaudir  a  leur  généreuse  hardiesse. 

Présunicint  devoir  être  moins  riche  en  résultats , 
d'après  le  nombre  restreint  d'éléments  que  pouvait 
lui  fournir  une  petite  capitale  déchue ,  d'où  ont 
disparu  presque  tous  les  établissements  qui  attirent 
la  jeunesse  pensante, —  le  cercle  Foi  et  Lumièi^es  n'a 
pas  essayé  ce  qu'il  aurait  craint  de  mal  soutenir  :  il 
s'est  résolu  a  ne  faire  paraître  aucun  écrit  pério- 
dique, ni  par  feuilles  ni  par  cahiers.  Ne  sachant  pas 
si  même  des  volumes  de  mémoires ,  mis  au  jour  à 
des  époques  indéterminées ,  auraient  pour  le  lecteur 
difficile  un  intérêt  suffisant,  il  s'est  abstenu  d'en 
former.  Il  n'a  publié  jusqu'ici  qu'une  chose  : 
l'humble  témoignage  de  sa  naissance,  —  c' est-a-dire 
son  7'églement,  suivi  de  son  discours  d'ouvei^ture, 
et  précédé  de  considérations  sommaires  sur  les 
rapports  qui ,  a  notre  époque ,  se  manifestent  de 
plus  en  plus  entre  la  croyance  et  le  vrai  savoir. 

Par  hasard,  les  Considérations  dont  il  s'agit. 


'  Conçue  cl  réglementée  dès  rannéc  1833,  la  société  Fo«  ci 
Liuaières  n'est  entrée  en  activité  qucn  1837;  mais,  malgré  ce 
retard,  elle  se  trouvait  alors  avoir  encore  riniliativc. 
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lue«  avec  une  indulgente  faveur ,  ont  eu  la  bonne 
fortune  d'être  remarquées  dans  le  nombre  des  ta- 
bleaux de  cette  sorte ,  comme  pouvant  fournir  aux 
croyants  certains  renseignements  utiles.  Depuis  trois 
ans  on  engage  la  Société  a  les  réimprimer. 

Elle  n'a  pas  voulu  le  faire  sans  chercher  d'abord 
à  les  empreindre  effectivement  du  caractère  d'utilité 
que  l'on  avait  la  bienveillance  de  croire  y  dé- 
couvrir. 

En  conséquence,  elle  a  sévèrement  revu,  con- 
trôlé ,  remanié  ce  travail  ;  vérifiant  avec  un  soin 
extrême  les  preuves  de  chaque  assertion ,  et  redres- 
sant au  besoin  toutes  choses  d'après  les  documents 
les  plus  surs.  Elle  l'a  d'ailleurs  grandement  accru, 
en  comblant  les  lacunes  que  l'on  y  avait  observées  ; 
en  donnant  aussi  plus  d'étendue  et  d'importance 
aux  appendices,  dont  quelques  uns  sont  devenus  de 
petites  monographies.  Par  les  développements  dont 
il  s'agit,  et  par  l'insertion  de  quatre  ou  cinq  des 
nombreux  morceaux  lus  dans  ses  séances  men- 
suelles, —  échantillons  qu'elle  a  cru  bon  d'ajouter, 
simplement  comme  preuve  de  la  réalité  de  ses  étu- 
des, —  voici  que  sa  modeste  brochure  se  trouve 
avoir  pris  les  dimensions  d'un  livre. 

Tel  qu'il  est,  et  malgré  les  imperfections  qu'il 
conserve,  ce  livre,  puisqu'il  faut  l'appeler  ainsi,  a 
du  moins  pour  lui  d'achever  de  remplir  une  place 
qui  était  encore  vide  en  partie.  Car,  tout  analogue 
qu'il  paraît  être  au  Christ  devant  le  siècle  et  a 
d'autres  abrégés  d'apologétique  moderne ,  dont  on 


ne  saurait  trop  remercier  les  auteurs ,  il  ne  dit  pas 
précisément  les  mêmes  choses,  il  ne  s'établit  pas 
tout-îi-fait  sur  le  même  terrain.  Composé  surtout  en 
vue  de  dispositions  d'esprit  plus  exigeantes,  il  com- 
bat des  adversaires  plus  spéciaux  ;  il  touche ,  quoique 
rapidement,  des  détails  scientifiques  que  M.  Roselly 
de  Lorgnes ,  par  exemple ,  s' adressant  à  une  autre 
classe  de  lecteurs,  a  dû  se  contenter  d'indiquer,  et' 
qui  ne  pouvaient  entrer  dans  son  plan. 

Ne  fussent-elles  qu'un  nouveau  et  plus  complet 
résumé  des  deux  excellents  recueils  placés  sous  la 
direction  de  M.  Bonnetty,  et  qui  amassent  depuis 
bientôt  quinze  ans  tant  de  matériaux  pour  recon- 
struire a  la  Religion  une  citadelle  de  science,  — 
les  Considérations  offriraient  déjà  quelque  avan- 
tage. Elles  pourraient  rendre  service  rien  que  par 
là  ;  rien  que  par  faire  connaître  la  substance  des 
Annales  de  philosojyhie  chrétienne  et  de  l' Uni- 
vei^sité  catholique  à  maint  lecteur  qui  n'aura  jamais 
en  main  ces  quarante  volumes. 

Mais  la  chose  va  bien  plus  loin;  car,  d'abord,  on 
s  apercevra  sans  peine  qu'outre  les  deux  collections 
dont  nous  parlons,  outre  le  Correspondant  et  plu- 
sieurs autres  publications  non  moins  bien  intention- 
nées, la  Société  catholique  nancéïenne  a  consulté, 
pour  donner  a  ses  réflexions  toute  la  justesse  désira- 
ble ,'  les  ouvrages  particuliers  d'une  foule  d'auteurs  : 
livres  beaucoup  trop  nombreux  pour  que  la  possession 
doive  jamais  en  être  raisonnablement  espérée  de  la 
plupart  des  gens  qui  auraient  besoin  de  les  connaître. 
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Ceux-ci ,  d'ailleurs ,  quand  ils  parviendraient  a  se 
les  procurer,  manqueraient  sinon  de  la  capacité,  au 
moins  du  temps  ou  de  la  patience  nécessaire  pour 
en  rédiger  a  leur  usage  une  bonne  et  lumineuse 
analyse  ;  supposé  qu'a  tous  ,  encore,  vînt  réellement 
la  généreuse  envie  de  passer  en  entier ,  par  eux- 
mêmes,  une  revue  si  favorable  a  l'affermissement 
des  convictions  chrétiennes. 

Et  puis ,  beaucoup  s'en  faut  qu'exécutée  par  les 
simples  procédés  des  compilateurs ,  la  présente  œuvre 
ne  soit  que  le  relevé ,  riche  ou  non ,  d'un  travail  de 
dépouillement  plus  ou  moins  attentif.  C'est,  avant 
tout ,  une  conception  propre ,  un  écrit  de  plein  jet. 
Peu  jalouse  du  vain  honneur  de  passer  pour  érudite , 
la  société  Foi  et  Lumières  croirait  avoir  bien 
faiblement  payé  sa  dette ,  si  elle  se  trouvait  n'avoir 
fait  qu'entasser ,  dans  le  volume  qui  paraît  sous  son 
nom,  une  masse  indigeste  de  témoignages,  rassemblés 
de  toutes  parts.  Non  ;  il  est  aisé  de  sentir  qu'absor- 
bant et  s'assimilant  les  notions  étrangères  dont  il 
s'agit,  elle  les  a  mêlées  d'une  manière  intime  aux 
produits  antérieurs  de  sa  pensée  ;  elle  leur  a  donné, 
dans  son  moule  animé ,  l'unité  par  fusion  ;  elle  leur 
a  communiqué ,  Dieu  aidant ,  organisme ,  chaleur  et 
vie. 

Un  soin  aussi  dont  elle  a  pris  la  tâche ,  et  qui  ne 
lui  paraissait  pas  moins  important  que  celui  de 
coordonner  et  d'augmenter  les  raisons  probantes 
déjà  recueillies  en  partie  avant  elle ,  c'est  le  soin  de 
-les  trier ,  de  les  restreindre ,    de    les   soumettre  a 
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un  choix  sévère.  Parmi  les  nombreux  argument*; 
dont  elle  était  maîtresse  de  faire  usage ,  —  dont 
plusieurs  même  semblaient  s'imposer  a  elle  avec 
l'autorité  d'un  crédit  acquis ,  —  elle  a ,  sans  l'om- 
bre d'une  hésitation ,  supprimé  tous  ceux  dont  la 
force  était  contestable.  Et  ce  simple  labeur  d'éli- 
mination ,  besogne  dépourvue  d'éclat ,  est  peut-être 
le  côté  par  lequel ,  sans  s'élever  ni  se  méconnaître', 
elle  oserait  accepter  quelques  remerciements;  tant 
elle  croit  avantageux  d'enlever  a  l'Incrédulité  sa- 
vante tout  prétexte  de  divaguer,  —  toute  chance 
de  triomphe  partiel,  si  petit  qu'il  soit;  —  tant  elle 
regarde  comme  capital  de  n'exposer  jamais  les 
soldats  de  la  vérité  catholique  a  voir  se  briser  entre 
leurs  mains  les  armes  dont  on  les  a  munis. 

Lorsqu'en  effet  on  réfléchit  au  peu  de  loisir  que 
laissent  a  la  plupart  des  défenseurs  de  la  Reli- 
gion, notamment  aux  prêtres  des  paroisses,  leurs 
nombreux  devoirs  journaliers  ;  lorsque  l'on  voit , 
d'ailleurs,  Texiguité  des  ressources  pécuniaires  qu'il 
leur  est  possible  de  consacrer  a  se  tenir  au  courant 
des  objections  et  des  réponses  les  plus  récentes ,  — 
cercle  mouvant,  toujours  le  même  au  fond,  mais 
sans  cesse  renouvelé  dans  ses  apparences  :  —  on 
sent  quel  degré  de  vigilance  est  obligatoire  pour 
quiconque ,  prenant  le  rôle  d'auxiliaire  de  ces  gens 
de  bien ,  se  charge  de  leur  fournir  des  renseigne- 
ments. Car  il  serait  déplorable  d'aller ,  faute  d'une 
assez  scrupuleuse  critique ,  leur  suggérer  parfois  de 
mauvaises  raisons,  pêle-mêle  avec  les  bonnes.. ,  et 
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tle  les  entraîner  ainsi  k  se  eompromeltre  par  de^ 
assertions  hasardées,  que  Tanti-christianisme  vienne 
ensuite  combattre  avec  succès. 

Ici ,  du  moins ,  on  a  mis  une  conscience  extrême 
a  ne  réunir ,  pour  l'usage  des  avocats  du  Ciel ,  que 
des  preuves  de  bon  aloi ,  dont  ils  n'aient  en  aucun 
cas  à  se  repentir  de  s'être  servis. 

Si  Dieu  permet  que  ce  livre ,  corroborant  et  com- 
plétant chez  eux  d'utiles  souvenirs,  devienne  l'un 
des  manuels  des  locaux  champions  de  l'Eglise  ; 
si ,  commenté  par  leurs  voix ,  rendu  efficace  par 
leurs  prières ,  il  contribue  en  quelque  chose  à  la 
conversion  des  philosophes  sincères  ou  au  rafTer- 
missement  des  croyants  ébranlés:  ses  auteurs  se 
trouveront  largement  récompensés  de  leurs  peines. 

Et  volontiers  ils  subiront  les  blâmes,  plus  ou 
moins  amers ,  dont  pourra  devenir  l'objet  un  écrit 
trop  neuf  pour  ne  pas  choquer  les  entêtements  igno- 
rants, trop  véridique  pour  ne  pas  irriter  les  passions 
mensongères  ;  un  écrit  d'autant  plus  susceptible 
d'être  jugé  sévèrement,  (a  part  même  les  innom- 
brables préjugés  froissés  par  sa  rectitude  hardie) , 
que  sa  simple  nature  d'abrégé ,  sur  une  inatiere 
immense,  —  en  le  réduisant  a  un  texte  sommaire 
tout  hérissé  de  notes  et  d'appendices ,  —  le  rend 
assez  incommode  a  lire ,  et  demanderait ,  de  la  part 
de  son  public,  l'apport  de  dispositions  patiemment 
studieuses  qui  sont  fort  rares. 

Car,  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  les  ont  examinées, 
les  Considérations ,  pour  qu'on  les  saisisse  bien  et 


qu'on  en  lire  un  profit  réel,  exigent  au  moins  trois 
lectures  :  la  première ,  toute  déchiquetée ,  inter- 
rompue a  chaque  ligne  par  le  besoin  de  consulter 
les  notes  ;  la  seconde ,  coupée  par  des  suspensions 
moins  fréquentes  mais  plus  longues ,  puisqu'il  faut 
y  intercaler  l'étude  des  appendices;  la  troisième, 
qui ,  permettant  de  suivre  enfin  le  texte  d'un  bout  a 
l'autre,  commence  seulement  a  faire  embrasser  l'en- 
semble de  la  pensée.  Encore  est-il  évident  que  sans 
une  révision  du  tout ,  —  sans  une  quatrième  lec- 
ture, ultérieurement  faite  a  loisir,  — bien  des  choses 
échapperont  toujours ,  et  que  l'on  ne  pourra  pas  se 
flatter  de  posséder  pleinement  sa  matière. 

C'est  la  un  inconvénient,  et  même  grave,  mais 
qui  résulte  de  la  nature  des  choses.  Pour  remédier 
a  la  triplicité  de  classement  qui  rend  ces  conditions 
inévitables*,  il  eût  absolument  fallu  sacrifier  la  briè- 
veté de  Touvrage ,  par  conséquent  son  bon  marché  : 
titre  qui  le  rend  accessible,  et  a  défaut  duquel  son 
utilité  serait  presque  nulle. 

Certes ,  au  lieu  de  ces  renvois  perpétuels ,  qui , 
signalant  au  passage ,  sur  la  route  de  l'objet  prin- 
cipal ,  des  centaines  d'objets  secondaires ,  —  mais 
les  séparant  du  premier,  loin  de  chercher  a  les  y 
fondre ,  —  s'attachent  a  circonscrire  celui-ci ,  et  le 
tiennent  dégagé  pour  le  mener  promptement  a  con- 
clusion ,  —  il  aurait  été ,  sans  contredit ,  bien  plus 


'  Points  capitaux,  matière  de  texte  ;  explications  ou  citations, 
matière  de  notes  ;  spécialités  et  détails,  sujets  d'appendices. 


—    XY    — 

commode  aux  lecteurs  que ,  de  la  même  façon  dont 
on  broche  des  fleurs  dans  un  fond ,  on  n'eût  formé , 
de  Tessentiel  et  des  accessoires,  qu'un  seul  tissu. — 
A  la  rigueur ,  et  sauf  exception  pour  les  simples 
indications  bibliographiques ,  la  chose  était  possible  ; 
mais  elle  ne  l'était  qu'avec  une  forme  d'écrit  radica- 
lement différente ,  conçue  d'une  tout  autre  manière 
et  qui  demandait  d'immenses  développements.  En 
renonçant  à  la  méthode  des  annotations  et  des  cou- 
pures,—  méthode  sautillante,  nous  Tavouons,  dont 
l'avantage  ne  consiste  point  en  agrément ,  —  il  eût 
fallu  plus  que  tripler  l'étendue  de  l'ouvrage.  Quatre 
épais  in-octavo  n'eussent  pas  été  de  trop  pour  con- 
tenir, dans  le  système  d'une  rédaction  homogène  et 
de  plain-pied ,  la  totalité  des  précieux  documents 
que  chacun  trouvera  renfermés ,  a  la  tête  du  pré- 
sent volume,  en  deux  cent  quarante -quatre 
pages. 

Puissent-ils ,  réunis  qu'ils  sont  ainsi ,  et  mis  a  la 
portée  des  fortunes  médiocres ,  produire  en  bien  ce 
que  fit  jadis  en  mal  le  Citateur  de  Pigault-Lebrun  ! 
Puissent,  par  ce  résumé ,  comme  par  Toeuvre  d'autres 
plumes  chrétiennes ,  se  répandre  a  foison  des  notions 
saines  et  précises  a  Tégard  des  objections  récentes 
de  rincrédulité  *  1  et  cela  pour  T encouragement  des 


'  Récentes,  disons-nous  ;  car  les  Considérations  ne  renferment, 
d'arguments  en  faveur  de  la  Religion,  que  ceux  qui  ont  été  décou- 
verts au  dix-neuvième  siècle.  Pour  ce  qui  concerne  les  anciennes 
preuves,  on  peut  consulter  des  ouvrages  qui  sont  partout. 
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bons,  —  intimidés  si  souvent  encore,  faute  d'infor- 
mations suffisantes.  —  Les  hommes  peu  frottés  de 
savoir ,  mais  sensés  et  moraux ,  dont  le  cœur  tient  à 
la  foi  catholique ,  trouveront  dans  un  pareil  vade- 
meciim,  tout  borné,  tout  imparfait  qu'il  est,  de  quoi 
soutenir  assez  alègrement  la  discussion  contre  les  ba- 
vards impies  qui  tyrannisent  et  pervertissent  nos  cam- 
pagnes :  rodomonds  faciles  a  vaincre,  s'arrogeant  le 
ton  doctoral  sans  même  être  au  niveau  de  la  science  ; 
véritables  copistes  de  ce  Sganarelle,  de  Molière, 
qui  s'empresse  de  débiter  du  latin  devant  les  gens 
incapables  d'apercevoir  qu'il  ne  le  sait  pas. 

Quoique  l'on  ne  doive  point  espérer,  par  une  pré^ 
face,  de  rendre  impossibles  toutes  les  bé\"ues,  et  qu'il 
convienne  d'abandonner  bien  des  choses  a  la  libre 
critique  des  hommes,  —  peut-être  y  aurait -il  plus 
d'indifférence  que  Tusage  n'en  comporte,  a  clore 
cet  avertissement  sans  y  parler  de  deux  objections 
principales ,  —  dont  l'une  a  été  faite  et  dont  l'autre 
le  sera. 

La  première  concerne  le  portrait,  sévèrement  fi- 
dèle, que  les  études  de  la  société  Foi  et  Lumières 
l'ont  conduite  a  tracer  d'un  écrivain  fameux. 

Aussi  peu  flatteuse  qu'était  cette  peinture,  elle  ne 
pouvait  manquer  de  déplaire  a  de  vieilles  admira- 
tions ;  et  certes  les  voltairiens  n'eussent  pas  mieux 
demandé  que  de  trouver  a  y  signaler  du  faux.  Mais 


—    XVII    — 

le  moyen,  de  contester  la  ressemblance  d'une  image 
pour  ainsi  dire  faite  au  diagraphe ,  et  a  côte  de 
laquelle  on  exhibait  tous  les  cléments  de  vérification 
de  la  justesse  de  chaque  trait  ! 

Forcé  d'accepter  le  tableau  pour  exact ,  on  Ta  du 
moins  accusé  d'être  hors  de  son  lieu ,  c' est-a-dire 
de  renfermer  un  blâme  inutilement  exprimé,  que  le 
fond  du  sujet  n'amenait  point.  —  Or ,  par  une  mé- 
prise énorme ,  plusieurs  personnes  inattentives  ont 
cru  ce  reproche  admissible.  Elles  avaient  tout  bon- 
nement pris  pour  un  épisode  le  portrait  de  Vol- 
taire. 

Cependant  pour  voir  sur-le-champ  que  ce  n'en 
était  pas  un,  il  devait  suffire  d'observer  sa  longueur, 
—  de  remarquer  surtout  sa  place.  —  Est-ce  par  un 
épisode  que  jamais  on  commence  un  ouvrage?  Seul 
au  monde ,  le  Tasse  Ta  fait  une  fois  ;  et  rien  n'étant 
plus  notoire  que  le  cri  général  poussé  contre  l'inop- 
portunité à'Olinde  et  Sophronie  au  second  chant 
de  la  Jérusalem,  il  n'y  a  point  de  si  mince  écolier 
qui  voulût  commettre  aujourd'hui  la  même  faute. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  morceau ,  dans  l'ensemble 
de  l'écrit  inaugural  dont  il  dépend?  —  C'en  est 
(abstraction  faite  de  l'exorde)  la  première  partie; 
une  partie  intégrante,  indispensable. 

En  effet,  ou  l'on  n'a  rien  su  comprendre  a  la 
pensée-mère  des  Considérations ,  ou  bien  l'on  a 
dû  apercevoir  que,  comme  tout  y  roule  sur  la  com- 

II 
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paraison  du  mouvement  de  descente  et  du  mouve- 
ment d'ascension  des  croyances  religieuses ,  cette 
œmTc  se  compose  de  deux  grandes  esquisses , 
cravonnëes  exprès  pour  être  mises  en  regard  :  le 
dix-huitième  siècle  et  le  dix-neuvième. 

Or,  convenait-il  que  ces  esquisses  fussent  conçues 
dans  un  genre  identique?  —  Non.  Destinées  a  se 
servir  de  -pendants,  elles  devaient ,  au  contraire, 
remplir  les  conditions  de  la  symétrie,  lesquelles  sont 
tout  a  la  fois  ressembl.\>'Ce  et  différence  . 

Ainsi  a-t-on  fait. 

La  parité  des  deux  tableaux  est  manifeste ,  en  ce 
que ,  chargés  de  citations ,  et  composés  Tun  et  l'autre 
de  vérités  accumulées  avec  une  sorte  d'exubérance , 
ils  sont  tous  deux  d'un  style  rapide  et  saccadé,  qui, 
devant  les  yeux  du  lecteur,  fait  défiler  au  pas 
accéléré  les  choses  passées  en  revue. 

Leur  disparité  n'est  pas  moins  visible,  en  ce  que, 
tracés  Tun  sous  forme  de  récit ,  l'autre  sous  forme 
d'emblème,  ils  ont  caractérisé  le  XIX^  par  ses  aveux 
et  ses  actions ,  le  XYIIP  par  ses  sympathies  et  ses 
admirations;  ou,  si  l'on  veut,  en  ce  que  l'âge  pré- 
sent y  est  décrit,  tandis  que  Tâge  de  nos  pères  y 
est  sy77ibolisé\ 


'  Dans  le  besoin  qui  existait  d'une  opposition  de  méthodes ,  les 
deux  manières  qu'on  a  choisies  se  trouvaient  indiquées  par  la  nature 
des  faits;  car  nul  être  vivant  ne  résume  notre  siècle  en  sa  personne, 
tandis  que  le  siècle  dernier  se  groupe  entièrement  autour  d'un 
homme,  qui.  à  lui  seul,  le  caractérise  très-bien. 
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Tout  ce  petit  labeur  artistique ,  fort  simple  pour 
qui  s'y  connaît ,  aurait  été  jadis  saisi ,  du  premier 
coup-d'œil  et  sans  explication,  —  aux  époques  où 
notre  patrie ,  possédant  le  sceptre  littéraire  et  se 
donnant  la  peine  de  le  conserver,  demandait  aux 
plumes  françaises  autre  chose  que  les  preuves  d'une 
imagination  féconde  nimporte  comment.  —  En 
ce  temps-la  ,  rien  n'échappait ,  en  bien  ni  en  mal , 
a  un  public  plus  difficile  et  plus  fm,  dont  l'intelli- 
gence répondait  a  la  pensée  des  auteurs  comme 
répond  a  l'instrument  du  virtuose  Tacousticité  des 
salles  sonores,  ou  bien,  aux  pas  des  danseurs,  l'élan 
des  planchers  élastiques.  Quoique  beaucoup  des 
hommes  qui  le  composaient  n'eussent  pas  assez 
étudié ,  il  y  en  avait  peu ,  dans  le  nombre ,  qui  ne 
sentissent,  a  l'aide  d'un  instinct  plus  ou  moins  heu- 
reux, les  convenances  délicates  de  conception,  de 
distribution,  d'expression.  Servis  qu'ils  étaient, 
presque  tous,  par  un  tact  alors  très-répandu;  doués, 
en  général,  de  cette  vive  puissance  de  goût  que 
n'avaient  point  encore  émoussée,  usée,  paralysée, 
les  violentes  saveurs  de  certains  brouets  des  Bar- 
bares ,  —  ils  savaient  deviner  dans  les  livres  l'in- 
tention d'une  foule  de  choses,  conseillées  par  le 
sens  du  beau  et  par  les  grands  procédés  de  l'art 
d'écrire. 

Ici ,  du  reste ,  loin  que  la  circonstance  exigeât 
de  la  part  des  lecteurs  quelque  chose  de  voisin 
d'une  sagacité  pareille ,  il  n'avaient  rien  à  deviner 
du  tout,  car  on  ne  devine  que  ce  qli  n'est  pas  dit. 
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Conimeul  s'est-il  trouvé  des  esprits  assez  |jréoccupés 
pour  regarder  comme  épisodique  et  personnel  le 
portrait  de  A'oltaire,  —  quand  le  faux  d'une  pa- 
reille idée ,  déjà  si  frappant  au  simple  examen  du 
texte ,  ne  laissait  plus  aucune  incertitude  possible , 
après  les  éclaircissements  fournis  par  l'appendice  ! 

Lorsqu'en  effet  on  se  pénètre  des  paroles  suivantes 
(imprimées  tout  au  long  dans  l'écrit  dont  fait  partie 
la  prétendue  boutade) ,  on  a  peine  a  se  représenter 
que  des  gens  ayant  le  sens  commun  et  possédant 
deux  yeux...  aient  pu  ne  pas  reconnaître  l'imper- 
sonnalité  de  ce  morceau  et  le  rôle  essentiel  qu'il 
joue;  ne  pas  sentir  de  quel  point  de  vue,  général 
et  supérieur,  avait  été  tracée,  avec  le  plus  extrême 
soin  d'exactitude ,  une  figure  historique  saillante , 
non  amenée  la  par  caprice ,  mais  nécessaire  a  cette 
place,  et  dont  la  mise  en  scène  n'était  autre  chose 
que  l'exhibition  même  de  son  époque. 

((  x\près  tout,  qu'avons-nous  voulu?  »  avaient  dit 
les  membres  du  cabinet  Foi  et  Lumières.  — 
«  Accumuler  sur  un  homme  des  malédictions,  même 
'>  équitables  ?  Le  couvrir ,  comme  individu ,  d'in- 
'>  jurieuses  épithètes?  et  cela  parce  qu'il  les  a  mé- 
'>  ritées  et  qu'on  les  lui  donne  trop  peu  !  — Nullement. 
'>  — Un  projet  si  mesquin  ne  siérait  ni  a  la  grandeur 
>>  du  majestueux  ordre  d'idées  dont  s'occupe  notre 
"  brochure,  ni  aux  sentiments  charitables  qui  ani- 
'>  ment  des  chrétiens  sincères.  La  haine  que  leur 
»  inspire  le  péché  ,  ils  ne  l'étendent  point  aux 
»  pécheurs  ;  la  vengeance  la  plus  évidemment  juste, 
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»  ils  la  laissent  encore  au  Très-Haut.  —  Voltaire 
»  donc ,  dans  tout  ceci ,  n'a  été  pour  nous  qu'un 
»  type,  et  rien  de  plus.  En  épousant  les  préjugés, 
»  les  passions ,  les  habitudes  de  son  temps  ;  en  les 
»  concentrant  autour  de  lui  et  en  lui  ;  en  se  faisant 
»  leur  champion ,  leur  avocat ,  leur  poète  ;  en  les 
»  exprimant  au  degré  le  plus  intense ,  —  et  par  ses 
»  actes,  durant  quatre-vingts  ans, — et  par  sa  plume 
»  merveilleuse,  qui  les  fera  vivre  dans  tous  les 
»  âges ,  —  il  en  est  devenu  la  personnification  par- 
>^  FAITE.  C'est  comme  tel  que  nous  avions  a  l'exa- 
^  miner.  » 

Et  ailleurs  : 

((  Voltaire ,  aujourd'hui ,  devant  la  science  intel- 
»  ligente ,  n'est  plus  un  homme ,  mais  un  peuple  , 
»  mais  UNE  époque  ,  mais  un  ensemble  d'idées  . . ,  puis- 
»  qu'avec  son  activité  tenace  et  ses  talents  immortels , 
>)  il  s'en  était  rendu  l'expression  *.  '> 

Dans  l'excès  de  leur  inattention ,  des  juges  étourdis 
sont  allés  jusqu'à  croire  que  la  fantaisie  de  faire 
ce  portrait,  si  pleinement  incompris  d'eux,  avait  dû 
être  le  reste  de  quelque  opinion  triste  et  plaintive , 
analogue  a  celles  que ,  sous  la  Restauration ,  un 
chansonnier  célèbre  ridiculisait  dans  ces  petits  vers 
si  connus  : 

C'est  la  faute  de  Voltaire , 

C'est  la  faute  de  Rousseau. 


Pages  65  et  66  de  la  brochure  primitive. 
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Or,  ici,  la  méprise  est  plaisante,  parce  qu'elle  a  pré- 
cisément lieu  du  blanc  au  noir.  —  Sans  examiner 
sous  quelles  faces  pouvait  être  raisonnable  et  juste, 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  chez  des  hommes  respectables, 
l'impression  triste  que  leur  causait  la  vue  du  nouvel 
état  du  monde ,  — '■  une  chose  du  moins  hors  de 
doute  ,    c'est  que  les   Considérations  partent  pu 

SENTIMENT    DIRECTEMENT     CONTRAIRE     a    Cclui    dout    riait 

Béranger  ;  c'est  que ,  d'un  bout  a  l'autre ,  elles  ne 
sont  que  le  plaidoyer  d'une  énergique   préférence 

DONNÉE  AU  TEMPS  ACTUEL  SUR  LE  SIÈCLE  PRÉCÉDENT. 

Et  cela,  encore,  non  -  seulement  on  le  voyait 
ressortir  du  fond  des  choses ,  mais  la  société  Foi  et 
Lumières  l'avait  expressément  dit  ;  car  voici ,  en 
propres  termes ,  comment  parlaient  avec  son  auto- 
risation, dès  l'année  1838,  les  interprètes  de  sa 
pensée  : 

((  Obligés  de  dissiper  l'opinion  erronée ,  très- 
répandue  chez  les  honnêtes  gens,  qui  persuade  a 
beaucoup  d'entre  eux  que  tout  va  de  tnal  en 
pis,  - —  et  qui,  sous  l'influence  de  préjugés  d'An- 
cien Régime  ,  leur  fait  voir  de  nos  jours  ,  pour  la 
Religion ,  dans  les  attaques  et  les  entraves  dont  elle 
marche  embarrassée,  des  obstacles  formidables, 
dont  ils  se  figurent  que  les  chrétiens  leurs  prédé- 
cesseurs n'eurent  pas  a  vaincre  l'équivalent,  — 
nous  ne  pouvions  évitei^  pour  les  rassui^er*  sur 
la  portée  des  oppositions  incrédules  d'a-présent, 
de  leur  montrer  combien  le  Catholicisme  fut  plus 
assailli  ,   plus   menacé  ,    plus  malade  ,  plus   eu 


XXIII    — 

»  danger  iwritahle,  du  temps  de  nos  pères.., 
»>  quoique  toute  cette  ra^e  ait  avorté ,  comme  elle 
»  avortera  toujours.  //  fallait  donc  sonder  au 
')  cœu7^  les  générations  défuntes  dont  f^oltaire 
»>  fut  l'organe  et  V idole,  et  mettre  une  bonne  fois 
')  a  nu ,  par  un  jugement  rectifié  de  Tobjet  de  leur 
»  enthousiasme ,  ce  que  pouvait  être  le  siècle  qui  se 
^  choisissait  un  pareil  héros  *.  >> 

Ainsi ,  a  la  nécessité  littéraire ,  venait  se  joindre , 
comme  on  voit,  pour  la  création  du  morceau  dont  il 
s'agit ,  une  nécessité  morale. 

Bien  s'en  faut  qu'elle  ait  cessé  d'exister  et  de 
réclamer  le  maintien  du  tableau.  Au  contraire ,  le 
travail  de  consoler,  de  calmer,  d'encourager  les 
âmes  en  rectip^ant  au  profit  du  présent  les  ima- 
ges trop  flatteuses  du  passé ,  n'a  fait  que  devenir 
plus  indispensable,  depuis  que  diverses  entraves,  ap- 
portées au  libre  développement  des  besoins  de 
conscience,  ont  ranimé  dans  beaucoup  d'esprits 
le  regret  de  temps  supposés  meilleurs. 

En  outre ,  ce  croquis ,  si  parlant ,  se  trouve  avoir 
gagné  une  opportunité  nouvelle ,  depuis  les  récents 
efforts  tentés  avec  finesse  pour  affaiblir  le  cachet 
justement  sévère  des  études  qui  se  faisaient  sur  le 
personnage  d'Arouet ,  et  pour  en  arrêter  ou  changer 
la  tendance,  par  une  manifestation  d'intérêt ,  gazée 


Page  Gf)  de  la  première  édition. 
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mais  intelligible  *.  A  la  suite  des  spirituelles  ébau- 
ches, plus  agréables  que  ressemblantes,  auxquelles 
pareil  concours  ouvert  a  dû  donner  naissance,  les 
curieux,  les  zélateurs  d'histoire,  demandent  plus  que 
jamais  la  réalité.  Il  faut  en  revenir  a  la  leur  pro- 
curer, a  la  leur  fournir  toute  nue ,  telle  que  peuvent 
seuls  la  dessiner  de  mâles  crayons,  indifierents.a 
plaire  ou  a  déplaire, — soucieux  non  d'une  couronne 
académique ,  mais  du  loyal  accomplissement  de  leur 
tâche.  —  Or,  de  fidèles  portraits  de  Voltaire ,  il  y 
en  a  peu  ;  celui-ci  au  moins  est  du  nombre. 

Sans  doute ,  «  n'étant  point  en  rapport  avec  les 
>>  préjugés  répandus,  il  sera  taxé,  ^>  avait  fait  obser- 
ver la  société  Foi  et  Lumières  ^,  u  sinon  de  fana- 
»  tisme  et  d'obscurantisme,  tout  au  moins  d'une 
»  grande  exagération  ;  et  cependant  il  n'est  pas 
»  même  chargé.  Sans  doute  il  ne  ressemble  'guère 
»  a  cet  être,  idéal  et  de  convention,  dont  l'image 
»  préoccupe  une  foule  d'esprits;  mais  il  représente, 
»  trait  pour  trait ,  le  Voltaire  de  chair  et  d'os  qui 
'>  est  né,  qui  a  vécu ,  qui  est  mort,  et  dont  personne 


'  Il  y  avait  eu  à  Paris  des  hommes  de  lettres  dont  la  candeur 
avait  cru  pouvoir  sans  inconvénient ,  dans  un  discours  demandé 
sur  Voltaire,  consigner  avec  toute  franchise  le  résultat,  favorable 
ou  non ,  d'un  examen  fait  en  conscience.  Plus  d'un  observateur 
(dirons-nous  éclairé  ou  malicieux?)  prophétisa  leur  insuccès,  pré- 
tendant qu'ils  se  mettaient  hors  du  programme  en  paraissant  le 
suivre,  et  cela,  faute  d'avoir  compris  que  sur  était  un  euphé- 
misme, un  synonyme  discret  de  ce  mot  pour...  qu'on  n'avait  pas 
jugé  prudent  d'écrire,  mais  qu'un  homme  d'esprit  devait  savoir 
lire  tout  courant. 


—    XXV     - 


»  ne  saurait  faire  que  les  actions  n'aient  pas  eu  lieu. 
»  Si ,  de  la  conduite  d'Arouet ,  résultent  des  con- 
»  clusions  opposées  aux  éloges  dont  on  l'accable..., 
»>  la  faute  n'en  est  pas  a  nous  ;  cette  conduite  lui 
»  appartient.  Un  historien  sincère  ne  crée  pas  les 
»  faits ,  il  se  borne  a  les  constater  ,  —  et  tel  a  été 
>^  notre  rôle.  —  Voltaire  lui-même  a  dit  avec  jus- 
»  tesse  :  On  doit  des  égards  aux  vivants;  on  ne 
>^  doit  aux  morts  que  la  vérité.  » 

Assez  sur  la  première  objection.  Voici  quelle  sera 
la  seconde  : 

((  —  Va  pour  V actualité  du  livre  !  dira- 1- on. 
Oui,  en  effet,  ce  ne  sont  point  d'anciennes  idées 
qui  l'ont  dicté  a  ses  auteurs.  Mais,  en  revanche,  les 
catholiques  y  peignent  leur  position  singulièrement 
en  beau.  S'ils  se  félicitent  tout  de  bon  de  leur 
chance ,  a  coup  siir  ils  ne  sont  pas  difficiles.  Il  leur 
faut  un  vif  optimisme  pour  se  considérer  comme  en 
progrès,  lorsque  tant  de  monde,  au  contraire,  aban- 
donne leur  cause.  » 

—  Ce  langage  a  trait ,  chacun  le  voit ,  aux  nom- 
breux symptômes  de  rénovation  qui ,  signalés  dans 
le  cours  de  l'ouvrage,  se  trouvent  notamment  grou- 
pés dans  la  pièce  de  vers  finale  :  Langueurs  et 
réveil  de  l'Eglise. 

Or ,  en  premier  lieu ,  aucun  des  faits  ainsi  réunis 
ne  pouvant  être  infirmé,  l'ensemble  qu'ils  constituent 
formait  une  statistique  irrécusable  lors  de  sa  date , 
qui  restera  vraie  du   moins  pour  l'instant  oîi  elle 

ni 
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lui  ('crito.  \)c]l\  donc ,  et  dans  tous  les  cas ,  ce 
résumé  liisloii(iue  donnerait  bien  la  physionomie 
des  dix  ou  douze  années  paisibles  accordées  d'en 
haut  a  la  Religion  pour  reprendre  haleine.  On  aurait 
toujours  la  le  miroir  fidèle  de  ce  que  fut  l'état  des 
choses ,  pendant  l'heureux  temps  de  croissance  qui 
suivit,  pour  le  Catholicisme,  la  tempête  de  juillet  **; 
surtout ,  dirions-nous ,  vers  la  fin  de  cette  époque 
consolante ,  s'il  y  avait  justesse  a  la  considérer 
comme  fuiie.  —  Mais  elle  ne  l'est  que  sous  un  rap- 
port. Le  REPOS  a  cessé ,  oui  (du  moins  en  France)  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  du  progrès. 

«  Eh  quoi  !  vont  s'écrier  les  gens  ;  le  progrès  re- 
ligieux continue?  Expliquez-nous  un  peu  ceci.  » 

Très-volontiers,  —  quoique  peut-être  semble-t-il 
difficile  de  le  faire  sans  rencontrer  les  graves  em- 
barras du  moment ,  et  sans  toucher  le  terrein  des 
questions  brûlantes  en  dehors  desquelles  la  société 


'  A  ccUe  phase,  nécessairement  vague  en  fait  de  limites  de  temps, 
—  si  vague  qu'en  certains  lieux  elle  dure  encore,  —  les  gens  qui 
aiment  à  tout  préciser  nous  demanderont  peut-être  d'assigner  des 
bornes  datées.  —  S'ils  veulent  lui  donner  douze  ans ,  qu'ils  la 
prennent  depuis  1831,  début  de  la  réaction  favorable,  et  qu'ils  y 
fassent  entrer  1845,  année  pendant  laquelle  expirèrent,  chez  la 
majeure  partie  des  incroyants ,  les  signes  d'une  bienveillance  déjà 
ralentie.  Si  l'on  préfère  s'en  tenir  à  la  décade ,  au  double  lustre , 
on  peut  partir  de  l'automne  1852,  après  la  célèbre  encyclique 
romaine  qui  lit  courber  tous  les  fronts ,  de  quelque  manière  que 
chacun  la  comprit;  et  l'on  ira  tomber  à  la  lin  de  cette  grande 
année  religieuse  1842,  qui  vit  sans  doute  naitre  les  orages,  mais 
qui  fut  marquée  par  trois  faits  capitaux,  la  conversion  miraculeuse 
d'Alphonse  Kalisbonne ,  le  réveil  tri-centénaire  de  la  cathédrale 
(le  (Pologne,  cl  le  n-ionr  solennel  de  saint  Augustin  en  Afrique. 
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p^oi  et  Lumières  a  placé,  a  maintenu  son  livre. 
Restons  dans  les  géndralités.  Pour  être  a  la  fois  clairs 
et  réservés ,  il  ne  nous  faudra  point  de  finesse  :  la 
droiture  peut  tenir  lieu  d'art. 

Lorsque ,  par  une  légère  piqûre ,  un  disciple  de 
Jenner  introduit  dans  le  corps  humain  l'espèce  de 
virus  bienfaisant  qui  doit  y  faire  avorter  le  germe 
inné  de  la  petite  vérole  et  en  empêcher  les  ravages.., 
le  vacciné  n'}^  prend  d'abord  pas  garde.  —  Mais 
quand  l'effet  salutaire  commence,  une  inflammation 
se  déclare ,  un  mouvement  fébrile  a  lieu  ;  Tenfant 
se  plaint ,  il  se  montre  impatient ,  triste  et  colère. 
C'est  qu'en  effet  sa  nature,  aveugle  encore  ,  repousse 
avec  force ,  —  non  comme  nuisible  ,  bien  s'en  faut , 
mais  comme  désagréable,  —  ce  principe  étranger,  qui 
produit  chez  elle  un  travail  de  crise.  Heureusement, 
la  répugnance  de  Topéré  est  vaine  :  il  s'assimile , 
tout  en  y  résistant,  le  remède  qu'il  a  reçu,  et  dont 
il  bénira  dans  son  âge  mûr  les  précieux  résultats. 

Ainsi ,  lorsque ,  revenus  vers  la  foi ,  du  sein  des 
rangs  philosophiques ,  —  ou  confirmés  dans  cette  foi 
par  de  nombreuses  découvertes  savantes, — les  chré- 
tiens du  siècle  actuel  se  sont  remplis  d'un  nouveau 
zèle  envers  leur  prochain  ;  lorsqu'animés  d'une 
charité  plus  ardente ,  faisant  appel  au  cœur  et  a  la 
raison ,  et  regardant  même  comme  avantageux  un 
régime  sous  lequel  nulle  apparence  de  force  ou  de 
faveur  ne  pouvait  sembler  les  environner.. ,  ils  ont 
repris,    — surtout  depuis   1830,   —  la  tache  du 
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prosélytisme  :  ils  ont  pu  quelque  temps,  a  leur  aise, 
inculquer  à  des  hommes  loyaux  la  vérité  religieuse. 
Le  blonde,  par  dédain,  les  laissait  faire,  prenant  la 
croyance  orthodoxe  pour  un  vaccin  usé ,  désormais 
éventé  et  sans  vigueur.  —  Mais  quand  ce  principe, 
en  pénétrant,  a  fait  sentir  sa  force  réelle..,  il  y  a  eu ♦ 
réaction ,  irritation,  phlogose  ;  il  y  a  eu  ce  que  nous 
VOYONS.  —  Est-ce  donc  signe  que  l'insertion  n'ait 
serv  i  de  rien  et  que  ce  soit  peine  perdue  ?  Non  ; 
c'est  la  preuve  ,  tout  au  contraire  ,  que  l'effet 
marche  et  s'accomplit. 

Il  faudrait  n'avoir  aucune  notion  des  annales  du 
christianisme  pour  ignorer  que  toutes  les  paix  dont 
a  joui  l'Eglise  ont  été  passagères  ;  jamais  donc  ses 
disciples  n'ont  pu  compter  sur  une  tranquillité  bien 
longue.  Selon  toutes  les  analogies  ,  dix  ou  douze  ans, 
au  plus,  devaient  épuiser  la  durée  de  cette  dernière 
trêve ,  comme  jadis  celle  des  précédentes.  Ainsi  en 
a-t-il  été; — mais,  pour  être  devenu  plus  pénible,  le 
mouvement  ascensionnel  n'a  point  cessé.  Ce  qu'il  a 
perdu  en  promptitude,  il  l'a  gagné  en  sérieux. 

Pense-t-on  que  les  catholiques  aient  été  dupes  et 
se  soient  exagéré  leur  nombre ,  quand  naguère  un 
mouvement  superficiel  porta  de  leur  côté  tant 
d'hommes  vacillants  et  sans  caractère ,  attirés  par 
l'espèce  de  vogue  qui  s'attache  a  toute  renaissance? 
— On  serait  dans  une  grande  erreur.  —  La  religion, 
s'écriait  alors  ,  en  se  donnant  des  airs  capables  , 
maint  esprit-fort  devenu  quasi-chrétien,  la  religion 
est  poéliqno.   Ello  est  pittoresque,  ajoutait  quelque 
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autre  phrasier,  non  moins  satisfait  de  lui-même. 
Elle  est  musicale ,  —  architecturale ,  —  sociale ,  — 
philosophique,  —  gouvernementale,  —  libérale,  — 
prononçaient  différents  oisifs,  chacun  selon  la  di- 
rection de  ses  petites  idées.  —  «  Fort  bien ,  Mes- 
»  sieurs,  »  répondaient  les  croyants;  «  mais  dites 
>)  nous  :  est-elle  vraie  ?  est-elle  obligatoire  ?  et  dans 
»  le  cas  de  l'affirmative ,  auriez-vous  le  courage  de 
»  l'embrasser  avec  tous  ses  préceptes  ?  Voila  les 
»  points  a  décider.  '>  Or  il  n'y  avait  pas  a  se  tromper 
a  la  réponse.  Rien  d'aisé  comme  de  reconnaître  un 
chercheur  qui  ne  veut  pas  trouver  ;  et  l'on  a 
très-bien  su ,  dès  le  premier  moment ,  distinguer  les 
bourgeons  stériles  de  ceux  qui  produiraient  du  fruit. 

Non ,  la  phalange  des  fidèles  ne  s'est  pas  un  ins- 
tant abusée  sur  ses  véritables  conquêtes  :  a  de  rares 
exceptions  près ,  dues  aux  déguisements  d'une  per- 
versité scélérate,  elle  a  trop  de  moyens  précis  de 
savoir  qui  lui  appartient.  Jamais  elle  n'eut  la  bon- 
homie de  ranger  parmi  ses  recrues,  présentes  ou 
futures ,  ni  les  simples  théoriciens  de  religion,  ama- 
teurs d'une  vertu  et  d'une  piété  spéculatives  dont 
la  sphère  se  place  en  dehors  des  temples, — ni  même 
ces  jeunes  élégants,  amenés  par  la  mode  jusqu'à 
remplir  en  certaines  occasions  les  églises  de  Paris , 
mais  qu'un  rationaliste  homme  d'esprit  persiffla,  non 
sans  raison ,  sous  le  nom  de  catholiques  à  gants 
jaunes,  parce  que  chez  eux  l'empressement  a  se 
rendre  au  pied  de  la  chaire  des  prédicateurs  ne 
semblait  que  faire  partie  des  formes  du  bel  usage. 
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Dans  certaines  sectes  a  dogmes  vagues ,  à  pratiques 
pour  ainsi  dire  nulles,  la  fréquentation  peut  bien 
se  confondre  assez  longtemps  avec  Tadhésion ,  les 
méprises  étant  chose  simple  la  où  Ton  se  contente 
des  a-peu-près.  Mais  dans  le  sein  de  la  grande  fa- 
mille soumise  au  Siège  des  Apôtres  ,  un  curieux  est 
parfaitement  discerné  d'avec  un  néophyte  ;  on  y 
reconnaît  les  chrétiens  comme  fut  reconnu  leur  di- 
vin 3Iaître  par  les  voyageurs  d'Emmaiis  :  savoir ,  a 
la  lumineuse  et  chaude  intelligence  des  Ecritures,  et 
surtout  a  la  fraction  du  pain. 

Or  c'est  a  ces  marques  certaines ,  indépendantes 
du  vent  qui  souffle ,  que  le  noyau  des  croyants  po- 
sitifs sait  pertinemment  qu'il  a  gagné ,  qu'il  gagne 
encore.  Le  bruit  ne  fait  rien  a  l'affaire  ;  les  résultats 
sacramentels  sont  la. 

Ainsi ,  par  exemple ,  —  sans  vouloir  discuter  sur 
rien  ,  —  sans  examiner  aucunement  pourquoi  ni  de 
quelle  manière  a  eu  lieu  la  recrudescence  d'invec- 
tives dont  la  Religion  est  devenue  l'objet  (recru- 
descence qui  semble  former  objection  a  la  réalité  du 
pi'ogrès  dont  il  s'agit) ,  —  e>^  fait,  nous  en  conve- 
nons ,  il  a  été  dirigé  contre  le  Catholicisme ,  depuis 
mars  ou  avril  1844  jusqu'à  pareille  époque  de  1845, 
plus  de  traits  peut-être  que  durant  dix  années  réu- 
nies. Agressions  orales ,  agressions  écrites ,  ont  eu 
lieu  a  l'envi,  c'est  vrai.  Leçons,  discours,  livres, 
articles ,  feuilletons ,  agissant  dans  un  seul  et  même 
sens,  ont  lancé  leurs  bordées  avec  une  continuité, 
une  vigueur,  un  ensemble  extraordinaire.  En  outre. 
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les  réfiilalions  essayées  pendant  ce  temps  n'ont  rien 
ilû  contrebalancer,  puisque,  d'après  l'alliance  hostile 
de  la  plupart  des  grands  organes  de  la  publicité ,  il 
n'a  pas  été  possible  a  la  défense  de  se  frayer  passage 
et  d'arriver  jusqu'aux  dix-neuf  yingtièmes  des  juges 
qui  avaient  prêté  l'oreille  a  l'attaque... 

Eh  bien ,  —  en  fait  aussi  ,  —  sans  commentaire 
aussi,  —  lorsqu'au  bout  d'une  douzaine  de  mois  est 
revenue  la  fin  d'un  nouveau  carême..,  qu'est-il  ar- 
rivé? La  messe  matutinale  de  Pâques,  a  Notre-Dame 
de  Paris ,  a  vu  s'agenouiller  au  banquet  sacré  clnq 

CENTS  HOMMES  DE  PLUS  QUE  l'aNTsÉE  PRÉCÉDENTE.  Sin- 
gulière récolte  pour  de  telles  semailles  !  effet  d'au- 
tant plus  notable  que  presque  toutes  les  paroisses  de 
France  l'ont  proportionnellement  éprouvé.  En  de 
pareilles  circonstances ,  on  ne  s'attendait  guère  a 
voir  s'accroître  les  communions  viriles  ;  et  leur 
augmentation  pourtant ,  quoique  modique  et  silen- 
cieuse, a  été  générale ,  indubitable. 

Du  reste,  elle  n'a  point  étonné  quiconque,  ayant 
observé  de  près  les  phénomènes  religieux ,  sait 
combien  les  vraies  conversions  sont  une  chose  in- 
time ,  une  chose  amenée  par  des  motifs  étrangers 
au  caprice  de  la  mode.  La  région  oîi  s'accomplissent 
ces  graves  transformations  n'est  point  la  sphère 
superficielle  oîi  triomphent  si  bruyamment  les  in- 
fluences mondaines  ;  et  c'est  a  de  bien  autres  pro- 
fondeurs que  s'opère,  quand  il  y  a  lieu,  la  con- 
ception, la  gestation  de  V homme  nouveau  ^  àoni  le 
germe  tombe  en  nous  du  haut  du  ciel. 


—    XXXII    — 

Le  Seigneur  a  ses  voies  qui  lui  sont  propres.  Pas 
n'est  besoin,  pour  avancer  son  œuvre,  qu'il  renverse 
tout  devant  elle  :  il  la  fait  doucement  marcher  a 
travers  les  obstacles.  La  multitude ,  la  force ,  la 
renommée ,  Tunion ,  l'habileté  ,  sont-elles  du  coté 
de  ses  ennemis  ?  il  leur  laisse  tous  ces  avantages  ;  et 
puis,  les  miséricordes  qu'il  a  résolu  d'exercer,  il  ne 
les  exerce  pas  moins  en  dépit  d'eux.  Il  établit  son 
règne ,  s'il  le  veut ,  au  rebours  de  toutes  les  appa- 
rences ,  c'est-a-dire  malgré  le  petit  nombre ,  la  fai- 
blesse ,  le  discrédit ,  le  désaccord ,  les  imperfections 
même  et  les  maladresses  de  ses  amis. 

Or,  fondée  sur  le  simple  accroissement  des  actes 
de  vertu  et  de  foi  pratique ,  —  accroissement  dont 
nous  venons  d'indiquer  la  certitude ,  —  cette  ex- 
tension du  royaume  de  Dieu ,  réelle  quoique  sans 
éclat ,  suffit  pour  la  consolation ,  pour  la  sainte  joie 
des  catholiques. 

Et  si  l'on  se  montre  surpris  que  si  peu  de  chose 
commence  à  les  satisfaire,  c'est  faute  de  comprendre 
leurs  vœux,  leurs  véritables  vœux, — très-exigeants 
en  un  sens,  très-bornés  et  très-modestes  dans  un 
autre  ;  —  c'est  parce  que  follement  on  se  les  figure 
désireux  d'un  genre  de  succès  auquel  leur  mission 
ne  les  appelle  point  ici-bas  a  prétendre.  Ne  savent- 
ils  pas  fort  bien  qu'après  tout,  au  bout  de  leurs 
réussites  les  plus  lieureuses ,  ils  resteront  le  petit 
troupeau  \  et  que,  d'après  les  instincts  vicieux  qui 


'  S.  Luc.  Evang.  XTI,  32. 
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pirvaiulront  coiislammcnl  dans  lo  cours  des  afTairos 
liiimaincs ,  ce  n'est  pas  lui-même,  c'est  son  infernal 
adversaire ,  que  le  Messie  a  désigné  sous  le  nom  de 
prince  de  ce  monde  * . 

Toujours  les  vrais  chrétiens  accepteraient ,  accep- 
teraient avec  plaisir,  le  marché  que  voici ,  supposé 
que  la  Providence  le  leur  offrît  :  voir,  parmi  la  foule 
incrédule  ,  quinze  cents  personnes  de  plus  se 
tourner  contre  eux..,  à  la  condition  de  pouvoir, 
en  échange,  en  amener  quinze  seidement  sous  les 
drapeaux  du  Seigneur. 

Et  ils  auraient  évidemment  raison ,  et  leur  calcul 
serait  un  pur  gain. 

Car ,  —  tout  en  accordant  aux  diverses  nuances 
d'hétérodoxie ,  les  égards  variés  que  motive  leur 
graduation  sur  l'échelle  de  l'erreur ,  —  on  ne  sau- 
rait ,  en  réalité ,  quand  il  s'agit  de  la  vie  future , 
ÉTABLm ,  comme  jadis  a  l'approche  du  déluge ,  que 
DEUX  GRANDES  CLASSES  d'ho3imes  :  ccux  qui ,  par  pré- 
voyance, se  réfugient  dans  l'Arche  a  porte  unique, 
et  ceux  qui  refusent  d'y  entrer.  Du  point  de  vue  de 
Jésus-Christ,  et  relativement  au  bercail  dont  il  est 
le  pasteur,  les  brebis  sont  dedans  ou  dehors  ;  il 
n'y  a  pas  de  tierce  position. 

Si  donc ,  sur  la  masse  des  incroyants ,  on  est 
assez  heureux  pour  en  saisir,  pour  en  convertir  une 
poignée ,  —  ceux-là  passent  du  dehors  au  dedans  ; 

'  Princeps  hujus  nnindi .  (S.  Joann.  Evauf/.  XYI,  11.) 

IV 
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ILS  ciiANCENT  DE  CLASSE ,  et ,  quclqut'  poii  HombiTiix 
qu'ils  soienl,  c'ost  une  acquisilion. 

Si  au  contraire  une  partie  des  incrédules ,  fut-ce 
des  centaines  ou  des  milliers,  descendent,  a  l'égard 
des  Fidèles,  de  la  bienveillance  a  l'indifférence,  ou 
même  a  l'hostilité ,  —  ce  virement  de  bord ,  tout 
considérable  qu'il  paraît ,  ne  les  fait  pas  changer  de 
CLASSE.  Ils  étaient  dehors ,  ils  y  restent  ;  et  comme 
on  ne  saurait  perdre  que  ce  qu'on  j)ossédait,  l'armée 
chrétienne  ne  les  perd  point. 

Il  y  a  donc  bénéfice  dans  le  premier  cas  ;  il  n'y  a 
pas  détriment  dans  le  second. 

Pour  que  les  catholiques  éprouvassent  décadence, 
il  faudrait  chez  eux  un  commencement  de  défection 
intérieure.  Or,  pas  un  de  leurs  vrais  soldats  n'a 
déserté  ;  le  nombre  de  ceux-ci ,  au  contraire ,  va 
croissant.  Par  conséquent  nos  affirmations  subsistent 
dans  leur  entier ,  et  le  progrès  religieux  effectif 
na  iwint  cessé.  De  facile  mais  presque  insijrni fiant 
qu'il  était  d'abord ,  il  devient  disputé  mais  solide  ; 

U.  EST  A  sa  seconde  PHASE. 


Se  fût- il  arrêté,  d'ailleurs;  —  eût- il  même, 
comme  chez  nos  pères ,  fait  place  a  un  mouvement 
rétrograde ,  —  le  parti  d'une  noble  persévérance  ne 
devrait  pas  moins  nous  sourire.  La  vérité,  victo- 
rieuse ou  repoussée,  conserve  ses  droits  sur  le  sage; 
idle  mérite  un  d('vouemont  égal ,  soit  qu'elle  gagru» 
ou  perde  du  terrain. 


—   wxv  

La  vërilc  !  digiio  objet ,  a  la  fois ,  des  travaux  du 
philosophe  et  de  ceux  du  chrétien  sincère.  La  vé- 
rité !  Qui  donc  ne  comprend  pas  combien  il  est  juste 
et  grand  de  la  défendre  !  C'est  pour  les  hommes  un 
de  leurs  premiers ,  de  leurs  plus  beaux  titres  d'hon- 
neur, que  de  pouvoir  la  poursuivre ,  l'embrasser,  la 
servir..,  et  la  servir  a  leurs  dépens. 

A  quelque  prix  qu'on  ait  payé  la  possession  de 
ses  bienfaits  j,  il  est  doux  d'en  jouir  pour  soi ,  plus 
doux  de  les  partager  avec  autrui  ;  plus  doux  sur- 
tout, —  au  lieu  de  n'en  offrir  communication  quauœ 
gens  de  Lien  \  —  d'aller,  portant  assistance  à  des 
foules  que  rongent  leurs  acres  erreurs ,  essayer  de 
la  leur  faire  connaître ,  cette  auguste  vérité  ;  sans  se 
lasser ,  malgré  les  coups  et  les  injures ,  de  travailler 
h  répandre  ses  dons  sur  qui  la  hait,  et  sur  qui  nous 
hait  avec  elle. 

Certes ,  aux  grandes  époques  d'injustice ,  —  en 
face  de  préventions  obstinées,  souvent  si  fougueuses, 
si  folles ,  et  de  grossièretés  parfois  si  stupidement 
calomnieuses ,  —  c'est  presque  un  effort  surhumain 
que  d'apporter  a  pareille  tâche  les  deux  conditions 
qu'elle  exige  :  un  calme  suprême ,  une  longanimité 
sans  bornes.  —  Et  néanmoins ,  le  chrétien  les  rem- 
plit. Elles  lui  seraient  coûteuses  selon  la  nature  : 
Ja  grâce  les  lui  rend  aisées.  N'a-t-on  pas  une  im- 


^  Système  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  {Chamnière  indienne), 
de  Fontenelle,  et  de  tous  les  partisans  d'une  denii-vertn,  commode 
et  prudente,  qui  ne  compromette  jamais  le  repos  des  éiroïsles. 
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nionsc  indiiliienoo  quand  on  sait  Ijicn  s(^s  propres 
faiblesses!  N'a-t-on  pas 'une  invincible  conslance, 
quand  on  sait  bien  la  force  de  Dieu  ! 

Il  en  coûte  moins  que  ne  pense  le  Monde ,  pour 
conserver  au  milieu  de  la  plus  vive  controverse  en 
faveur  du  christianisme ,  même  intégral ,  une  pleine 
sérénité  d'ame  ,  et  pour  unir  au  zèle  ardent  des 
lois  d'en  haut  une  affectueuse  compassion  envers 
qui,  loin  de  les  observer,  s'applique  a  les  saper  sans 
relâche ,  et  se  complaît  a  noircir ,  a  déchirer  leurs 
défenseurs. 

Lorsqu'à  la  suite  de  son  premier  miracle ,  le  chef 
des  Apôtres  prend  la  parole  devant  ses  compatriotes, 
devant  les  meurtriers  de  son  bon  Maître  :  —  en  même 
temps  qu'il  n'hésite  point  a  heurter  leurs  préjugés 
et  leurs  passions ,  et  qu'avouant  le  pouvoir  surna- 
turel dont  il  est  non  la  source  mais  le  dépositaire , 
il  ose  leur  annoncer  le  règne  de  ce  Messie  qu'ils 
ont  conduit  au  supplice.. ,  voyez  si  la  vigueur  de  sa 
foi ,  si  la  franchise  des  reproches  qu'elle  lui  dicte , 
diminue  la  modération  de  ses  termes  ou  Taménité 
de  ses  conclusions  : 

((Hommes  d'Israël,  >^  leur  dit -il,  ((  pourquoi 
»  vous  étonnez-vous  d'un  prodige?  Le  Dieu  de  nos 
»  pères  gloriGe  ainsi  son  fds  Jésus ,  que  vous  avez 
»  livré  et  renoncé  au  tribunal  de  Pilate ,  de  Pilate 
'>  qui  le  proclamait  innocent.  Vous  avez  renié  le 
»  Saint  et  le  Juste,  et,  réclamant  faveur  pour  un 
»  scélérat ,  vous  avez  tué  T Auteur  de  la  vie.  Eh 
i>  bien  ,  mes  livres ,  je  le  sais ,  vous  Tavez  fait  par 
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((  ignorance,  vous  et  vos  conduclcuis.  Dieu  a  jKMnii> 
»>  que  par  la  s'accomplit  ce  qu'avaient  prédit  l«?s 
»  prophètes  ,  la  souffrance  de  son  Christ.  A  présent 
»  donc ,  repentez-vous ,  afin  que  vos  péchés  soient 
»  effacés  * .  » 

Voila  de  quelle  façon  parle  Simon  Pierre  à  la 
tourbe  des  déicides.  Cinquante -deux  jours  ne  se 
sont  pas  écoulés  depuis  qu'ils  ont  trahi ,  calomnié , 
frappé ,  tramé  a  mort  son  divin  Ami ,  leur  céleste 
Bienfaiteur  :  et  déjà  ,  digne  vicaire  de  cet  Homme- 
Dieu, — dont  il  se  rappelle  le  mot  touchant,  prononcé 
sur  la  croix ,  —  il  les  excuse  yar  leur  ignorance; 
et  le  nom  que  son  cœur  lui  fournit  a  leur  égard , 
c'est  le  mot  de  frères. 

Eh  bien,  voila  comment  s'expriment  encore,  dix- 
huit  cents  ans  après ,  les  successeurs  et  les  enfants 
de  Pierre,  les  gardiens  de  la  doctrine  qu'il  enseigna. 
Remplis  de  cette  ((  ^Taie  justice  qui  porte  plus  a  la 
pitié  qu'a  l'indignation  ^ ,  »  ils  se  font  aussi  les 
frères  de  leurs  persécuteurs.  A  son  exemple ,  ils 
ont  soin  de  ne  remarquer  dans  la  conduite  des  im- 
pies qu'une  chose  :  c'est  que  ceux-ci ,  même  les 
grands  coupables ,  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

Ig>or-\xce  ,  en  effet ,  plus  encore  que  méchanceté  ; 
ignorance  épaisse ,  étrange  ,  prodigieuse  ;  ignorance 


'  S.  Luc.  Ad.  Apuslol.  III,  I2-1U. 
'  S.  Giegor.  pap.  lloinil.  34. 
"'  S.  Luc.  Evatuf.  XXIII ,  ô4. 
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parfois  risible  el  toujours  déplorable  ;  ignorance , 
c'est  le  fond  commun  des  objections  contre  l'Eglise 
et  des  invectives  contre  les  Fidèles.  Une  fois  toute 
ignorance  dissipée  (ce  qui  ne  sera  jamais  possible , 
il  est  vrai) ,  rien  ne  resterait  debout  des  chimères 
généralement  admises.,,  épouvantails  de  ces  milliers 
de  gobe-mouches  anti-chrétiens  pour  qui  l'on  a  fait 
le  proverbe  :  crédule  coitune  un  incrédule.  La 
mauvaise  volonté  continuerait  a  subsister,  sans  doute  ; 
mais,  presque  impuissante ,  elle  ne  saurait  plus  trop 
comment  s'y  prendre  pour  faire  des  dupes ,  toute 
fantasmagorie  ayant  besoin  des  ténèbres.  Aussi  qui- 
conque soutient  le  Mal  a-t-il  une  peur  instinctive 
de  la  lumière  *  ;  de  cette  lumière  que  le  christia- 
nisme catholique  est  loin  de  craindre  ;  au  milieu 
de  laquelle ,  sous  le  feu  roulant  de  la  discussion , 
il  a  jadis  grandi ,  fleuri,  dans  Téclectique  et  savante 
Alexandrie,  —  il  grandit,  il  fleurit  encore,  dans  la 
libre,  l'égalitaire,  la  controversiste  Amérique  ;  —  de 
cette  lumière  ,  enfin ,  dont ,  au  XIX^  siècle  comme 
au  IV*',  il  affronte  la  plénitude..,  la  proposant  a  ses 
adversaires,  qui  n'osent  pas  en  accepter  l'épreuve. 

Ignorance  ;  oui ,  tel  est  surtout  le  défaut  général , 
le  défaut  saillant  des  impies ,  —  de  ceux-là  même 
qui  se  complaisent  le  mieux  a  parler  en  style  d'ora- 
cles, et  qui  affectent  les  plus  grands  airs  ^. 


'  s.  Joann.  Evamj.  ÎIF,  20. 

'  Trop  sérieuse  el  Uop  conciliante  |)Our  se  donner  les  plaisirs  de 
1,1  malice,  la  Société  n'étalera  ici  aucune  des  preuves,  si  incisives 
pourtant  et  si  pérenipioires,  de  ce  fait  général  ;  elle  ne  veut  citer 
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De  la  ces  tentatives  patientes,  que  tout  croyant 
multiplie  auprès  des  faux  sages  ,  malgré  leurs 
mauvais  procédés  et  leurs  manières  brutalement 
revêches  :  tentatives  qu'anime  un  loyal  désir  de 
LES  DÉTROMPER ,  ct  dout  la  scrviablc  persistance ,  — 
pareille  a  celle  du  bon  Silvio  auprès  du  sardonique 
Julien  *,  —  ne  rougit  pas  plus  quand  elle  échoue... 
qu'elle  ne  se  vante  quand  elle  a  réussi. 

Car  les  talents ,  ^ —  dans  l'acception  la  plus  large 
et  la  plus  évangélique  de  ce  mot,  — ne  sont  donnés  à 
aucun  homme  pour  sa  gloire ,  mais  bien  pour  celle 
de  son  Créateur  et  pour  l'utilité  de  son   prochain. 


aucune  des  grotesques  bévues,  aucun  des  énormes  quiproquos,  où 
sont  tombés,  où  tombent  journellement ,  tels  personnages,  bouffis 
d'orgueil,  qui  traitent  le  Catholicisme  de  haut  en  bas,  se  figurant 
déjà  le  tenir  sous  leurs  pieds.  Cependant,  même  en  laissant  de  coté 
leurs  nombreux  lapsus,  déjà  peu  tolérables,  il  y  aurait  un  amusant 
recueil  à  faire,  rien  que  de  leurs  inepties  de  gros  calibre. 

Mais  ces  balourdises,  que  commettrait  à  peine  un  écolier,  et  qui 
s'épanouissent  grossières  dans  des  périodes  effrontément  affirma- 
tives, entremêlées  de  pathos  et  d'injures,  —  peut-être  bien  quelque 
plaisant  finira  par  les  recueillir.  La  curieuse  collection  pourrait 
s'intituler,  par  exemple  :  Aneries  des  docteurs  anti-chrétiens. 

Si  pareil  petit  livre  existe  jamais ,  il  sera  plus  puissant  que  l'hon- 
neur et  l'équité ,  car  il  fera  rougir  jusqu'aux  oreilles  certaines  gens 
qui  ne  rougissent  de  rien  ;  car  il  rendra  poltrons  certains  meneurs 
que  le  public  peut  bien  applaudir  connus  pour  impies ,  mais  qu'il 
sifflerait  connus  pour  ignares.  11  y  a,  parmi  les  fougueux  adver- 
saires des  catholiques,  maints  coryphées  persécuteurs...  qui  feraient 
une  drôle  de  mine ,  le  jour  où ,  forcés  de  se  regarder  dans  ce  véri- 
dique  miroir,  ils  croiraient  entendre  la  Providence  les  narguer,  dés 
avant  le  lit  de  mort ,  par  ces  terribles  paroles  :  Arguam  te  et  sta- 
tuam  contra  faciem  suam  (Psalm.  XLIX,  21);  «  Je  te  j-éduirai  à 
la  confusion  en  te  plaçant  en  face  de  toi-même.  » 

'  !?.  Pellico,  Le  Mie  Prigioni,  cap.  ôfi-^i-l. 


—    XI.    — 

(^)ue  rinlollii^riK'c ,  lorsqu'elle  est  accordée  aux 
philosophes,  leur  devicune  un  litre  d'ori'ucil  :  entre 
les  mains  des  penseurs  catholiques ,  elle  n'est  qu'un 
instrument  modeste  de  bienveillance  et  de  secours. 

Et  quant  au  savoir  (nous  voulons  dire  au  savoir 
terrestre) ,  —  quoique  Dieu  ait  voulu  braver  les 
mondains  jusqu'à  fonder  son  édifice  immortel  sur 
douze  prédicateurs  vulgaires  qui  en  étaient  dépourvus 
et  que  lui  seul  avait  éclairés ,  —  il  daigne  souvent , 
/?«?'  surcroît,  jeter  cette  futile  couronne  a  quelques 
uns  de  ses  serviteurs ,  moins  empressés  d'acquérir 
de  tels  biens  que  u  de  chercher  son  règne  et  sa 
justice  *.  »  Rarement  la  cause  divine  a  manqué, 
parmi  ses  enrôlés ,  d'hommes  solidement  instruits , 
et  même  de  savants  du  premier  ordre  ^ .  Mais  ceux 
à  qui  ce  don  échoit ,  qu'en  font-ils  ?  —  Un  moyen 
de  ramener  leurs  frères  errants  ;  un  filet  salutaire , 
lancé  dans  la  mer  de  l'erreur  et  du  doute  ,  pour  en 
retirer  maintes  âmes  pitoyablement  abusées.  —  La 
science,  au  lieu  d'enivrer,  d'étourdir  les  vrais  chré- 
tiens ,  les  rend  plus  obligeants  encore  ;  elle  n'est 
pour  eux  que  l'un  de  ces  mille  langages  que  manie 
leur  zèle  pieux,  lorsque,  se  faisant  tout  à  tous^ ^  ils 
emploient  auprès  de  chaque  prosélyte  son  idiome  et 
même  son  dialecte. 


'  S.  Aîallh.  Evang.  VI,  35. 

'  Elle  est  encore  représentée  en  France ,  jusques  au  sein  de 
rinstitut,  par  des  noms  très-honorablement  connus  dans  diverses 
branches  des  connaissances  humaines. 

'  S.  Vaiil.  I  cul  Corinlh.  IX,  22. 
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Se  faire  entendre  de  la  multitude  des  peuples ,  el 
des  classes  de  chaque  peuple  ;  arriver  a  persuader 
l'homme  et  la  femme ,  le  suzerain  et  le  vassal ,  le 
docteur  et  le  manœuvre ,  le  blanc  et  le  nègre ,  le 
brahme  et  le  paria, — que  dire  encore  de  plus  diffé- 
rent..? le  mathématicien  et  le  poète;  —  être  compris 
en  même  temps  du  laboureur,  du  soldat ,  du  mate- 
lot, du  sauvage  ou  du  mandarin;  —  ne  méconnaître 
aucun  ordre  d'idées,  aucune  façon  de  sentir  ;  parler 

E>TIN  TOUTES   LES  LA>'GUES  ,  pOUT    répOudrC   11    tOUS    IcS 

besoins ,  —  pour  répandre  partout ,  avec  les  leçons 
du  Verbe  divin ,  «  la  résurrection  et  la  vie  *  :  »  — 
tel  fut  constamment ,  tel  devait  être ,  le  privilège  de 
l'église  de  Céphas . . ,  a  qui  les  décrets  éternels  ont 
réservé  l'universalité,  comme  prix  de  sa  charité. 

C'est  la ,  chez  elle  ,  le  fruit  de  cet  esprit  fécond  , 
plein  de  douceur  a  la  fois  et  d'énergie^,  qui,  souple 
et  ferme ,  prudent  et  simple ,  judicieux  et  candide , 
actif  pour  l'intérêt  d'autrui ,  —  touchant  a  force  de 
constance,  vainqueur  a  force  de  bonté, — inspire  a  ses 
enfants ,  a  l'égard  de  leurs  ennemis ,  non  seulement 
l'équité  parfaite,  non  seulement  même  la  bénignité 
(c'est  trop  peu),  mais  les  actes  de  la  plus  infatigable 
et  de  la  plus  courageuse  tendresse.  Esprit  suave, 
consolant,  maternel,  qu'elle  a  reçu  en  propre  ;  qui 
constitue  son  héritage;  que  Jésus  lui  avait  promis 
a  l'instant   de  monter  au  ciel  ;  qu'elle  attendit  en 


'  S.  Joann.  Evang.  XI,  25. 
'  Lih,  Sapienl.  vill,  \ . 
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prières  pendant  dix  jours  ;  el  qui ,  descendu  tout  a 
coup  sur  le  front  des  Apôtres  et  des  disciples  du 
Cénacle,  en  forme  visible  de  flamme,  —  c' est-a-dire 
sous  l'emblème,  doublement  expressif,  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur,  —  n'était  autre  que  le  Saint- 
Esprit,  Tessence  même  de  l'amour  sans  ombre  et 
sans  limites. 


Nancy,  saint  jour  de  la  Penlecôle,  1 1  mai  1845. 
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A  nous.  îiancs  amis  des  lumières,  la  discussion  ne  fait  pas 
peur.  Tant  pis  aujourd'hui  pour  les  systèmes  qui  redoutent  le 
développement  de  l'examen. 

Courrier  lorrain  du  23  avril  1832. 
Le  Christianisme  n'a  pas  peur  des  faits .  quels  qu'ils  soient  :  il 
sait  bien  que  tôt  ou  tard  les  conséquences  reviendiont  à  lui. 
OZÂNâM  ,  (Essai  sur  It  fioubbijismf,  1842. 


ï. 

C'est  un  grand  et  imposant  spectacle  que  celui  des  combats 
de  la  vertu;  que  celui  de  la  lutte  du  mal  et  du  bien,  et  des  per- 
pétuels efforts  de  l'Abîme  contre  les  doctrines  du  Ciel.  En  pré- 
disant aux  siens  que  son  Eglise,  bâtie  sur  le  rocher,  serait 
constamment  assaillie  des  tempêtes,  le  Sauveur  leur  avait  pro- 
mis que  les  erreurs,  les  vices  et  les  crimes,  qui  sont  les  portes 
de  l'enfer,  ne  prévaudraient  jamais  contre  elle  '.  Aussi,  depuis 
dix-huit  cents  ans ,  cette  divine  assurance  n'a-t-elle  pas  cessé 
de  soutenir  la  fermeté  des  Fidèles.  Toujours  présente  à  leur 
esprit,  elle  les  a  confortés  dans  les  épreuves  du  plus  redoutable 
abandon;  et,  quelque  effrayant  qu'ait  semblé  parfois  autour 

'  Evang.  S.  Math.  XVI,  18. 
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d'eux  le  miigisscniont  de  la  mer,  l'espérance  de  ceux  qui  ont 
persévéré  dans  la  foi  «  n'est  jamais  restée  confondue  ^  » 

S'il  est  pourtant  un  orage  terrible,  et  qui,  par  sa  violence  et 
par  sa  durée,  ait  pu  jeter,  pour  ainsi  dire,  le  découragement 
dans  les  âmes  chrétiennes,  c'est  celui  que  la  Prétendue  Réforme  ■ 
fit  éclater,  il  y  a  trois  siècles,  sous  l'apparence  d'une  simple 
hérésie,  mais  qui,  bientôt,  déployant  son  véritable  caractère, 
—  celui  d'une  apothéose  absolue  de  la  raison  humaine,  —  s'at- 
tacha, dans  une  guerre  opiniâtre,  à  renverser  jusqu'aux  der- 
nières bases  de  toute  croyance  révélée.  Le  Philosophisme,  dé- 
veloppement rationnel  du  principe  que  la  révolte  protestante 
renfermait  dans  son  sein  (et  dont  il  lui  faudra ,  quoi  qu'elle 
fasse,  accepter  chaque  jour  de  plus  en  plus  les  conséquences) , 
tel  est  le  dernier,  le  plus  formidable  ennemi  que  la  loi  de  Dieu 
ait  eu  à  combattre,  et  celui  devant  les  succès  duquel  l'Evangile 
a  paru  sur  le  point  de  succomber  sans  retour. 

Jamais,  depuis  le  règne  triomphant  de  l'Arianisme  ou  les 
menaçantes  conquêtes  de  Mahomet,  l'Eglise  n'avait  semblé 
aussi  faible,  aussi  voisine  de  sa  perte.  Attaquée  comme  super- 
stitieuse ,  comme  absurde ,  comme  fanatique ,  elle  trouvait  des 
milliers  d'accusateurs  habiles,  pour  quelques  rares  défenseurs, 
la  plupart  sans  talent  ou  sans  crédit.  Sa  décadence  paraissait 
visible.  A  l'entraînement,  rapide  et  général,  dont  il  était  facile 
de  calculer  les  progrès ,  on  croyait  pouvoir  assigner  le  moment 
précis  de  sa  chute.  —  Où  s'adresser  pour  obtenir  appui  ?  Le 
vice,  le  doute  et  l'indifférence  avaient  envahi  toutes  les  classes; 
avaient  entamé,  puisqu'il  faut  le  dire,  les  rangs  même  du  Sa- 
cerdoce; car  le  sanctuaire,  aujourd'hui  gardé  par  des  prêtres  ir- 
réprochables et  d'un  zèle  si  noblement  unanime,  comptait  alors 
des  renégats,  dont  l'infidélité,  cachée,  n'en  était  que  plus  dan- 

'    Psalm.  XXX,  1  ;  LXX ,  1.  Ilymn.  S.  Amhros.  32. 
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gereuse,  et  l'Eglise,  pour  comble  de  malheur,  voyait  parfois 
des  scandales  se  glisser  jusque  sous  le  camail  de  ses  prélats  ou 
la  pourpre  de  ses  cardinaux.  Nulle  ressource  pour  elle,  ni  dans 
les  peuples,  que  d'insidieux  pamphlets  avaient  pervertis  de 
longue  main,  ni  dans  les  gouvernements,  qui  leur  avaient 
donné  jadis  les  premiers  le  signal  de  la  révolte  contre  Rome, 
et  qui,  tous  k  l'envi,  se  faisaient  plaisir  et  gloire  de  la  braver*. 
Point  d'exception  pour  la  France,  ni  de  secours  à  en  espérer  : 
près  du  trône  du  roi  tres-chrétien,  l'impudeur,  portée  à  son 
comble,  venait  de  faire  asseoir,  sous  le  titre  de  comtesse,  une 
débauchée  de  tavernes;  la  nation,  jadis  si  généreuse,  des 
Jeanne  d'Arc ,  des  saint  Louis  et  des  Godefroi  de  Bouillon ,  — 
celle  dont  la  pensée  souveraine  possédait  encore  le  plus  d'in- 
fluence en  Europe ,  —  avait  donné  la  mesure  de  sa  corruption 
déboutée,  en  admirant  au  dehors  les  augustes  égorgeurs  de  la 
Pologne ,  en  laissant  fonder  au  dedans  le  harem  du  Pare-aux- 
Cerfs  ;  et  le  sardonique  vieillard ,  dont  les  écrits  formulaient 
en  principes  l'épicurisme  pratique  de  Ninon  et  les  orgies  de  la 
Régence,  dignes  leçons  de  sa  jeunesse,  voyait  son  fiel  irréli- 
gieux lui  tenir  lieu  de  droit  et  de  raison,  ses  obscénités  passer 
pour  un  sel  piquant,  ses  épigrammes  pour  des  preuves,  et  le 
public  adopter  sur  parole  ses  jugements  les  moins  approfondis, 
ses  assertions  les  plus  ignares. 

'  A  cette  époque,  l'Autorité  religieuse  centrale,  en  butleaux  coups 
des  puissances  même  qui  se  qualifiaient  de  catholiques  ,  obtenait  à 
peine  de  leur  part  une  ombre  de  respect  dérisoire  ;  et  la  longue  série 
d'attentats  commencée  par  Philippe-le-Bel  contre  le  père  commun 
des  chrétiens,  était  alors  dignement  couronnée  par  les  tyrannies  phi- 
losophiques de  Pombal  à  Lisbonne,  de  Tanucci  à  Naples,  de  Charles 
III  en  Espagne  et  de  Joseph  II  en  Autriche.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux 
princes  évêques  qui  n'essayassent  d'une  révolte  à  leur  manière  ;  et 
quand  la  république  française  vint  pulvériser  au  bord  du  Rhin  les  pe- 
tits trônes  des  électeurs  mîtrés  de  l'Empire,  elle  ne  fit  que  punir, 
sans  le  savoir,  leur  imbécille  et  lâche  rébellion  contre  la  chaire  de 
saint  Pierre. 
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II. 


Oui,  —  puisqu'il  faut  développer  ce  dernier  exemple,  dont 
l'importance  mérite  qu'on  l'approfondisse,  parce  qu'il  résume  à 
lui  seul  toute  une  époque  ;  —  oui ,  ce  personnage  trop  fameux, 
de  qui  l'histoire,  longtemps  embellie  jusqu'au  fabuleux  par 
ses  panégyristes ,  ressort  évidente  aujourd'hui  des  faits  étudiés 
à  leur  source,  et  se  dessine  clairement  dans  sa  hideuse  nudité; 
cet  auteur,  dont  la  vie  entière  fut  un  enchaînement  de  turpitu- 
des; cet  être  que  Frédéric,  détrompé,  reconnut  si  bien,  à  la  fin, 
pour  effronté*,  pour  aviH^,  pour  chef  de  cabale^,  non  pas  seu- 
lement tracassier,  mais  méchant  '',  et  que  son  humeur,  en  effet, 
selon  l'aveu  de  Chabanon,  a  rendait  injuste,  forcené,  féro- 
ce^;» Voltaire ,  en  un  mot,  car  c'est  tout  dire ,  et  il  n'y  a  pas  un 
seul  vice  que  ce  triste  nom  ne  rappelle  :  —  le  mauvais  fils®,  le 
mauvais  frère',  qui  n'eut  jamais  l'ombre  d'affection  pour  sa  fa- 
mille, dont  il  avait,  par  dédain,  abjuré  jusqu'au  nom®; —  le 

*  Lettre  du  roi  de  Prusse,  n°  1940  de  M.  Beuchot  ;  page  8  du  sup- 
plément Foisset,  185  6. 

2  Lettre  du  roi  de  Prusse,  29  décembre  17S2  (n°  1968  deM.  Beu- 
chot, qui  la  croit  à  tort  du  16  mars  1753.  ) 
'  Ibidem. 

*  Lettre  du  roi  de  Prusse,  18  juillet  1759. 

*  Chabanon,   Tableau  de  quelques  circonstances  de  ma  vie. 

*  Lettre  à  La  Harpe,  du  28  janvier  1772  ;  etc. 
'  Lettre  à  Moussinot ,  du  2  janvier  1739,  etc. 

*  Lettre  à  Moussinot,  du  17  mai  1741.  —  Il  se  fabriqua  en  1718 
le  nom  sonore  de  F'oltaire  ,  par  l'anagramme  des  lettres  arouet  l.  j. 
(Arouet  le  jeune) ,  qui  avaient  formé  d'abord  sa  signature.  Rien  n'est 
plaisant  comme  de  le  voir,  au  bas  du  bail  notarié  du  11  décembre  1758, 
mettre  pour  seing  De  P^oltaire  ,  avec  une  particule  aristocratique  que 
personne  ne  lui  avait  octroyée  ;  tandis  que  son  laisseur,  le  baron  de 
Brosses  de  Monfalcon  ,  d'une  antique  noblesse  historique ,  signe  tout 
simplement  Brosses. 


mauvais  citoyen  ',  qui  répudiait  formellement  sa  patrie  \  qu» 
lui  souhaitait  des  défaites^,  et  ne  perdait  pas  une  seule  occa- 
sion de  la  rabaisser''; — le  vaniteux  bourgeois-gentilhomme^, 
qui  brigua  la  clef  de  chambellan*^,  s'afFubla  du  litre  de  comte', 
et  aurait  attaché  a  l'obtention  de  celui  de  marquis  «  la  gloire  et 
le  bonheur  de  sa  triste  vie  ^  ;  —  l'ambitieux ,  qui  consentait  à 
descendre  au  rôle  d'espion  pour  un  vain  espoir  d'ambassade  ^ , 
trahissant  ainsi  l'amitié  d'un  prince  dont,  aussi  bien,  il  profana 
plus  lard  l'intime  confiance ,  par  un  trait  plus  inexcusable  en- 

'  Sur  le  patriotisme  de  Voltaire,  voir  ci-après  notre  appendice  A , 

*  Lettre  à  l'impéralrice  de  Russie  ,  18  octobre  1771. 

'  Lettre  àD'Argenlal,  25  mai  1767;  à  d'Etallonde,  26  mai  id. 

*  Lettres  à  D'Alembert,  26  février  17S8  et  7  août  1766  ;  à  D'Ar- 
gental,  2  septembre  1767. 

^  Il  faut  voir  combien  Voltaire  tenait  au  titre  de  gentilhomme  de  la 
chambre  (lettre  au  cbevalier  de  La  Touche,  du  21  décembre  1732;  id. 
à  M.  de  Brosses,  du  18  novembre  1778),  lui ,  fils  d'un  honnête  bour- 
geois qui  n'avait  jamais  obtenu  ni  cherché  la  noblesse. 

*  Et  ne  la  renvoya,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  —  en  lui  prêtant  une  in- 
dépendance généreuse  dont  il  était  incapable,  —  et  ne  la  renvoya  que 
sur  l'ordre  le  plus  formel  du  roi  de  Prusse.  (Lettre  de  Frédéric,  du  29 
décembre  1752,  n"  1968  de  M.  Beuchot  ;  page  13  du  supplément 
Foisset.  ) 

'  Comte  de  Tourney.  —  Frédéric,  quoique  réconcilié  avec  son 
flatteur,  se  permettait  de  le  plaisanter  un  peu  sur  ce  point.  (Lettres  du 
1"  mai  et  21  juin  1760.) 

*  Souvenirs  de  madame  de  Créqwj,  III,  ch.  5.  — Le  livre  est  d'une 
autorité  douteuse ,  mais  il  renferme  beaucoup  de  choses  vraies  ;  et 
celle-ci  paraît  du  nombre,  attendu  l'extrême  naturel  de  la  lettre  citée  , 
lettre  conçue  dans  le  style  de  Voltaire,  que  sa  couleur  et  sa  limpidité 
rendent  à  peu  près  inimitable.  Au  reste  ,  si  l'on  veut  omettre  le  mar- 
quisat ,  et  se  borner  au  comté,  peu  importe  ;  l'essentiel  et  la  morgue 
nobiliaire  d'Arouet ,  plus  risible  encore  chez  lui  que  chez  tout  autre. 
Il  aflectait  de  mépriser  pour  leur  manque  de  naissance  le  fameux  lyrique 
J.  B.  Rousseau,  et  l'évêque  d'Annecy,  Biord,  homme  universellement 
vénéré  en  Savoie  et  porté  à  l'épiscopat  par  son  mérite. 

'  Lettre  àD'Argenlal,  novembre  1759,  etc. 
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core  de  félonie  *  ;  —  le  coiirlisan ,  privé  de  tact  malgré  tout  son 
esprit,  qui,  en  Prusse,  s'attira,  de  son  royal  complice  même, 
les  plus  humiliantes  avanies ,  et  qui ,  en  Lorraine ,  se  fit  chasser 
(c'est  le  mot)  de  la  cour  du  Philosophe  himfaisant.,  du  plus  in- 
dulgent de  tous  les  princes  ^  ;  l'avare ,  qu'au  jugement  de  sa 
propre  nièce,  «  l'amour  de  l'argent  poignardait^;  »  et  dont 
les  prétendus  hienfaits  imiombrahks  paraissent  se  borner  à 
quatre  ou  cinq  dons  médiocres,  pitoyablement  marqués  encore 
ou  des  violences  de  l'esprit  de  parti  ou  des  chatouilleux  intérêts 
de  la  gloriole'';  —  qui  empruntait  par  lésine  les  habits  d'au- 
trui^,  et  qui,  ayant  trouvé  moyen,  par  mille  ruses,  de  ne  ja- 
mais payer  d'impôts,  malgré  son  opulence^,  se  félicitait  de  ne 
contribuer  pour  aucune  part  aux  charges  d'un  ordre  social  dont 
il  recueillait  si  amplement  les  avantages  '  ;  —  le  joueur,  qui , 
parvenu  à  près  de  quarante  ans ,  risquait  encore  sur  le  hasard 
des  cartes  12,000  francs  dans  un  mois^;  —  le  locataire  dé- 


'  Par  l'enlèvement,  à  son  départ  de  Prusse  ,  du  volume  de  Poésies 
particulières  que  Frédéric  lui  avait  confié  (lettre  n°  1968  de  Beuchot, 
29  décembre  1752).  — Du  moins  ^  dans  l'espionnage  politique  dont 
Yoltairese  fût  chargé  pour  le  cabinet  de  Versailles,  il  n'aurait  trompé 
chez  Frédéric  que  le  roi ,  mais  en  ceci  il  trahissait  Vhomme.  Et  quand 
on  pense  aux  supplicationshumbles  et  tendres  qu'il  venait  si  récemment 
de  faire  àson  ancien  ami  pouren  obtenir  sonpardon(letlre  du  2  janvier 
1753,  n°  1946  de  Beuchot) ,  on  ne  sait  plus  quel  nom  donner  à  tant 
d'hypocrisie,  de  bassesse  et  d'ingratitude. 

-  On  sait ,  quoiqu'il  ne  s'en  soit  pas  vanté ,  la  mystification  qui 
l'obligea  de  quitter  la  cour  de  Lunéville  ,  lorsque  ,  pour  n'avoir  pas  su 
comprendre  des  invitations  de  départ  polies  mais  intelligibles  ,  il  finit 
par  ne  plus  trouver  moyen  de  subsister  au  Château  ,  les  officiers  de 
bouche  ayant  reçu  ordre  du  Roi  de  lui  couper  les  vivres  sans  mot  dire. 

^  Lettre  à  D'Argental ,  du  10  mars  i754. 

*  Voir,  à  la  fin  de  ces  Considérations,  l'appendice  B. 

*  Formey,  Souvenirs  d'un  Citoyen. 

*  Lettre  à  M.  de  Brosses,  7  décembre  1776. 

'  Lettre  à  Madame  de  Fontaine,  27  février  1761. 

*  Lettre  à  Cideville,  3  septembre  1732. 
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loyal,  qui,  rejetant  sur  d'honnêtes  gens  ses  propres  torts,  et 
se  présentant  au  public  comme  victime  d'une  convention  que 
précisément  il  avait  proposée  lui-même,  qu'il  avait,  en  outre, 
épluchée  pendant  deux  mois  *,  et  que,  d'ailleurs,  il  violait  d'une 
manière  flagrante,  —  abusait,  malgré  des  avis  réitérés^,  delà 
propriété  remise  en  garde  à  son  honneur^,  et,  loin  d'y  réaliser 
aucune  des  améliorations  promises,  y  commettait  de  tels  dé- 
gâts, que  sa  famille,  après  lui,  ne  put  se  refuser  à  payer  30,000 
francs  d'indemnité  pour  en  effacer  le  scandale  ''  ;  —  l'escroc , 
qui,  bâtonné  à  Londres,  pour  fraude  envers  des  libraires^, 
n'en  friponna  pas  moins  en  Hollande  la  maison  Ledet  et  Des- 
bordes, par  un  tour  digne  des  galères*';  n'en  réduisit,  pas 
moins ,  en  France ,  la  famille  Jore  à  la  misère ,  par  le  manque 
de  parole  le  plus  insigne  ^  ;  et ,  plus  tard,  largement  payé  chez 
un  roi ,  —  devenu  riche ,  d'ailleurs ,  grâce  au  gain  très-louche 
d'une  loterie^,  et  à  la  protection  des  fournisseurs  d'armée^,  — 

'  Voyez  les  premières  lettres  de  la  précieuse  correspondance  entre 
Voltaire  et  le  présidentDe  Brosses,  publiée  par  M.  T.  Foisseten  i856. 

^  Notamment  malgré  les  reproches  de  l'honnête  31.  Girod  ,  l'un 
des  plus  notables  habitants  du  pays,  grand  oncle  de  Girod  de  l'Ain. 

^  Jusqu'au  point ,  à  peine  croyable ,  d'y  faire  arracher  des  futaies. 
(Lettres  à  M.  de  Brosses  du  9  novembre  1759,  à  M.  Girod,  du  12  id.; 
lettre  du  Président  à  M.  Girod,  etc.;  transaction  du  16  janvier  1781, 
conclue  à  la  suite  d'une  expertise  contradictoire.) 

^  Voir,  à  la  fin  de  ces  Considérations,  l'appendice  C. 

^  Voir  ibidem  l'appendice  D. 

"  Par  un  stelliouat ,  suivi  d'interdiction  du  débit  de  la  première 
vente ,  interdiction  sollicitée  par  Voltaire  au  profit  de  la  seconde. 
(Lettre  à  Cideville ,  2  novembre  1731;  révélations  de  La  Beau- 
melle,  etc.) 

'  Mémoire  du  libraire  Jore,  1734;  arrêt  du  Conseil,  septembre 
1734..  —  C'est  le  même  Jore  auquel  il  voulait  faire  signer  une  lettre 
fausse,  afin  de  se  disculper  (  Lettre  à  Cideville,  20  Juin  1575). 

**  La  loterie  Pelletier-Desforts ,  pour  laquelle  il  eut  à  soutenir  un 
assez  sale  procès  ;  1729.  —  Passons  ses  spéculations  sur  les  blés,  etc. 

'■'  MM.  de  la  Popelinière  et  Challut,  et  les  frères  Paris,  munition- 
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ne  dédaignait  pas,  à  Berlin,  d'accroître  ses  économies  par  de 
petites  bassesses  sordides,  par  de  menus  vols  de  laquais*, — 
pareils  à  celui  que,  dans  sa  vieillesse,  au  château  de  M.  de 
Brosses,  il  eut  l'ignoble  fantaisie  de  commettre  encore,  sur 
une  misérable  provision  de  ménage,  et  qui  faillit  à  mal 
tourner  pour  son  orgueil  et  son  repos  ^  ;  —  l'intolérant ,  l'in- 
fatigable ,  le  lâche  et  fougueux  persécuteur  de  Jean-Baptiste , 
exilé  ^ ,  de  Jean-Jacques ,  malheureux  '^ ,  de  La  Beaumelle , 
prisonnier^,  de  Maupertuis,  malade  **,   de  Travenol,  octogé- 


naires. Voltaire  les  paya  de  leur  générosité  par  un  mot  sanglant,  que, 
juste  ou  non,  il  avait  perdu  le  droit  de  dire,  en  acceptant  si  amplement 
leurs  bienfaits.  (Lettre  à  M.  de  Brosses,  du  S  janvier  17o9). 

'  Voyez entr'autres,  sur  ces  honteux  détails,  sur  le  vol  des  bougies 
etc.,  les  Mémoires  de  l'honnête  et  grave  Thiébault,  témoin  oculaire, 
dont  la  probe  et  froide  impartialité  n'a  jamais  été  suspectée  de  personne. 

^  Voir  l'appendice  E,   à  la  suite  du  présent  morceau. 

^  Lettre  à  Berger,  novembre  1738.  Mémoire  inédit  de  Voltaire 
contre  J.-B.  Rousseau,  cité  par  Clément,  qui  s'en  trouvait  posesseur. 

*  Lettres  à  D'Alembert,  28  août  1763  et  16  juillet  1770  ;  à  Mo- 
rellet,  26  novembre  1766,  à  Damilaville,  28  décembre  1765  ;  à  Des- 
bordes, 29  novembre  1766,  à  Mariott,  26  février  1767,  etc»  —  Il 
appelle  J.-J.  Rousseau  un  grrand/oM,  un  méchant  fou,  et  un  malheureux 
fou  (lettre  à  M.  de  Ruffey,  18  janvier  1766).  Le  mot,  quoique  dur, 
est  juste;  mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  ajouter  aux  malheurs 
d'un  homme  déjà  assez  à  plaindre. 

^  C'est  Voltaire  même  qui,  par  un  infâme  emploi  de  son  crédit, 
avait  fait  mettre  La  Beaumelle  à  la  Baslile,  et  qui,  non  content,  le  dé- 
chirait encore ,  après  l'avoir  fait  incarcérer.  Voyez  les  lettres  fou- 
droyantes que  lui  écrivit  sa  victime,  au  sortir  de  cette  prison  d'Etat. 

*  Un  crachement  de  sang  avait  réduit  Maupertuis  à  garder  le  lit 
depuis  six  mois ,  lorsque  Voltaire  composa  contre  lui  son  Docteur 
Ahakia ,  libelle  que  le  roi  de  Prusse  ,  indigné  de  tant  de  lâcheté ,  fit 
brûler  par  la  main  du  bourreau.  Sept  ans  après ,  comme  le  comte  de 
Tourne}'  se  remettait  à  calomnier  ce  savant,  qui  venait  d'expirer  à 
Bàle,  Frédéric,  bien  que  rapatrié  avec  le  poète  ,  auquel  il  passait  tant 
de  choses  à  cause  de  la  conformité  de  leurs  idées  impies,  reprit  la  plume 
en  homme  qui  voit  au  moins  les  convenances,  et  lui  donna,  de  main  de 
maître,  une  leçon  sévère.  (Voir,  ci-après,  l'appendice  F.) 
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naire  *  ;  —  le  libertin,  qui  ne  respecta  rien  au  monde  dans  ses 
débordements  orduriers  ^,  et  qui  se  plut  à  salir,  sur  le  front  de 
rhéroïne  de  la  France,  le  triple  voile,  sans  tache,  de  la  virgi- 
nité, du  patriotisme  et  du  martyre^;  —  l'hypocrite,  comme  on 
n'en  vit  jamais,  dont  le  mensonge,  sans  fin  ni  trêve,  était  la 
théorie  formelle,  comme  la  pratique  journalière'';  qui  passait  sa 
vie  k  désavouer  ses  ouvrages^,  protestant,  à  l'aide  du  parjure, 
que  les  lui  imputer  était  une  affreuse  calomnie^;  qui  se  jouait 
avec  le  sacrilège,  et  trouvait  piquant  (sans  déposer,  ce  jour-là 
même,  sa  plume  licencieuse)  d'aller  insulter  Dieu  dans  le  mys- 
tère de  l'amour  et  de  la  mort,  en  se  faisant  donner,  par  bravade, 
le  plus  auguste,  le  plus  intime,  le  plus  formidable  sacrement 
des  chrétiens  ^  ;  ou  qui ,  pour  ne  parler  ici  que  de  ses  tartuf- 
feries humaines ,  écrivait  à  l'un  des  plus  ordinaires  confidents 

'  Voyez  les  plaidoyers  de  Mannory,  de  Rigoley  de  Juvigny,  et  le 
jugement  du  Lieutenant  criminel  de  Paris  ;  1746 — 1747. 

^  Débordements  d'autant  plus  impardonnables  que  ,  de  son  aveu, 
l'aiguillon  delà  chair  étant  chez  lui  presque  nul  (lettre  à  Cideville,  14 
octobre  1753,  à  Frédéric,  29  août  1742  ,  etc.)  sou  libertinage  venait 
uniquement  d'une  profonde  corruption  de  l'esprit  et  du  cœur. 

'  Quand  tous  les  autres  écrits  coupables  de  Voltaire,  vus  avec  l'in- 
dulgence propre  au  public  incrédule,  ne  seraient  jugés  que  de  simples 
étourderies  érotico-sceptiques,  son  poème  sur  la  vertueuse  et  infortunée 
Jeanne  d'Arc  ferait  encore  exception.  Toute  religion  et  toute  pudeur  à 
part,  ce  livre-là,  du  moins,  n'est  pas  seulement  le  caprice  d'un  impie  et 
d'un  libertin,  mais  l'action  d'un  malhonnête  homme. 

*  «  Il  faut  mentir  comme  un  diable  :  non  pas  timidement  et  pour 
un  temps,  mais  hardiment  et  toujours.  »  (L.  à  Thiriot,  21  oct.  1756.) 

^  Lettres  à  D'Alembert,  19  septembre  et  2  octobre  1764;  lettres  h 
Berger,  du  10  et  18  octobre  1 756  ;  à  Vernes,  1 758  ;  etc.,  etc. 

^  Lettres  à  Damilaville,  du  8  octobre  1764,  20  et  28  mai  1765;  à 
D'Argental,  14  août  1763,  22  octobre  1764,  et  3  décembre  1766  ;  à 
M.  Cogé,  27  juillet  176  7  ;  etc.,  etc. 

'  Mémoires  de  Collini ,  année  1754.  Lettres  à  D'Argental,  16  fé- 
vrier 1761,  22  avril  1768.  Lettres  de  l'évèque  de  Genève  à  Voltaire, 
11  et  25  avril  et  2  mai  1768,  et  réponses  de  Voltaire  à  ce  prélat,  15  et 
29  avril  17  68.  Lettre  de  D'Alembert,  51  mai  1768.  Acte  signifié,  le 
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et  des  plus  zélés  ministres  de  ses  fureurs:  a  Mon  cher  Thiriot, 
je  vous  aime  et  ne  vous  trompe  pohit ,  »  lorsque,  la  veille  en- 
core ,  s'exprimant  sur  son  compte  a  cœur  ouvert  avec  d'Ar- 
gental ,  il  disait  à  ce  dernier  :  «  Tliiriot  est  une  âme  de  houe, 
aussi  hkhe  que  méprisable  *;  »  —  qu'ajouter  enfin?  l'homme 
sans  entrailles ,  régoïste  sec  et  poltron ,  qui ,  toujours  calom- 
niateur des  faibles,  toujours  flagorneur  des  puissants^,  ne  sut 
pas  trouver,  dans  son  âme ,  un  seul  mot  de  douleur  et  d'indi- 
gnation pour  la  Pologne  déchirée  vive;  —  loin  de  là!...  qui  se 
fit,  au  contraire ,  l'apologiste  formel  du  crime  de  ses  bour- 
reaux ^,  et  dont  l'adulation  d'antichambre'*,  exercée  jadis  aux 
pieds  de  la  Pompadour,  traînée  plus  tard  aux  pieds  de  la  Du 
Barry  ^,  conserva  son  hommage  intarissable  pour  les  deux  as- 
sassins couronnés  de  cette  héroïque  nation,  le  Salomon  qui 
n'aima  rien*,  et  la  Messaline  étrangkuse  ':  —  eh  bien,  cet  être 
satanique,  dont  la  conduite,  odieuse  à  trop  d'égards,  n'eût 


30  mars  1769,  au  curé  de  Ferney.  Scandaleuses  déclarations  et  pro- 
fessions de  foi  notariées,  du  31  mars,  l"et  15  avril  1769. 

'  Lettres  à  Tbiriot,  19  janvier  et28  février  1739;  à  D'Argenial, 
18  janvier  et  5  février  idem. 

^  Et  de  tous  les  puissants  quelconques,  à  mesure  qu'ils  se  succé- 
daient, —  amis  ou  ennemis  les  uns  des  autres.  —  On  sait  que  le  duc  de 
Choiseul,  si  longtemps  l'objet  de  ses  flatteries,  indigné  de  lui  en  voir 
adresser  autant  à  son  adversaire  devenu  tout-puissant  (le  chancelier 
Maupeou  ),  fit  faire  une  tête  de  Voltaire  en  fer-blanc  ,  et  la  plaça  pour 
girouette  à  son  château  de  Chanteloup. 

^  Lettre  à  Mad.  duDeffand,  18mail767,etc.  Revoir  l'appendice  A. 

*  Voir  l'appendice  G,  ci-après. 

^  Voir  ibidem  l'appendice  H. 

®  Si  ce  n'est  quelques  animaux,  dont  il  souffrait  tous  les  caprices. 
Quant  aux  hommes,  Frédéric  n'eut  de  véritable  affection  pour  aucun, 
pas  même  pour  les  objets  d'un  délassement  passager,  cherché,  comme  le 
disait  une  célèbre  chanson  contemporaine,  «  entre  les  bras  de  ses  tam- 
bours. » 

'  Si  ce  mot  n'est  pas  encore  admis,  comme  l'est  empoisonneuse, 
Catherine  II  a  bien  mérité  qu'on  le  créât  pour  clic. 


—  It  — 

ÉTÉ  TOLÉRÉE  dans  aucun  pays  par  aucun  philosophe  *;  (pii 
fût  sorti  condamné  du  tribunal  de  Marc-Aurèle ,  d'Aristide 
ou  d'Epictète,  comme  d'un  tribunal  de  clirétiens^,  et  à  qui 
M™®  Denys  ne  faisait  que  rendre  justice,  lorsqu'elle  lui  écri- 
vit, dans  un  effrayant  accès  de  franchise  :  Vous  êtes  le 
DERNIER  DES  HOMMES  PAR  LE  CŒiR^  ;  cc  vil  pcrsonnagc,  en 
un  mot,  que,  malgré  ses  talents,  si  déplorablement  employés, 
tout  honnête  homme,  de  quelque  bord,  système  ou  religion 
qu'il  soit,  doit  flétrir  du  plus  profond  mépris,  et  clouer, 
comme  un  misérable,  au  hideux  pilori  de  la  honte;  —  cet 
homme  (grâce  au  titre  secret  de  héros  de  l'impiété,  qui  lui 
faisait  pardonner  tous  ses  vices),  était  devenu  l'idole  d'une 
population  délirante,  —  et,  couronné  dans  Paris,  en  plein 
théâtre ,  y  recevait  de  son  vivant  l'apothéose ,  au  milieu  d'un 
enthousiasme  électrique ,  avec  des  acclamations  inouies. 

Justes  hommages,  en  effet!  Honneurs  décernés  avec  raison, 
—  par  une  cité  gangrenée  jusqu'au  cœur,  —  au  plus  fidèle. 


*  Ce  sont  les  propres  paroles  du  roi  de  Prusse.  (Lettre  de  Frédéric 
du  12  mai  1760.) 

^  De  bonnes  gens  répèlent  encore,  d'après  J.  Chénier,  que  si  Vol- 
taire méconnut  et  outragea  la  Révélation,  il  défendit  du  moins  constam- 
ment la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  les  doctrines  du  théisme  et  de  l'autre 
vie.  Mais  non  ;  il  n'y  fut  point  fidèle,  ni  en  action,  ni  même  en  théorie. 
(Voir  la  54*  Eelvienne  de  Barruel.)  S'il  a  paru  souvent  prôner  la  reli- 
gion naturelle,  —  qu'il  vantait  fort,  afin  de  l'opposer  au  christianisme, 
—  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'en  fît  bon  marché,  et  qu'avec  ses  intimes 
il  ne  la  traitât  aussi  comme  une  fable  ;  on  en  pourrait  citer  trente 
preuves.  Non,  il  n'avait  pas  même  les  croyances  de  Robespierre,  le 
philosophe  qui  ne  voyait  pour  l'homme  d'autre  but  à  atteindre  que 
te  plaisir,  et  qui  trouvait  charmant  qu'on  imprimât  que  îâme  est  mor- 
telle. (Lettres  à  Berger,  10  octobre  1756;  à  Madame  de  Lutzelbourg, 
9  avril  1758;  De  l'Ame,  par  Soranus ,  médecin  de  Trajan  [sic); 
Metaphys.  chap.  6  ;  etc.,  etc.) 

'  Voyez-en  l'aveu,  formel  quoique  affaibli,  dans  une  lettre  de  Vol- 
taire à  D'Argental  (Colmar,  10  mars  1754). 
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au  plus  cynique  représentant...  d'un  siècle  de  pourriture  et 
d'infamie  *. 

m. 

Tel  était,  ne  l'oublions  pas,  le  déplorable  état  du  christia- 
nisme dans  les  derniers  temps  de  l'ancien  régime,  —  avant 
que  n'eût  commencé  le  mouvement  de  réparation  auquel  1789 
a  donné  le  branle  sans  le  prévoir,  et  qui  poursuit  depuis  qua- 
rante ans  sa  marche  lente  mais  assurée. 

Quand  cette  révolution  éclata,  la  Religion  semblait  arrivée 
au  terme  de  son  existence.  Proclamée  responsable  de  mille  hor- 
reurs, dont  on  lui  imputait  la  cause,  elle  avait  en  outre  été  jugée 
ridicule,  puis  inutile  ou  nuisible,  puis  enfin  positivement  fausse. 
L'opinion,  dominée,  séduite  par  les  déclamations  des  esprits- 
forts,  s'était  en  masse  éloignée  d'elle;  et  dès  lors,  tous  les  hon- 
neurs, toutes  les  richesses,  toute  la  puissance  nominale  qui  lui 
restaient,  ne  l'empêchaient  pas  de  ne  plus  paraître,  en  face  du 
Philosophisme  victorieux,  qu'un  colosse  d'or  aux  pieds  d'argile. 

Mais  son  divin  Auteur  ne  l'avait  point  abandonnée.  Du  haut 
des  cieux,  il  lui  accorda,  pour  secours,  d'épouvantables  souf- 
frances; et  ceux  qui  la  connaissent  bien,  savent  que  ce  sont  là 
pour  elle  des  grâces  décisives.  Dans  les  angoisses  d'une  mort 
lente,  au  milieu  de  l'exil,  de  la  faim  et  de  la  misère,  au  fond 
des  pontons  de  l'île  d'Aix  ou  sur  les  plages  fiévreuses  de  Sin- 
namary;  dans  les  horreurs  d'une  mort  violente,  qui  se  présen- 
tait à  eux  sous  mille  formes,  —  décapités  par  le  triangle  de  la 
guillotine,  éventrés  par  le  coutelas  du  septembriseur,  mitraillés 
à  Lyon,  noyés  à  Nantes,  lanternes  à  Paris,  enterrés  vifs  à  la 


'  Voir,  sur  l'entière  fidéHlé  de  ce  triste  portrait,  et  sur  la  seule 
manière  possible  d'en  atténuer  quelque  peu  l'horreur,  noire  appendice 
/,  notamment  les  réflexions  finales. 
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Glacière  ou  à  Bcaupréau ,  —  partout  les  confesseurs  de  Jésus- 
Christ  retrouvèrent  la  foi  et  la  force,  quand  vint  le  moment  du 
sacrifice;  et  leur  sang,  répandu  à  longs  flots,  ainsi  qu'aux  jours 
de  la  primitive  Eglise,  devint  pour  de  nouveaux  croyants  une 
semence  de  salut.  Car  toute  chose  se  retrempe  en  s'imprégnant 
de  son  principe  :  le  Christianisme,  enfanté  sur  la  croix,  se  ré- 
veille, plus  énergique,  lorsque  les  humiliations  et  les  douleurs 
de  la  croix  redeviennent  son  partage. 

Reconnue  d'abord  innocente,  par  une  persuasion  qui  s'établit 
et  se  consolida  peu  à  peu  sous  la  Convention  et  le  Directoire , 
la  religion  catholique  commença,  vers  l'époque  du  Consulat, 
à  être  réputée  non -seulement  innocente,  mais  poétiquement 
belle;  et  déjà,  sur  la  fin  de  l'Empire,  personne  ne  lui  contes- 
tait ce  double  titre.  Sous  les  deux  règnes  qui  suivirent,  le 
résultat  progressif  des  études  fut  de  prouver,  en  outre,  qu'elle 
était  utile  au  genre  humain.  Enfin,  depuis  la  révolution  de 
Juillet,  ceux  qui  continuent  à  s'occuper  de  ces  matières  ne  se 
bornent  plus  à  la  considérer  comme  innocente ,  comme  belle  ou 
comme  utile  (ces  trois  qualités  lui  demeurant  acquises),  mais 
ils  se  mettent  sérieusement  à  l'examiner  en  tantquenwe..,  ce 
dernier  point  leur  paraissant,  avec  raison,  le  seul  essentiel  à 
constater.  Ainsi,  la  question, —  replacée,  presque  d'hier  seule- 
ment, sur  ses  bases  réelles,  —  se  présente  maintenant  d'une 
manière  dont  elle  n'avait  plus  guère  été  posée  dans  les  es- 
prits depuis  un  demi-siècle. 


IV. 


Toutefois,  si  la  justification  du  Christianisme  a  fait  de  nos 
jours  des  pas  immenses,  et  si  nous  voyons  luire  enfin,  à  travers 
des  nuages  encore  bien  noirs ,  le  retour  d'une  clarté  longtemps 
disparue,  —  il  n'en  faut  pas  conclure  que  les  Fidèles  puissent 
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désormais  se  livrer  à  la  paresse  et  laisser  tout  h  faire  aux 
événements.  Dieu,  sans  contredit,  est  le  souverain  dispensa- 
teur des  succès,  et  sans  lui  l'on  ne  réussit  à  rien;  mais  nous 
pouvons,  mais  nous  devons,  selon  la  mesure  de  nos  moyens, 
travailler  avec  lui  et  pour  lui.  En  nous  douant  du  libre  arbitre, 
qu'il  fortifie  encore  par  sa  grâce,  il  nous  appelle  a  l'honneur 
insigne  de  devenir  ses  collaborateurs  dans  le  bien;  et  dès  lors, 
malgré  notre  impuissance  naturelle,  on  ne  saurait  dire,  en 
un  sens,  que  nos  efforts  en  faveur  de  sa  cause  sainte  y  soient 
absolument  inutiles,  puisque  sa  providence  a  prévu  notre 
concours  et  l'a  daigné  faire  entrer  dans  ses  plans. 

Oui,  chrétiens,  il  faut  travailler,  et  beaucoup.  Car,  au  sortir 
de  la  crise  irréligieuse  qui  marche  vers  sa  fin ,  de  grandes  trans- 
formations sociales  se  seront  opérées;  et  vous  aurez  à  tenir 
compte  de  besoins  nouveaux,  à  répondre  à  des  difficultés  nou- 
velles; et  la  victoire  promise  vous  échapperait  en  grande  par- 
tie ,  si ,  par  une  supériorité  qu'il  vous  convient  d'acquérir ,  vous 
n'étiez  pas  alors  en  mesure  d'en  réaliser  les  conditions.  Oui, 
sans  doute,  pareille  aux  fougueux  écarts  d'une  jeunesse  qui  se 
plaît  à  prouver  par  ses  vices  sa  force  et  son  indépendance ,  l'ère 
de  révolte  effrénée  contre  Dieu,  la  fièvre  criminelle  d'impiété 
dont  Luther  donna  le  signal,  et  qui  bouillonne  encore  depuis 
trois  siècles,  aura  son  terme,  —  assez  prochainement  peut- 
être;  —  mais  ce  terme  aussi  (pourquoi  se  le  dissimuler?)  ne 
sera  autre  que  I'age  mûr  des  peuples  européens.  Il  importe  qu'à 
cet  égard  aucune  illusion  ne  nous  endorme.  Quels  que  puissent 
avoir  été  pour  le  genre  humain  les  charmes  de  l'enfance  ou  les 
douceurs  de  l'adolescence,  n'allons  pas  follement  espérer  qu'il 
y  veuille  jamais  revenir. 

Certes,  la  seule  religion  que  Dieu  lui-même  ait  fondée  sur  la 
terre,  —  cette  religion  catbohque,  si  supérieure  aux  concep- 
tions les  plus  élevées  de  l'humanité,  et  placée  si  loin  en  dehors 
de  toute  comparaison  possible,  —  reste  et  restera  véritable, 
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après  les  révolutions  comme  avant.  Mais  le  zèle,  averti  parles 
leçons  de  l'expérience,  peut  et  doit  la  présenter  aujourd'hui 
sous  bien  des  points  de  vue  nouveaux;  mais  la  manière  d'en 
prêcher  les  doctrines  doit  être  désormais  adaptée  à  la  diffusion 
croissante  du  savoir,  et  mise  en  rapport  avec  des  progrès  exté- 
rieurs qui  sont  patents,  indéniables.  — Toujours  les  disciples 
de  Jésus-Christ  auront  à  combattre  le  monde,  malgré  ses  lu- 
mières prétendues,  pauvre  et  faible  code  en  morale  ;  mais  le 
monde  qu'il  s'agit  de  combattre  n'est  plus  celui  de  l'antiquité, 
ni  même  celui  du  moyen-âge  :  avoir  vaincu  ces  deux  derniers 
n'est  pas  avoir  triomphé  du  troisième.  Pour  le  soumettre,  ce 
troisième,  il  ne  suffit  pas  de  le  poursuivre  :  il  faut  l'atteindre 
et  le  dépasser.  Pour  le  plier  aux  lois  chrétiennes,  il  faut, 
comme  firent  autrefois  les  TertuUien,  les  Eusèbe  et  les  Ori- 
gène,  lui  prouver  que  si  l'on  méprise  ses  arguments,  ce  n'est 
pas  faute  de  les  bien  connaître.  Plus  que  jamais,  par  consé- 
quent, la  lutte  est  devenue  virile;  et  c'est  par  des  études  vi- 
riles que  l'athlète  chrétien  doit  s'y  préparer. 

Or  de  telles  études  sont  rares  jusqu'ici;  moins  encore  par 
défaut  d'ardeur,  que  par  manque  du  temps  et  des  moyens 
matériels  nécessaires,  chez  un  clergé  disséminé,  trop  peu 
nombreux,  et  surchargé  d'ailleurs  de  la  conduite  des  âmes. 
En  vain  la  rénovation  du  feu  sacré  se  prépare-t-elle  de  tous 
côtés,  par  les  travaux  de  la  pensée,  grâce  au  concours  des 
hommes  d'élite  de  divers  pays;  —  en  vain  la  France  voit-elle 
les  Gerbet,  les  Ravignan,  les  Lacordaire,  les  Bautain,  les 
Maret,  les  Affre^  les  Montalembert ,  les  Carné,  les  Cazalès, 
les  Foisset ,  les  Le  Normant ,  les  Veuillot ,  les  Quatremère  et 
tant  d'autres,  marcher,  le  front  serein,  dans  la  route  que  leur 

'  Ce  n'est  point  comme  prélat  que  Mgr.  Affre  se  trouve  ici  men- 
tionné, mais  comme  savant  et  comme  penseur.  De  ces  deux  titres,  le 
premier  ne  saurait  lui  être  disputé  ;  au  second,  il  a  pleinement  acquis 
droit,  par  sa  belle  et  sohde  instruction  pastorale  sur  le  panthéisme. 
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ouvrirent ,  —  après  La  Harpe  *  et  Bonald ,   —  le  comte  de 
Maistre,  Frayssinous,  d'Eckstein,  Riambourg,  et  le  peintre 
de  V Indifférence;  —  en  vain  l'Allemagne  applaudit-elle  un 
Gœrres,  un  Dœllinger,  un  Windischmann,  un  Philips,  qui 
s'engagent  sur  les  nobles  traces  laissées  devant  eux  par  Stol- 
berg,  Haller  et  Frédéric  Schlégel;  —  en  vain,  sous  le  régime 
constitutionnel  le  plus  avancé  de  l'Europe,  l'active  et  commer- 
çante Belgique  nous  démontre-t-elle  possible ,  par  son  exem- 
ple ,  l'accord  de  la  religion  et  de  la  liberté ,  de  l'orthodoxie 
et  du  progrès,  du  catholicisme  et  de  l'industrie,  et  réveille-l- 
elle,  aux  accents  d'une  foi  chaleureuse  et  savante,  l'écho,  long- 
temps endormi,  des  doctes  murailles  de  Louvain;  —  en  vain, 
à  la  suite  des  aveux  de  William   Cobbett  et  de  l'auteur  des 
Lettres  d'Atticus,  les  Lingard,  les  Thomas  Moore,  les  Wiseman, 
et  cette  autre  puissance  intelligente,  O'Connel,  — donnent- 
ils,  du  milieu  de  l'océan  britannique,  un  signal  de  conver- 
gence, auquel  répondent  dans  le  Midi  les  meilleures  têtes  des 
deux  péninsules,  Jacques  Balmès  pour  l'Espagne,  Rosmini, 
Balbo,  Manzoni,  Pellico  et  Canton  pour  l'Italie  :  —  tout  ce 
mouvement  des  esprits  en  faveur  de  la  vérité  catholique ,  tous 
ces  documents  si  bons  à  consulter,  tous  ces  présages  de  vic- 
toire, restent  en  grande  partie  inconnus  à  la  masse  des  Fi- 
dèles, qui,  mal  instruits  des  nombreux  bienfaits  de  la  Provi- 
dence à  leur  égard,  succombent  trop  aisément  à  la  tentation 
ou  de  perdre  confiance,  —  ce  qui  est  un  crime  quand  il  s'a- 
git de  la  cause  de  Dieu,  —  ou  de  n'espérer  qu'en  dehors  des 

'  Il  y  aurait  tout  un  article  à  écrire  sur  l'importance  ,  aujourd'hui 
méconnue,  du  rôle  de  La  Harpe  :  homme  étonnant,  qui  ouvrit  les  yeux 
en  France  bien  avant  le  réveil  religieux ,  et  qui ,  malgré  l'énorme 
désavantage  de  six  années  d'expériences  de  moins  (1794  au  lieu  de 
1800)  ,  dépassa  en  plénitude  d'intelligence  chrétienne  le  premier  et  le 
plus  célèbre  de  ses  successeurs  ;  étant  arrivé ,  lui ,  de  prime-saut ,  sans 
détours  ni  tâtonnements  poétiques,  à  l'exactitude  orthodoxe  et  aux 
vives  lumières  qu'elle  fournit. 
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réalités,  et  dans  la  puissance  de  certains  secours  éventuels 
dont  l'attente  manque  de  bases. 

Recueillir  ces  renseignements  divers,  y  joindre  tout  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  la  science  moderne,  tout  ce  qu'il  importe  aux 
défenseurs  de  la  foi  de  ne  pas  ignorer  aujourd'hui ,  tous  les 
livres  nouveaux,  en  un  mot,  qui  méritent  d'être  distingués  et 
de  prendre  place  dans  la  bibliothèque  d'un  chrétien  (n'eussent- 
ils  rien  de  directement  favorable  à  la  Religion,  pourvu  qu'ils 
n'y  soient  pas  hostiles,  ou  que  leur  hostilité  même  soit  in- 
structive et  devienne  un  argument  de  plus);  se  procurer  à 
frais  communs,  des  richesses  intellectuelles  dont  l'acquisition 
dépasserait  les  ressources  pécuniaires  de  chacun,  et  les  mettre 
à  la  portée  des  laïcs  aussi  bien  que  des  prêtres,  au  moven 
d'une  cotisation  modique  :  tels  seraient  les  heureux  effets  de 
cabinets  de  lecture  chrétiens;  tel  est  le  but  de  l'association 
charitable  qui  s'est  formée  à  Nancy  S  pour  en  établir  un, 
sous  le  nom  de  Société  catholique  nancéïenne  pour  VciUiance  de 
la  Foi  et  des  Lumières,  et  dont  le  règlement,  transcrit  ci- 
après,  fera  connaître  l'organisme  et  le  mode  d'administration. 
C'est  à  tous  ceux  qui  ont  conservé  les  croyances  révélées,  ou 
qui  seulement  les  respectent  encore,  regrettent  de  les  avoir 
perdues,  et,  les  reconnaissant  pour  les  plus  avantageuses  de 
toutes,  veulent  du  moins  en  assurer  le  bienfait  à  leurs  enfants; 
c'est  à  eux  d'apporter  à  de  pareilles  institutions  leur  bienveil- 
lance et  leurs  offrandes. 


V. 

Il  faut  s'y   attendre,  néanmoins  :  cette  œuvre,  ainsi   que 
toute  chose  utile  mais  nouvelle,  doit  rencontrer  des  obsta- 

Elle  y  existe  AUTORISÉE.  (Lellredu  ministre  de  l'Intérieur  du  iô 
juilletl858). 
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des,  des  contradictions  et  du  blâme.  —  Peut-être  même  les 
attaques  ne  partiront-elles  pas  uniquement  des  rangs  de  l'in- 
crédulité. Quelques  membres  du  Sacerdoce,  consternés  d'a- 
voir vu  (trop  souvent,  hélas!)  la  foi  et  les  mœurs  faire  nau- 
frage sur  recueil  de  la  science,  pourront  nous  reprocher, 
comme  un  faux  calcul,  de  favoriser  l'invasion  de  cette  der- 
nière, et  de  préparer  un  bien  très-douteux  par  l'accélération 
d'un  mal  certain.  Ils  nous  demanderont,  peut-être,  si  c'étaient 
des  ocadémiciens  que  les  Apôtres,  et  dans  quelles  écoles  célè- 
bres s'étaient  formés  tant  de  héros  évangéliques,  tant  d'ana- 
chorètes fameux,  dont  la  piété  obtint  le  don  des  miracles,  — 
et  qui  convertirent  des  peuples  entiers,  après  n'avoir  appris 
d'autre  exercice  que  celui  des  austérités,  n'avoir  lu  que  les  li- 
vres saints,  étudié  que  leur  conscience,  et  conversé,  la  moitié 
de  leur  vie,  qu  avec  les  lions  du  désert. 

Mais  nous  leur  demanderons,  à  notre  tour,  si  l'apôtre  des 
Nations  n'a  pas  disputé  dans  Athènes  contre  les  disciples  d'E- 
picure  et  les  faux  sages  du  Portique  *  ;  répété  même ,  en  plein 
Aréopage,  les  paroles  des  poètes  grec»-;  si  Justin,  qui  mou- 
rut martyr,  n'avait  pas ,  durant  ses  travaux  de  confesseur  et 
d'apologiste,  conservé  le  manteau  de  philosophe;  si  le  siècle 
de  saint  Paul  ermite  n'est  point  aussi  le  siècle  d'Origène ,  de 
saint  Cvprien,  de  Lactance,  ces  docteurs  lettrés  de  l  Eghse; 
si,  enfin,  le  plus  grand  des  Pères,  saint  Augustin,  dédaignait 
de  s'appuver  a  propos  sur  Platon,  Salluste  ou  Virgile,  jusque 
dans  les  pieuses  pages  de  son  immortelle  Cité  de  Dieu. 

Ah!  nous  apprécions,  comme  d'autres,  la  vénérable  sim- 
plicité des  âges  de  candeur  et  de  foi^,  où  l'esprit  humain, 
moins  difficile,  n'exigeait  pas  tant  de  motifs  et  de  si  doctes 

'  S.Luc.  Jet.  ÂpostoL  XYII.  18. 

'  Idem,  ibid.  X^II,  28. 

^  LesAyes  de  foi,  c'csl  le  lilrc  d'un  beau  livre  de  M.  Digby. 
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réilexions  pour  se  dévouer  à  la  vertu  ;  où,  satisfaits  de  notions 
horuécs,  parce  qu'au  fond,  comme  le  dit  Tertullien,  «  les  vé- 
rités importantes  sont  en  petit  nombre  * ,  »  d'estimables  pères 
de  famille,  comprenant  tout  leur  bonbeur  d'être  nés  dans  le 
sein  du  christianisme,  passaient  leurs  jours  sans  souci  du  sa- 
voir, dirigés  par  le  seul  bon  sens  et  par  la  parole  divine...,  et, 
parvenus  à  la  vieillesse,  jugeaient  à  bon  droit  que  leur  vie 
n'en  avait  pas  été  plus  vide;  car  d'autres  mérites  l'avaient 
remplie,  et,  pauvre  en  discussions  savantes,  elle  avait  été  ri- 
che eu  bonnes  œuvres. 

Mais,  hélas,  les  temps  se  succèdent  et  leurs  phases  ne  se 
ressemblent  pas.  A  de  nouvelles  positions,  de  nouveaux  de- 
voirs; à  de  nouveaux  périls,  de  nouvelles  précautions.  Portons 
nos  regards  à  l'horizon  :  qu'y  voyons-nous?  —  La  sciexce;  la 
science  s'étendant  partout,  partout  croissant  en  influence,  par- 
tout établissant  son  règne.  Qu'on  lui  cède  ou  qu'on  lui  ré- 
siste, elle  marche,  elle  s'empare  de  l'univers.  —  Reste  seule- 
ment à  voir,  désormais,  si  cet  océan  formidable  engloutira 
quelque  jour  nos  enfants,  surpris  par  sa  marée  montante;  ou 
si,  d'avance,  nous  nous  y  jetterons  à  la  nage  avec  eux,  pour 
leur  apprendre  comment  on  s'y  soutient,  et  leur  montrer 
qu'au  sommet  de  ses  vagues  on  peut  garder  encore  la  vue  du 
ciel. 

Il  est  malheureusement  trop  sûr  qu'au  fond  des  connaissan- 
ces dont  s'enorgueillit  la  terre,  existe  un  germe  empoisonné, 
fertile  en  funestes  tentations  pour  les  Fidèles,  depuis  que  la 
désobéissance  de  l'homme  a  vicié  les  rapports  de  son  intelli- 
gence avec  la  Source  auguste  de  la  vérité.  Mais  est-il  possi- 
ble, aujourd'hui,  d'éviter  une  épreuve  qui  nous  attend  sous 
tant  de  formes? 

Et,  d'ailleurs,  ce  péril  du  savoir,  quelle  qu'en  soit  la  réa- 

*  Terlull.  de  Anima,  cap.  2. 
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lité,  est-il  si  terrible,  après  tout,  que  Ion  ne  puisse,  que  l'on 
ne  DOIVE,  espérer  de  le  vaincre  avec  la  grâce?  Si  Dieu,  comme 
il  n'est  pas  permis  d'en  douter,  continue  d'assister  son  Eglise, 
une  pareille  crainte,  chez  ses  disciples,  n'a-t-elle  rien  de  pu- 
sillanime et  presque  de  coupable'?  Le  christianisme  ortho- 
doxe ou  complet,  n'étant  au  fond  que  la  suprême  et  der- 
nière expression  de  la  plus  haute  sagesse  possible,  se  trouve 
finalement,  comme  l'a  dit  saint  Augustin,  identique  avec  la 
raison  philosophique,  pourvu  qu'on  la  pousse  assez  loin-. 
Il  n'v  a  donc  pas  à  tant  redouter  pour  lui  la  lumière.  Au 
«•ontraire  :  plus  on  avance  en  fait  de  hautes  études,  plus  on 
s'aperçoit  que  notre  obéissance  à  la  foi  est  souverainement  rai- 
sonnable^; et  cette  idée  frappait  fortement  Bacon,  lorsqu'il 
écrivait  son  mot  célèbre,  «  qu'un  peu  de  philosophie  éloigne 
de  la  Religion ,  mais  que  beaucoup  de  philosophie  v  ra- 
mène ^.  » 


M. 

Et  certes,  —  à  examiner  de  près  les  résultats  du  mouve- 
ment scientifique  moderne,  depuis  qu'il  devient  moins  super- 
ficiel, —  nous  sommes  loin  d'y  rien  observer  d'opposé  à  ce 
vigoureux  aperçu. 

Mille  difficultés  anti-chrétiennes,  qui  paraissaient  énormes 
a  leur  naissance,  et  que  le  18«  siècle,  en  les  supposant  invin- 
cibles, avait  saluées  avec  une  vénération  niaise,  sont  allées 

'  La  vérité  que  nous  émettons  ici  ,  et  qui  semblera  peut-être  harJie 
à  quelques  esprits,  a  été  très-bien  saisie  par  Bourdaloue.  "\'oir,  dans 
notre  appendice  /,  un  fragment  àes  Pensées  de  ce  judicieux  et  sîir 
théologien. 

^  S.  Augustin,  de  verà  Religione,  cap.  3. 

^  Rationabile  obsequium  vcstrum.  (S.  Paul,  Rom.Wl,  v.  1".) 

*  F.  Bacon,  de  ^ugmcntis  scientiantm,  f. 
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chaque  jour  s'aiiioiniirissant,  comme  les  bâtons  flottants  de  la 
fable;  de  telle  façon  que  les  unes,  grandement  affaiblies,  se 
trouvent  désormais  réduites  au  rang  de  simples  doutes,  et 
que  les  autres,  renversées  de  fond  en  comble,  ne  sont  plus 
même  répétées  aujourd'hui,  sinon  par  quelques  docteurs  de 
cafés  ou  quelques  beaux-esprits  de  village  :  ignorants  volti- 
geurs d'une  impiété  surannée;  risibles  retardataires,  pour  qui 
le  monde  n'a  point  marché  depuis  d'Holbach  et  Condorcet, 
et  qui,  dans  leur  admiration  crédule,  en  sont  encore  aux  Ruines 
de  Volney  ou  à  YOrigine  des  Cultes. 

Tandis  qu'ils  s'arrêtent  et  s'encroûtent  dans  leurs  vieilleries 
déclamatoires ,  des  savants  forts  et  positifs ,  laissant  de  côté 
les  préjugés  et  les  systèmes  tout  faits,  sont  remontés  labo- 
rieusement, chacun  dans  leur  genre,  aux  sources  de  la  certi- 
tude. Or,  où  les  a  conduits  cette  route?  Il  est  curieux  de  s'en 
rendre  compte  : 

Voyez-vous  les  découvertes  de  Young  et  de  Fresnel,  fai- 
sant pleinement  prévaloir,  sur  la  théorie  de  Vèmission  des 
rayons,  la  doctrine  des  vibrations  et  des  interférences^,  rendre 
facile  à  concevoir  ce  que  nous  apprend  la  Genèse  2,  mais  ce 
qui  paraissait  absurde  malgré  les  explications  d'Origène^,  de 
saint  Basile  ''  et  de  saint  Césaire  ^  :  que  la  lumière  ait  existé 
avant  les  astres.  Voyez-vous  Beudant  prononcer*^,  Bory-Saint- 
Vincent  avouer',  Marcel  de  Serres  établir^,  et  les  bulletins 
ou  manuels  de  la  science  commencer  a  enseigner  sans  con- 

'  annales  de  physique  et  de  chimie  [çassxm)  ;  P éc\ei ,  Phj'sique , 
t.  II;  etc. 

'   Gènes,  cap.  I,  3. 

^  On^en.iispi.êr.pyciv.  Ub.  ï\  ,  ^  6. 

^  S.  Basilii  Hexamcron,  homilia  2. 

''  S.  Csesarii  dialng.  1. 

^   f^oyage  minéralogiquc  en  Hongrie. 

Dict.  d'histoire  naturelle,  arlicle  Reptile . 
''  Cosmogonie  de  Moïse,  1858. 
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teste*,  que  l'ordre  des  créations,  tel  qu'on  le  vérifie  en  géo- 
logie, concorde  singulièrement  bien  avec  les  six  époques  mar- 
quées par  Moïse;  quoiqu'il  semble  avoir  été  impossible,  au 
temps  où  vivait  l'historien  sacré,  de  connaître  la  succession 
des  couches  ensevelies  sous  terre,  succession  que  l'on  igno- 
rait encore  au  siècle  dernier^.  Voyez  Delalle^,  Foisset*^,  et 
surtout  Acheri^,  par  des  réponses  victorieuses,  on  peut  dire 
accablantes,  justifier,  en  fait  de  cosmogonie,  l'Écriture  et  les 
Pères,  des  absurdités  dogmatiques  que  leur  prêtaient,  avec 
quelque  appareil  de  science,  deux  membres  de  l'Institut®. 
Voyez  Buckland^  mettre  hors  de  doute  l'universaUté  de  la 
dernière  crise  diluvienne,  qu'on  voulait  mal  à  propos  diviser 
en  inondations  particulières;  de  ce  désastre  dont  le  caractère 
gigantesque  est  à  présent  bien  reconnu^,  soit  par  la  marche 
immense  et  uniforme  des  blocs  erratiques,  soit  par  la  direc- 
tion des  ornières  ou  stries  qu'ils  ont  laissées  sur  leur  pas- 

*  Férussac,  Bulletin  des  sciences  naîur.  et  zoologiqiies,  X  ;  >'érée 
Boubée,  Géologie  populaire  ;  Demerson,  Hist.  naturelle  du  globe  ter- 
restre. 

^  Voir  là-dessus  les  remarques  de  Cellérier  de  Genève. 

^  Lettre  à  M.  L.  sur  la  cosmogonie  des  Pères  de  l'Eglise,  1833. 

*  Comme  M.  Théoph.  Foisset  répondait  à  des  attaques  qui  avaient 
trouvé  place  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  son  article  fut  naturelle- 
ment adressé  à  ce  recueil.  On  promit  bien  de  l'insérer,  mais  certaines 
influences  s'y  opposèrent  :  la  réfutation  était  trop  péremptoire.  En  gé- 
néral, l'anti-christianisme  a  peur  de  la  lumière;  il  tremble  devant  les 
discussions  approfondies,  qui  peuvent  dissiper  l'erreur;  aussi  veut-il, 
à  tout  prix,  professer  seul  et  sans  contrôle.  Voir  notre  appendice  K, 
qui  reproduit,  d'après  les  Annales  Bonnetty  (t.  VIII,  p.  210}  le  cu- 
rieux travail  de  M.  Foisset. 

^  Annales  de  philos,  chrétienne,  tome  XVII,  p.  260,  296.  Le  nom 
d'Acheri ,  comme  on  sait,  n'est  que  l'anagramme  de  celui  du  savant 
Père  C***,  de  qui  la  modestie  fuit  les  louanges  du  monde  érudit. 

*  MM.  Letronne  (Revue  des  Deux-Mondes,  mars  1854)  et  Libri 
(Hist.  des  sciences  mathématiques  en  Ralie). 

'  Findiciœ  geologicœ,  1820  ;  Rcliquiœ  diluvianœ,  1825  ;  etc. 

*  Rozct,  Cours  de  gcognosic. 
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sage'.  Voyez  Saussure*  el  Dolomieu  '  convenir  de  la  nou- 
veauté du  monde  actuel  ;  Smith  démentir  la  fable  de  Brydone 
sur  les  laves  trop  anciennes  de  Jaci-Réale*^;  et  De  Luc  prou- 
ver mathématiquement,  par  le  quadruple  calcul  de  la  marche 
des  alluvions,  des  éboulements,  des  glaciers  et  des  tour- 
bières ,  que  la  terre  n'aurait  pas  présenté ,  il  y  a  plus  de  six 
mille  ans,  un  sol  habitable  pour  l'homme".  Voyez  Cuvier 
donner  à  ces  conclusions  son  assentiment  raisonné '',  et  mon- 
trer, de  plus,  qu'environ  six  cents  ans  avant  Jésus- Christ , 
toute  trace  d'annales  suivies  et  un  peu  croyables  disparaît, 
excepté  chez  les  seuls  Hébreux.  Voyez  l'orientaliste  Klaproth^, 
énonçant  la  même  règle,  comme  l'avaient  fait  presque  aussi 
formellement  Fréret^,  Wilford  ^,  et  le  célèbre  William  Jones*'*, 
déclarer  qu'au  delà  de  quelques  centaines  d'années  avant  notre 
ère,  il  faut  rejeter  parmi  les  chimères  tous  les  documents 
historiques  que  peut  fournir  l'Asie,  et  dont  on  a  follement 
voulu  comparer  l'autorité  à  celle  de  la  Bible.  Voyez  Bentley**, 

*  Observations  de  Sedgewich,  Philipps,  etc.,  pour  l'Angleterre;  de 
Puschet  de  Razoumowski,  pour  la  Russie,  la  Suède  et  la  Pologne  ;  de 
Bigsby,  pour  le  Canada  ;  de  La  Bêche,  pour  les  Antilles. 

^  f^oyage  dans  les  Alpes. 

^  Journal  de  physique,  ann.  1792,  prem.  part.,  42, 

*  Au  sujet  de  celte  fausse  anecdote,  voir  l'appendice  L. 

"  De  Luc,  Lettres  sur  Vhistoire  de  la  nature  et  de  V homme  ;  Lettres 
géologique?,  à  Blumenbach  ,  Correspond,  avec  Teller. 

"  Discours  sur  les  révolutions  du  globe. 

'  Mémoires  relatifs  à  l'Asie,  tome  L  —  Klaproth  fixe  le  commence- 
ment d'une  chronologie  réelle,  pourles  Chinois  au  8*  siècle  avant  J.-C; 
pour  les  Arméniens,  au  second  siècle  de  la  même  série,  et  pour  les 
Indous  au  12*  siècle  seulement  de  notre  ère. 

*  Traité  touchant  la  certitude  et  l'antiquité  de  la  chronologie  chi- 
noise. Sur  la  prétendue  incrédulité  de  Frérct,  voir  l'appendice  i)ff. 

'  Asiatic  Researches,  tome  V. 
'"  A siatic  Researches,  8"  et  10"  discours  annuels. 
"  Historical  exam.  of  the  indian  astronomy,  1825  ;  et  auparavant, 
Miatic  Researches,  tomes  VI  et  VIII. 
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faisant  justice  finale  des  rêveries  du  pauvre  Bailly,  répétées 
encore  naguère  par  quelques  dupes,  quoique  déjà  réfutées 
par  Delanibre*  et  avant  lui  par  Montucla^,  non  seulement 
déchirer  sans  retour  le  masque  de  vieillesse  dont  s'était 
couverte  l'astronomie  indoue,  et  démontrer  fabuleuses  ses 
prétendues  observations  antédiluviennes,  mais  prouver  la  date 
moderne  de  certaines  traditions  gangétiques  dont  on  avait 
fait  grand  bruit;  entr'autres  de  la  trop  fameuse  légende  de 
Krishna,  postérieure  a  l'ère  chrétienise  ^.  Voyez  Abel  Ré- 
musat''  mettre  à  nu  l'origine  peu  ancienne  des  institutions  la- 
maïques,  et  prouver,  quant  aux  rapports  de  ressemblance  ex- 
térieure observés  entre  le  christianisme  et  le  bouddhisme^,  que 
ces  analogies ,  dont  une  ignorance  maligne  avait  cru  pouvoir 
s'égayer,  proviennent  tout  simplement  d'emprunts  faits  par  le 
dernier  au  premier,  et  d'emprunts  qui  n'avaient  pas  seulement 
commencé  au  temps  où  vivait  Charlemagne  *",  Voyez  les 
Pouranas,  dépouillés  de  leur  mystérieuse  antiquité  (et  cela 
sans  objections  de  la  part  de  notre  habile  indianiste  Eugène 
Burnouf),  descendre,  par  une  chute  grotesque,  au  siècle  de 
saint  Louis  et  de  Philippe-le-Hardi ^.  Voyez  l'unique  livre, 
d'entre  les  livres  attribués  à  la  vieille  Asie ,  dont  les  doctrines 


*  Delambre,  ffist.  de  V astronomie  ancienne  ['passim). 
^  Montucla,  Histoire  des  mathématiques. 

'  Voir  ci-après  l'appendice  N. 

*  Nouveau  Journal  asiatique,  premier  sem.  1824.  Discours  du  24 
avril  1824  à  l'Inslilut. 

^  Plus  ces  rapports  de  forme  sont  frappants,  plus  ils  rendent  sen- 
sible la  différence  du  fond ,  l'énorme  dislance  qui  sépare  le  spiritua- 
lisme réel  d'avec  une  métaphysique  creuse,  derrière  laquelle  se  cache 
l'animalité.  Diamétralement  opposé  par  son  essence  à  la  vraie  religion, 
qu'il  imite,  le  bouddhisme  en  est  la  parodie.  //  ressemble  au  christia- 
nisme ,  a  dit  un  haut  penseur,  Fred.  Schlcgel ,  comme  le  singe  res- 
semble à  Vhomme. 

^  Voir  l'appendice  O. 

'  Annales  de  philos .  chrcf,  XXIV,  p,  190. 
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religieuses  présentassent  une  beauté  comparable  à  celle  des 
nôtres,  —  le  célèbre  Ezoïir-Védani,  qui  prêtait  seul  quelque 
apparence  de  forc^  à  certains  sophismes  de  Voltaire  ^  —  être 
reconnu  par  Ellis^,  pour  une  création  bien  plus  moderne  en- 
core que  les  Pouranas  et  que  les  couvents  bouddliistes  du 
Tbibet;  pour  un  écrit  d'origine  européenne  et  catbolique,  qui, 
dans  le  dessein  d'amener  d'abord  les  Indous  à  des  notions  de 
tliéologie  naturelle  épurée ,  préliminaires  favorables  aux  vérités 
chrétiennes,  fut  composée  et  répandue  dans  le  Malabar,  en 
1621,  comme  l'œuvre  d'un  brahmane,  par  Robert  de  Nobili, 
neveu  du  cardinal  Bellarmin^  :  petite  méprise  de  quarante 
siècles ,  qui  transformait  en  vieux  sage  païen  d'avant  Abraham 
un  prêtre  italien  contemporain  de  Louis  XIII.  Voyez  enfin 
Letronne  ^  et  Champollion  ^ ,  démontrer  invinciblement ,  à 
l'aide  des  inscriptions  grecques  et  des  hiéroglyphes  phonéti- 
ques, que  les  fameux  zodiaques,  —  âgés  de  quinze  mille  ans, 
disait-on*^,  —  n'en  ont  pas  3iê3ie  dix-huit  cents...,  et  cou- 
vrir ainsi  des  sifflets  et  des  huées  du  monde  savant  le  seul  des 
sophismes  de  Dupuis  qui  n'eût  pas  encore  été  pulvérisé^. 

Voyez  s'opérer  de  jour  en  jour  la  détermination ,  le  ci^sse- 
ment  parmi  les  êtres  réels,  de  quelques  animaux  bibliques  peu 
connus^  :  thème  fécond  de  vieux  quolibets  jadis  applaudis,  dont 

'  Articles  Ezour-F'édam  et  Brachmanes  du  Dict.  philosophique  ;  etc. 

^  Asiatic  Researches,  tome  XIV. 

'  N.  Wiseraan,  Conférences  romaines. 

*  Letronne,  Recherches  sur  l'Histoire  d'Egypte,  1825;  Observations 
critiques  sur  les  représentations  zodiacales,  1824. 

'  Lettres  à  M.  Dacier  et  à  M.  Letronne. 

*  Ou  de  8,000  au  moins.  (^Moniteur  du  23  pluviôse  an  X.) 

*  Voir,  ci-après,  l'appendice  P. 

*  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  I,  250  ;  III,  503  ;  IV,  201  ; 
Revue  de  Paris,  mars  1851;  etc.,  etc.  Le  fait  le  plus  curieux 
dans  ce  genre,  c'est  la  licorne  enfin  retrouvée.  Voir,  là-dessus, 
notre   appendice  Q, 
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le  ridicule  ne  retombe  plus  désormais  que  sur  les  mauvais  plai- 
sants. 

Voyez  l'unité  primitive  de  l'espèce  humaine ,  —  si  vivement 
niée  au  dernier  siècle  par  tous  les  naturalistes  incrédules, 
BuiTon  excepté ,  —  se  rasseoir  comme  une  vérité  dans  les  es- 
prits ,  avec  l'appui  de  Lacépède  *  et  de  Virey  ^,  par  suite  dés 
travaux  de  Blumenbach  ^  ;  être  puissamment  soutenue  par 
Maupied''  et  Forichon^,  corroborée  par  le  froid  et  judicieux 
Prichard*",  adoptée  par  Pierquin  de  Gembloux^,  par  Bre- 
tonne ,  malgré  ses  erreurs  anti-chrétiennes  ^  ;  et  ne  plus  pou- 
voir même  former  l'objet  d'un  doute  sérieux ,  depuis  les  nom- 
breux exemples  de  mutations  de  race  qu'a  rassemblés  le 
docteur  Dwight^,  les  éclaircissements  décisifs  donnés  par  le 
professeur  Mitchell*°  et  l'adhésion  complète  de  Flourens  **. 
Voyez,  d'ailleurs ,  toutes  les  nations,  en  indiquant  leur  origine, 
converger  vers  un  même  point  de  départ,  vers  la  région  du 
Caucase;  et  les  habitants  des  deux  péninsules  de  l'Inde,  par 

'   f^ue  générale  des  progrès,  etc.  (1822),  p.  84. 

*  Nouveau  Dictionnaire  des  sciences  naturelles,  lom.  XV;  Dicl. 
des  sciences  médicales,  tom.  XXI. 

^  De  generis  humani  varietate  nativâ,  1 79o  ;  Craniorum  décades  octo, 
1808;  Uandhuch  von  nat.  Geschichte,  etc.  Le  genre  humain,  dit  Blu- 
menbach, n'a  qu'une  espèce. 

*  Université  cathol.  XIV,  83-93,  163-175. 

^  Forichon,  Examen  des  questions  scientifiques  etc.,  1857. 

*  Prichard's  Natural  history  of  mankind.  Ce  docte  Anglais  n'a 
rien  de  commun  avec  son  quasi-homonyme  le  trop  fameux  intri- 
gant Pritchard,  le  persécuteur  des  catholiques  dans  l'Océanie. 

'  Pierquin,  DeVunité  de  V  espèce  humaine. 

*  F.  de  Brotonne,  Histoire  de  la  filiation  des  peuples,  1857. 
'  f^oyage  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 

'"  Cours  d'histoire  naturelle  professé  à  New-Yorck  ;  Médical  repo- 
sitory,  XIV. 

"  Histoire  des  travaux  et  des  idées  de Bufjfon,  184/«.(Voir,  du  reste, 
sur  l'unité  humaine,  notre  appendice  R.) 
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exemple,  s'avouer  venus  de  l'Occident*,  comme  les  Européens 
savent  être  venus  de  l'Orient.  Voyez  cette  Amérique ,  que  l'on 
faisait  sortir  des  eaux  plus  tard  que  le  reste  du  monde,  —  ce 
qui  est  à  présent  constaté  faux^,  —  et  pour  laquelle  on  créait, 
par  une  philosophie  bien  peu  fraternelle,  une  race  d'hommes 
à  part  ;  voyez-la  maintenant  reconnue  pour  avoir  reçu  de  l'Asie 
et  ses  institutions,  et  ses  arts  et  ses  mœurs,  et  sa  population 
même^,  par  des  migrations  successives,  dont  on  peut  aujour- 
d'hui suivre  la  marche  à  la  trace  de  leurs  monuments'',  si 
bien  étudiés  par  les  Caleb  Atwater,  les  Drake,  les  Assall  et 
les  Warden". 

Voyez  les  plus  vastes  recherches,  venant  à  l'appui  des  idées 
avancées  par  deux  hommes  de  génie  ^,  montrer  universelle- 
ment l'état  sauvage  comme  une  dégradation ,  non  plus  comme 
une  enfance  ';  et  découvrir  de  toutes  parts,  dans  les  gigan- 
tesques splendeurs  de   Babylone ,  de  Pétra  ^ ,  d'Hécatom- 

'  Toi's  Annah  of  tfic  antiquities  of  Rajastawn,  1829. 

-  Humboldt,  Monuments  américains,  introduction. 

^  L'histoire  ancienne  de  rAmérique  est  formée  de  lambeaux  de  la 
Genèse  ;  la  langue  des  Incas  du  Pérou  renferme  des  mots  sanskrits, 
celle  des  Muiscas  de  Bogota  porte  des  traces  visibles  du  japonnais  ;  le 
zodiaque  mexicain  est  évidemment latare,  etc.  etc.  (Hurabo)dt,  p^oyage 
à  la  Nouv.  Espagne,  Monuments  américains.  Pattes  des  CordilUères. 
Siéboldt,  Mémoire  etc.  Paravey,  Origine  des  chiffres,  etc.  Fred.  de 
Schlégel,  Langueet  Philosophie  des  Tndous ;  etc.,  etc.) 

*  Notamment  ceux  de  ■Newarck,  de  Marietta,  Petit-Miami,  Circle- 
ville,  Mitla,  Palenque,  etc.  ,  et  les  débris  ,  plus  magnifiques  encore  , 
qui  viennent  d'être  découverts  dans  le  Yucatan. 

'  Americ.  philosophical  transactions,  Description  de  Cincinnati; 
Archœologia  americana  ;  Biblioth.  univ.  de  Genève  ,  tome  57  ;  etc. 

®  Le  comte  Joseph  de  Maistre  et  Frédéric  Schlégel. 

'  Niebuhr,  Herder  et  Benjamin  Constant,  en  sont  venus  à  recon- 
naître dans  le  sauvage,  au  lieu  d'un  être  primitif,  un  être  en  décadence- 
«Aucun  peuple  ne  s'est  élevé  de  lui-même  aux  notions  religieuses; 
tous  ont  eu  besoin  de  les  recevoir.  Ils  les  ont  ensuite  ou  gardées  ou  per- 
dues. »  (Doct.  Maupied). 

^  Voyage  de  Léon  de  Laborde,  etc. 
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pyle  * ,  dans  les  travaux  immémoriaux  du  Mœris  en  Egypte  et 
du  Copaïs  on  Grèce,  dans  les  belles  ruines  de  Tvrinthe  et  de 
Mycènes  comme  dans  celles  de  Palenque  et  de  Mitla,  dans 
les  meubles  antiques  trouvés  en  Sibérie  comme  en  Pensyl- 
vanie,  etc.,  etc.,  les  indices  d'une  civilisation  primitive,  par- 
tout antérieure  à  la  barbarie  :  civilisation  dont  l'existence, 
presque  contemporaine  du  berceau  du  genre  humain,  —  et 
sans  qu'il  y  ait  désormais  place  a  des  centaines  de  siècles  pour 
la  produire,^ —  démontre,  à  elle  seule,  la  vérité  de  ces  com- 
munications extraordinaires  que  Dieu,  selon  nos  saintes  Écri- 
tures, avait  eues  directement  avec  l'homme  aux  premiers  âges 
du  monde. 

Voyez,  d'une  autre  part,  les  traditions  de  tous  les  peuples, 
à  mesure  qu'on  les  interroge  en  plus  grand  nombre,  présen- 
ter avec  le  Pentateuque  un  accord  qui  tient  du  prodige  ^.  — 
Ici,  c'est  la  mémoire  du  nom  de  nos  premiers  parents,  ou  leur 
mystérieuse  infortune,  l'antique  histoire  du  serpent  et  du  fruit 
défendu,  qui,  déjà  retrouvée  dans  l'ancien  hémisphère  à  Ceylan'', 

'  Les  monuments  égyptiens  n'ont  pas  d'enfance  :  l'art  s'y  montre 
dans  sa  perfection  2,000  ans  avant  J.-C.  Depuis  cette  époque  il  y  va 
toujours  déclinant.  (Champoll.  Grammaire  égyptienne,  p.  3). 

^  «  Où  les  placer  donc,  à  présent,  les  prétendus  temps  primitifs  de 
barbarie  et  d'ignorance?...  De  plaisants  philosophes  ont  dit  :  les  siècles 
ne  nous  manquent  pas.  —  Ils  vous  .manquent  très-fort,  car  l'époque 
du  déluge  est  là  pour  étouffer  tous  les  romans  de  l'imagination.  » 
(Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  entretien  II).  —  ]N'oubIions  pas  ,  en 
efTet.  qu'il  n'est  possible,  en  toutebypothèse,  de  reculer  que  de  quelques 
centaines  d'années  le  dernier  déluge  universel,  dont  l'époque,  ne  fùt- 
elle  pas  indiquée  par  l'histoire,  serait  encore  à  peu  près  fixée  par  la 
saine  géologie. 

^  Aussi  n'est-ce  plus  qu'avec  respect  que  les  hommes  sérieux  par- 
lent à  présent  des  livres  de  Moïse,  «  de  ces  livres  que  nul  monument , 
astronomique  ou  historique  ,  n'a  encore  démentis.  »  (Balbi ,  y^tlas 
ethnographique  du  globe). 

*  Le  pic  d'Adam  ,  le  pont  d'Adam,  etc.  {Lettres  édifiantes,  tom. 
M,  elc). 
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et  dans  le  nouveau  parmi  les  Aztèques  ',  vient  d'être  décou- 
verte en  Asie  à  Java  ^ ,  en  Afrique  dans  la  Sénégamhie  ' , 
en  Amérique  sur  les  sculptures  enfouies  des  anciennes  na- 
tions tatares  ou  malayes  qui  occupèrent  avant  les  sauvages 
le  territoire  des  Etats-Unis  '\  Là  c'est  l'histoire  de  Gain  et 
d'Abel,  gardée  presque  sans  altération  chez  les  insulaires  de 
Tonga  dans  la  mer  du  Sud  ^,  et  celle  de  la  tour  de  Babel 
chez  les  Mexicains  chapannais  *'.  Là  c'est  le  récit  du  déluge 
de  Noé,  récit  non  point  vague  et  général,  mais  souvent  ca- 
ractérisé par  les  traits  particuliers  les  plus  impossibles  à  ima- 
giner deux  fois  ';  c'est,  disons-nous,  ce  récit,  qui,  plus  ou 
moins  tronqué,  mais  toujours  reconnaissable,  apparaît  uni- 
versellement conservé  par  toute  la  terre  :  et  dans  la  mytholo- 
gie des  Grecs  *,  et  dans  celle  des  Scandinaves  ^,  et  dans  les 
hydrophories  romaines  *°,  et  dans  les  souvenirs  locaux  d'Hiéra- 

'  Sur  la  mère  du  genre  humain,  positivement  nommée  pai-  eux  la 
femme  au  serpent  ,  Cihua-Cohuali ,  voir  Ramholdl  (f^ues  des  Cordil- 
lières,  I,  255). 

^  Pierre  présentée  à  la  Société  asiatique  de  Londres,  par  M.  Palm 
de  Sourabaya  {Jsiatic  Journ.,  juny  1832). 

'  Annales  de  Philos,  chrét.,  tome  III,  432. 

^  Témoin  la  pierre  sculptée,  trouvée  sous  des  ruines  immémoriales 
recouvertes  de  végétation,  à  Brownswell  en  Pensylvanie.  {Annales  de 
la  littéralure  et  des  arts,  X).  Voir  notre  appendice  S. 

^  Premier  voyage  de  V Astrolabe,  IV,  p.  297,  298. 

^  Voyez  VHistoire  du  Mexique  de  Clavigero  ,  et  ci-après  l'appen- 
dice T. 

'  Tels  que  l'envoi  de  deux  oiseaux,  dont  le  premier,  vautour  ou 
corbeau,  ne  revient  pas,  et  dont  le  second,  colombe  ou  colibri,  rap- 
porte un  rameau  vert  ;  tels  aussi  que  le  nombre  de  personnes  sauvées  , 
{ixé  à  huit  par  les  Pouranas  comme  par  la  Genèse,  etc.,  etc. 

*  Déluges  d'Ogygès,  deDeucalion,  etc.  Voir  ce  qu'en  dit  Cuvier, 
en  tête  del'OujrfeLeraaire  (Paris,  1821). 

^  Il  n'y  a  qu'à  parcourir  l'Edda. 

'"  Voir  le  vase  antique  de  Ficoroni  :  les  femmes  échcvelées  montant 
sur  le  dos  des  hommes  et  sur  le  corps  des  noyés  ;  les  animaux  con- 
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polis  *  ei  d'Âpamée  ^,  et  dans  ceux  de  l'Arménie  ',  et  dans 
ceux  de  Cuba  aux  Antilles  '%  et  dans  la  fable  mexicaine  de 
Coxcox  ou  Tezpi  ",  et  dans  les  poëmcs  sacrés  de  la  Chine  et 
de  rindoustan  *" ,  où  même  il  ne  s'accorde  pas  seulement  avec 
l'histoire  de  notre  déluge  pour  les  faits,  mais  pour  la  date^.  Là 
ce  sont  des  voyageurs  à  qui  leurs  courses  récentes  ont  fait 
rencontrer,  dans  la  Nigritie,  des  usages  commémoratifs  de  la 
malédiction  de  Cham  ^,  ou  qui  viennent  de  trouver  chez  les 
Wolofs  la  confirmation  des  aventures  de  Moïse  jusqu'à  son 
départ  pour  le  désert  ^,  et  même  le  sens  étymologique  du  nom 
que  lui  donna  la  fdle  de  Pharaon  ^°.  Ici  c'est  l'Egypte,  enfin 
dévoilée,  qui  livrant  à  notre  curiosité  ses  inscriptions  et  ses 

serves  par  couples,  etc.  (Bianchini,  La  Storia  universale  provata  con 
monumenti). 

'  Lucien,  de  Deâ  Syrâ.  Voir  aussi  sur  le  déhjge,  Plutarque,  de 
solertiâ  Animal,  et  le  Chaldéen  Bérose  dans  Yolney  [Rech.  sur  Vhist. 
ancienne,  tome  I). 

-  On  connaît,  au  sujet  de  Noé,  les  fameuses  médailles  d'Apamée  de 
Phrygie,  dont  l'authenticité,  que  reconnaissait  le  grand  Ilaller,  n'est 
plus  contestée.  Voyez  Falconer,  Dissertatio  denumo  apamensi ;  Bryant, 
Analysis  of  the  ancient  mythology,  tome  II;  et  surtout  Eckel,  Doc- 
trina  nutnorum  veterum,  tom.  III.  — M.  Bonnetty  a  eu  l'heureuse  idée 
d'en  redonner  la  figure  dans  ses  Annales  (VIII,  146). 

^  Un  village  de  l'Ararat  s'y  nomme  encore  Nachidchewan,  c'esl-à- 
dire/e  lieu  de  la  descente. 

*  iievrera,  Hist.  natural  de  las  Indias,  lib.    i\. 

^  Coxcox  à  Mexico  ,  Tezpi  à  Méchoacan.  (Humboldt, /^oya^'c  à /a 
Nouv.  Espagne,  p^ues  des  Cordillières  ). 

*  Chou-King  de  Confucius.  Bopp,  Diluvium,  cum  tribus  aliis  Ma- 
hâbhârati  episodiis,  Berol.  1829. 

'  Klaproth,  Asia  pol/glotta;  Paris,  1825. 

"  Voir  notre  appendice  U. 

'  Voir  l'appendice  F". 

*"  iJ/oussa,  nom  oriental  de  Moïse,  signifie,  en  langue  woloffe,  saMuc 
des  eaux;  c'est  le  participe  passif  du  verbe  moussai,  retirer  de  l'eau. 
Les  Wolofs  sont  une  race  de  souche  éthiopique  ,  comme  l'étaient  les 
Égyptiens. 
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manuscrits,  si  longtemps  it'[)utés  indécliifîrables,  i'ail  lessorlir 
sur  mille  points,  i)ar  une  lieureuse  confrontation,  la  justesse 
(le  rÉcriture  sainte  ^  ;  nous  montre  en  peinture ,  par  exemple , 
les  Israélites  assujettis  à  pétrir  des  briques  sous  la  verge  des 
Coptes,  race  d'un  aspect  différent  du  leur^;  nous  laisse  dé- 
couvrir, gravés,  le  titre  et  le  portrait,  tout  judaïques,  de  Ro- 
l)oam  vaincu  par  Sésac  ^,  ou  bien  nous  rend  évidente  l'énor- 
mité  de  l'une  des  plus  burlesques  bévues  voltairiennes  :  de 
celle  qui,  pour  accréditer  la  prétendue  fausseté  du  Pentateu- 
que,  consistait  à  soutenir  que  Moïse  n'avait  pu  l'écrire  dans  son 
siècle ,  où ,  disait-on ,  un  scribe  n'eût  pas  seulement  trouvé  de 
peaux  ni  décorées  préparées,  tout  procédé  graphique  se  bor- 
nant alors  a  l'incision  de  quelques  figures  sur  la  pierre;  tandis 
qu'il  est  loisible  à  chacun,  aujourd  hui,  de  s'assurer,  en  voyant 
et  palpant  des  actes  originaux,  dont  l'un  remonte  jusqu'au 
règne  de  Touthmosis  III  '',  que  l'usage  de  l'écriture  courante, 
ET  SUR  PAPIER,  existait  deux  cents  ans  avant  la  naissance  du 
législateur  des  Hébreux.  —  Quels  soufflets  pour  l'impiété  !!! 
Quelle  glorieuse  revanche  en  faveur  de  cette  auguste  Bible 
dont  Newton  disait  avec  une  si  imposante  conviction,  quoi- 
qu'il manquât  de  bien  des  preuves  obtenues  depuis  sa  mort  : 
«  Je  trouve  plus  d'authenticité  dans  ce  livre-la  que  dans  au- 
cune histoire  profane  quelconque  »  ". 


*  Atbaaase  Coquerel ,  Lettres  à  son  frère.  Greppo  ,  avantages 
pour  la  Critique  sacrée,  etc. 

-  Rosellini ,  tom.  II,  p.  254  ÇMonumenli  civili  d'Egitto'). 

^  Découvertes  faites  à  Karnac  par  M.  Champollion,  le  23  nov. 
1828.  (Recueil  de  lettres  écrites  d'Egypte  et  de  Nubie,  Paris,  1835. 
lettre  7'.) 

*  Collection  de  papyrus  du  musée  de  Turin;  Bulletin  des  sciences 
historiques,  II. 

'  Mot  d'Isaac  Newton  au  docteur  Smith.  (Dutensiana,  V.)  —  Il  est 
vrai  que  depuis  lors,  un  siècle  goguenard  semblait  avait  fait  prévaloir 
l'opinion  contraire  ;  mais  ce  siècle,  quoi  que  l'on  fasse  pour  essayer  une 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  des  traditions,  confiées  à  la 
parole  mouvante  de  l'homme,  —  ni  dans  des  sculptures  ou 
des  hiéroglyphes,  œuvres  de  l'art,  —  que  la  divine  sincérité 
des  livres  saints  se  vérifie  :  des  faits  parlants  et  subsistants 
en  fournissent  encore ,  grâce  à  Dieu ,  plusieurs  témoignages 
irrécusables.  Qu'en  s'obstinant  à  s'aveugler  l'esprit,  on  par- 
vienne à  refuser  de  voir  dans  la  vie,  si  simplement  racontée, 
de  Jésus  de  iSazareth*,  le  centre  et  la  concordance  des  pro- 
phéties, le  principal  objet  qu'elles  avaient  dépeint  d'avance 
avec  une  fidélité  prodigieuse,  —  force  est  au  moins  de  les 
voir  littéralement  accomplies  dans  des  choses  encore  présen- 
tes :  dans  l'existence  actuelle  des  Récabites,  par  exemple,  dont 
on  n'avait  plus  de  nouvelles  depuis  le  siècle  de  Benjamin  de 
Tudèle',  mais  qui  viennent  d'être  revus  par  \N'olff  au  centre 
de  l'Arabie^,  où,  multiphés  au  nombre  de  près  de  soixante 
mille,  ils  se  tiennent  devant  le  Seigneur,  selon  la  promesse  de 
Dieu  a  Jérémie'';  ou  bien,  dans  l'étrange  hasard  qui,  sur  les 
sept  églises  d'Asie  mentionnées  par  l'Apocalypse,  a  conservé 
les  quatre  qui  n'avaient  pas  été  maudites,  —  Smyrne,  Per- 

résurreclion  galvanique  de  son  héros,  est  bien  et  dûment  mort,  et  la 
vérité  lui  survit.  «  Décidément  ,  l'histoire  sainte  reste  la  première. 
Chaque  découverte  la  confirme,  dans  l'étude  de  l'antiquité  comme  dans 
celle  de  la  nature  ;  et  pour  qui  veut  croire,  la  facilité  à  croire  augmente 
TOCS  LES  JOURS.  (Athan.  Coquerel,  Lettres  à  son  frère.) 

'  «  L'Evangile  a  des  caractères  de  vérité  si  grands ,  si  frappants,  si 
parfaitement  inimitables ,  que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant  que 
le  héros.  »  (Rousseau,  Emile.) 

^  lier  Bcnj.  Tudel,  p.  75,  76. 

''  Doct.  A.  Keilh,  yJccomplissement  des  prophéties,  chap.  5. 

*  Jerera.,  cap.  XXXV,  19. 
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game,  Tyatire  et  Pliiladolpliie,  —  en  laissant  périr  les  trois 
autres,  menacées  par  l'apôtre  saint  Jean  :  Ephèse,  Sardes 
et  Laodicée*. 

Que  dire  de  la  fière  Babylone,  demeurée  si  longtemps 
debout,  même  après  sa  décadence,  que  les  prophètes,  à 
son  égard,  paraissaient  menteurs  en  partie, —  mais  désormais 
arrivée  au  point  de  justifier  toutes  leurs  paroles;  mais  renver- 
sée en  monceaux,  jusqu'à  son  dernier  pan  de  murailles  ^  ;  mais 
inhabitée,  desséchée,  comme  l'emplacement  de  Sodome  et 
Gomorrhe^;  mais  devenue  une  lande  aride  et  déserte'',  où 
l'Arabe  ne  vient  seulement  pas  dresser  sa  tente,  ni  le  berger 
parquer  ses  troupeaux^!  Antique  capitale  de  tous  les  vices,  qui, 
se  confiant  dans  sa  méchanceté,  s'était  attaquée  à  Jéhova®,  et 
avait  fait  tous  les  maux  à  Sion  ' ,  mais  à  qui  l'Eternel ,  «  le 
Saint  d'Israël,  »  s'est  chargé  de  rendre  amplement  la  pareille^. 
Orgueilleuse  cité,  dont  les  édifices,  jadis  sans  rivaux,  servent 
aujourd'hui  de  retraite  aux  bêtes  farouches  ou  hideuses^; 
changée  qu'elle  est  en  ruines  perpétuelles  *°,  d'où  l'on  ne 
peut  même  rien  tirer  de  propre  à  servir  de  nouveaux  fonde- 

'  S.  Joan.  Apocal.  II  et  III  ;  Keith,  les  Prophéties,  chap.  XV. 
^  Jerem.  capit.  LI,  58. 
'  Jerem.  L,  39  et  40. 

♦  Id.,  ibidem,  12. 

^  Isaïœ  cap.  XIII,  20. —  Non  seulement  les  bergers  n'y  vont  point 
stationner,  mais  on  ne  peut  déterminer  une  escorte  de  cavaliers  arabes 
à  y  passer  la  nuit.  (Capt.  Mignan,  p.  225.) 

*  Idem,  XLVII,  10  ;  Jerem.  L,  24. 
'  Jerem.  LI,  24. 

«  IdemU  29;  LI,  56. 

'  Isaïae  cap.  XIII,  21 ,  22.  —  Là  se  promènent  les  lions  ;  là  se  trou- 
vent des  antres  de  hyènes  et  des  repaires  de  chacals,  des  terriers  de 
porcs-épics,  des  nids  de  chouettes  et  de  chauves-souris,  et  des  trous 
où  pullulent  les  scorpions.  (Ricb,  3Iignan,  Keppel  ,  Buckingham, 
etc.) 

'"  Jerem.  LI.  62. 
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ments  * ,  fût-ce  dans  les  débris  de  l'immense  palais  de  ses 
rois 2,  ou  dans  ceux  du  gigantesque  temple  de  BeP,  réduit 
en  G  montagne  brûlée'^.  » 

Faut-il  ajouter  tant  d'autres  prédictions  menaçantes,  réali- 
sées au  pied  de  la  lettre?  L'Egypte  livrée  pour  jamais  à  la  main 
des  étrangers ,  et  n'ayant  pliis,  depuis  vingt-quatre  siècles,  de 
princes  tirés  de  son  propre  sein  ^!  Tyr,  quoique  deux  fois  rebâ- 
tie, devenue  un  rocher  nu,  où  l'on  fait  sécher  les  filets^!  Les 
immenses  forêts  du  Liban  réduites  à  tel  point  qu'un  petit  enfant 
pourrait  compter,  pourrait  écrire,  le  nombre  cV arbres  cpii  en 
reste  ^/  Et  le  spectacle  que  présentent  les  vastes  régions  dé- 
peuplées par  la  colère  divine...  Ammon,  si  riche  et  si  puis- 
sant, de  qui  l'élégante  capitale  n'est  plus  qu'un  gîte  de  cha- 


'  Id.,  ibid.,  26.  ABabylone,  les  briques  isolées  sont  plus  ou  moins 
rompues,  et.  quant  à  celles  qui  tiennent  ensemble,  aucune  ne  peut 
s'arracher  entière,  attendu  la  solidité  du  ciment.  (Ricb,  p.  56  ;  Mi- 
gnan,  p.  206;  R.-K.  Porter,  II,  p.  5H.) 

^  Le  Modjelibèh,  colline  de  débris,  longue  de  près  d'un  quart  de 
lieue  et  haute  encore  de  cent  quarante  pieds.  Si  telle  demeure  après  sa 
chute  l'élévation  du  fameux  Mérodac,  que  ne  devait  pas  être  jadis  ce 
séjour  des  Nabuchodonosor  et  des  Ballhazar,  ce  palais  où  le  souverain 
pouvait  loger  autour  de  lui  sept  mille  gardes  du  corps! 

^  Aujourd'hui  le  Birs  Nemroud.  (Voir,  à  ce  sujet ,  notre  appen- 
dice X.) 

^  Jerera.  LI,  2S, 

^  Ezechiel ,  chap.  XXX  ,  12  ,  13.  —  Voir  Volney  ,  F'oyage  en 
Egypte,  tome  I,  ch.  6  (page  60  de  l'édit.  Parmenlier,  1823). 

^  Ezech.  XXVI,  5, 14.  Volney,  à  ce  propos,  convient,  sans  y  rien 
comprendre,  que  les  révolutions  ont  accompli  Voracle.  (^Sijrie,  t.  II, 
ch.  5,  p.  106.) 

'  Isaïe,  ch.  X,  19  ;  Zachar.  XI,  1,  2.  D'après  Irby  et  Mangles , 
il  reste  en  tout  cinquante  cèdres,  dont  quatre  ou  cinq  seulement,  se- 
lon Volney,  conservent  quelque  grosseur,  (^P^oy  âge  en  Syrie,  t.  I, 
chap.  20,  p.  262;  tome  II,  chap.  4,  p.  67).  Maundrcll,  au  XVIP 
siècle,  en  avait  encore  compté  seize  de  beaux  ;  et  le  tronc  de  l'un  , 
mesuré,  avait  présenté  trente-six  pieds  de  circonférence. 
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meaux  et  de  brebis  *;  Moab,  dont  les  habitants,  comme  des 
pigeons,  ont  fui  vers  le  creux  des  rochers^;  Edom,  arraché, 
au  contraire,  des  hautes  demeures  taillées  où  il  avait  placé 
son  nid  à  la  manière  de  l'aigle  '  ;  et  les  épines  et  les  repti- 
les ''  s'emparant  à  l'envi  des  montagnes  de  Séhir,  où  ne  pas- 
sent plus  les  voyageurs  ^  et  d'où  l'antique  sagesse  a  dispa- 
ru **.  Combien  n'y  aurait-il  pas  à  s'étendre  sur  le  déplorable 
état  de  toutes  ces  contrées  maudites,  —  maudites  non-seule- 
ment à  la  façon  de  la  Judée,  qui  devait,  quoique  ravagée  et 

'  Ezechiel,  XXV,  S.  —  Seelzen  etBuckingham  parlent  beaucoup 
des  chameaux  et  des  brebis  du  pays  des  Ammonites.  Sur  l'emplace- 
ment même  des  belles  ruines  de  Rabba  ,  les  bêlements  des  troupeaux 
empêchaient  ce  dernier  de  dormir  (Buckingh.  Travels  among  the 
arab.  tribes,  p.  72,  75). 

^  Jerem.  XL VIII,  28.  —  Une  partie  des  infortunés  possesseurs  du 
pays  qu'habitait  Moab,  vivent  précisément  réfugiés  dans  les  cavernes 
des  rochers  ,  au  sud-est  de  la  Mer  Morte.  (  Seetzen,  p.  26  ;  Volney , 
Syrie,  tom.  II,  cL.  7,  p.  198). 

'  Jerem.  XLIX ,  16;  Abdia  ,  3  ,  4.  On  sait  à  présent,  de  visu, 
quelle  fut  la  magnificence  de  Pétra  ,  où  des  rochers  étaient  creusés  en 
palais,  par  étages,  à  des  centaines  de  pieds  de  hauteur. 

*  Isaïe.  XXXIV,  13  ;  Malach.  I,  5.  —  Les  broussailles  aiguës  se  sont 
tellement  emparées  du  pays  d'Edom,  que  chaque  Bédouin  y  porte  à 
la  ceinture  une  paire  de  pinces,  pour  s'arracher  les  épines  dont  on  s'y 
perce  à  tout  moment.  Quant  aux  reptiles  venimeux  (  dracones,  Vulgat.  ) 
qui  devaient  un  jour  adopter  pour  nid  cette  contrée  ,  Seetzen  et 
Shaw  parlent  de  ses  serpents,  et  Volney  des  énormes  scorpions  qui 
détournent  les  Arabes  de  parquer  leurs  troupeaux  dans  les  ruines  de 
ses  villes  (II,  chap.  7,  p.  198). 

'  Isaïe  XXXIV,  10.  —  Obtenir  de  traverser  l'Iduraée  est  pour 
ainsi  dire  impossible.  Burckhardt  fut  obligé  d'y  renoncer  ;  et  combien 
ne  fallul-il  pas  d'efforts  pénibles  aux  capitaines  Irby  etMangles,  ainsi 
qu'à  Léon  de  La  Borde ,  pour  y  réussir  à  moitié  ! 

*  Jerem.  XLIX,  7  ;  Abdias,  8.  Une  crasse  ignorance  règne  dans  ce 
pays,  où  Newton  place  l'invention  de  l'astronomie,  de  la  navigation 
et  de  l'écriture.  Rien  n'est  si  rare,  comme  dit  Volney,  que  de  trouver 
un  cheikh  qui  sache  lire. 
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se  complaisant  dans  le  repos  d'un  long  sabbat  *,  ne  pas  être 
stérilisée,  détruite,  jusqu'à  ne  garder  aucune  trace  de  sa  fé- 
condité première  ^,  —  mais  vouées  à  l'analhême  absolu,  à  la 
désolation  perpétuelle  ^  !  —  Déjà,  dès  le  siècle  de  Rauwolff, 
on  connaissait  pour  une  surfoce  aride,  entièrement  impos- 
sible à  cultiver,  telle  que  Mignan  et  Ker-Porter  l'ont  décrite 
depuis'',  cette  opulente  plaine  de  la  Chaldée,  la  terre  la  plus 
fertile  de  l'Orient  ^ ,  qui  rapportait  deux  cents  et  quebpiefois 
trois  cents  pour  un  ^  ;  mais  les  voyages  récemment  faits  dans 
le  rayon  de  la  fameuse  Décapole,  où  depuis  mille  ans  les  Eu- 
ropéens avaient  pour  ainsi  dire  cessé  de  pénétrer,  ont  rendu 
l'argument  plus  frappant,  en  exactitude  comme  en  étendue. 
A  cet  égard ,  Seetzen ,  Burckbardt ,  Buckingbam ,  Irby  et 
Manglcs,  La  Borde,  Volney  lui-même  ' ,  ne  laissent  rien  à  dé- 
sirer pour  la  certitude;  et  il  ne  serait  plus  possible  aux  dis- 
ciples de  l'école  de  Ferney  de  nier,  comme  le  fit  leur  maître, 
l'immense  fertilité  passée  d'un  sol  où  rien  ne  semble  plus  pou- 
voir croître  depuis  l'imprécation  divine;  lorsqu'à  présent,  dans 
un  espace  où  l'agriculture  réussirait  à  peine  à  nourrir  quelques 

'  Moïse  ,  Lévitiq.  XXVI,  31,  33. 

^  Jerera.  IV,  27.  —  Il  reste  effectivement,  de  l'ancienne  Terre 
promise,  quelques  cchanlillons  ,  comme  pour  montrer  quel  fut  son 
élat  primitif  :  notamment  les  vergers  de  Djeddin  et  les  délicieux  jar- 
dins de  Naplouse. 

3  Jerem.   XLIX,  13,17;  Isaïe, XXXIV,  10;  Sophon.  Il,  9. 

*  Capt.  Mignan's  traveh  ,  etc  ;  sir  Robert  Ker  Porter  ,  Foijages 
dans  la  Perse  et  la  Babylonie  (  1817-20  ),  publiés  en  1821. 

"  Hérodote,  I,  155  ;  Pline  l'ancien,  Hist.  natur.Y,  26. 

*  Strabon,  livre  XVI. 

'  Ulric  Jasper  Seetzen ,  allemand  d'origine,  conseiller  d'ambassade 
de  Russie,  le  premier  voyageur  qui  ait  visité  la  Décapole  (1802-181 1  ). 
Jean-Louis  Burckbardt,  de  Suisse,  mort  en  1817;  Buckingbam,  au- 
teur de  curieuses  Excursions  parmi  les  tribus  arabes;  les  capitaines 
Irby  cl  Mangles,  précurseurs  de  Léon  de  La  Borde  en  Idumée.  Quant 
à  Chassebœuf  dit  Volney  ,  voir,  sur  ce  champion  de  la  philosophie 
incrédule,  notre  appendice  Y. 
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milliors  d'âmes ,  on  vous  nionlre  les  magnifiques  ruines  de 
trente  ou  quarante  villes  superbes  \ 

A  côté,  d'ailleurs,  de  la  trace  des  prophéties,  existe  celle  des 
vieux  miracles.  Des  voyageurs  modernes  viennent  de  visiter  le 
mont  Oreb^,  et  leur  déposition  a  confirmé  les  étonnants  détails 
de  Pockoke  ^  et  de  Sicard  '',  au  sujet  de  cette  célèbre  pierre 
de  Méribah ,  qui ,  seule  de  son  espèce,  au  nombre  des  cailloux 
du  désert,  garde  encore,  après  3,300  ans,  les  indubitables 
vestiges  du  passage  de  l'eau  jaillissante  qu'elle  ne  versa  qu'une 
fois  ".  Précieux  monument  naturel  !  moins  vénérable  pourtant 
que  la  roche  sacrée  du  Calvaire,  théâtre  de  la  mort  du  fils  de 
Dieu  :  roche  dont  la  fente  miraculeuse ,  contraire  à  tous  les 
exemples  connus  de  séparation  moléculaire  ^ ,  faisait  tomber 
un  physicien  anglais,  déiste,  dans  une  méditation  longue  et 
profonde,  subitement  terminée  par  ces  mots  expressifs  :  «  Je 
commence  à  devenir  chrétien  '.  » 


VIII. 


Il  y  en  a  bien  d'autres  que  lui,  vraiment,  qui  commencent  à 
le  devenir.  Une  révolution  s'opère  parmi  les  esprits  distingués, 

'  Burckhardt  compte  dans  Moab  environ  cinquante  villes  ruinées  , 
et  Volney  en  indique  plus  de  trente  sur  la  roule  de  Gaza  à  Maam 
(Théman)  dans  Edom.  Il  parle  aussi  des  débris  d'habitations  que  l'on 
rencontre  à  chaque  pas  dans  les  vastes  plaines  du  Hauran,  pays  des 
Ammonites.  (Syrie,  II,  chap.  6  et  7,  pages  162  et  19S). 

-    New  monthtij  Magazine;  Journal  des  F'oyages,  tome  XXV  ;  etc. 

'   Richard  Pockoke,  Descriptions  dEgijpte  cl  d'Orient. 

*■   Lettre  du  P.  Sicard  au  P.  Fleuriau.  {Lettres  édifiantes,  Levant). 

^  L.  de  La  Borde,  P^oyages  dans  l'Arabie Pétrée;  Lettre  du  P.  Si- 
card au  P.  Fleuriau.  (Missions  du  Levant  dans  les  Lettres  édifiantes). 

^  Témoignages  de  Fleming,  de  Millar,  de  Maundrell  et  de  Shaw,  con- 
firmant celui  de  saint  Cyrille,  1 3^  catéchèse.  (Bergier,  ari.  Calvaire),  etc. 

■  De  la  Religion  chrétienne,  traduit  del'angl.,  II,  p.  120. 
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et  déjà  l'on  en  peut  observer  les  premiers  fruits.  Notre  siècle 
eût-il  donc  été  le  seul  qui  n'aurait  pas  eu  ses  élus?  Non,  non; 
le  Seigneur,  dans  tous  les  âges,  aide  à  la  bonne  volonté;  «  le 
Seigneur  se  tient  près  de  tous  ceux  qui  l'invoquent,  pourvu 
qu'ils  l'invoquent  avec  sincérité  *,  »  c'est-à-dire  pourvu  qu'en 
le  cherchant,  ils  aient  la  bonne  envie  de  le  trouver  ^,  et  que  d'a- 
vance ils  soient  fermement  résignés  à  tous  les  sacrifices  dont 
la  Religion ,  une  fois  admise ,  deviendrait  pour  eux  l'origine.  A 
ces  conditions,  à  ce  prix.  Dieu  permettant  que  la  face  lumi- 
neuse de  la  colonne  se  tourne  de  leur  côté,  des  motifs  suffi- 
sants de  crédibilité  ne  leur  manqueront  pas,  même  à  présent; 
peut-être  à  présent  moins  que  jamais.  —  Car,  loin  que  le 
XIX^  siècle  ait  réussi  à  compléter  l'œuvre  de  destruction 
essayée  par  le  XVIII*',  la  raison  proclame  aujourd'hui,  par 
la  bouche  du  grand  synopsiste,  célèbre  ami  de  l'exilé  de 
Sainte-Hélène,  qu'étayée  sur  un  «  accord  merveilleux  de  dé- 
»  couvertes,  qui  mettent  désormais  l'histoire  de  la  nature  et 
»  des  hommes  en  parfaite  harmonie  avec  ses  enseignements, 
»  la  foi  religieuse  triomphe  ;  tandis  que  l'incrédulité  chancelle, 
»  vaincue  par  ses  propres  lumières,  et  se  voit  contrainte  d'a- 
»  vouer  qu'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  chose  de  surnatu- 
»  rel,  qu'elle  ne  comprend  pas,  mais  qu'elle  ne  saurait  plus 
»  nier  ^.  »  Car,  enfin,  un  concert  d'hommages,  tardifs  mais 
pour  ainsi  dire  universels,  s'élève  de  nouveau,  de  toutes  les 
bouches,  à  la  gloire  du  Verbe  fait  chair;  et,  soit  pleine  con- 
version chez  les  uns,  —  soit,  chez  les  autres,  respect  profond, 
né  pour  le  moins  d'une  sorte  de  doute  et  des  rayons  d'une 

'  Psalm.  CXLIV,  18. 
'  Jerem.  XXIX,  15. 

^  Las-Cases,  y/tlas  de  Lésa  g  c,  5"  édit.  (  Table  g  en.  deVhist.  univ.) 
«  Les  sciences,  dit  aussi  Ballanche,  sont  venues  confirmer  la  Bible  ,  au 
moment  même  où  l'on  pouvait  croire  que  la  foi  ne  suffisait  plus.  »(Prt- 
linrjén.  sociale,  proh'gom.,  prem.  partie). 
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conviction  naissante,  —  il  n'y  a  déjà  presque  plus  de  penseurs 
en  Europe,  qui,  loin  de  voir  avecliorreur  les  adorations  qu'on 
lui  rend  *,  n'inclinent  à  quelque  degré  leur  intelligence  devant 
ce  Révélateur  suprême,  l'unique  Médiateur  du  genre  humain, 
le  Messie  des  Hébreux,  le  Désiré  des  Gentils  même  ^;  devant 
celui  qu'avait  jadis  pressenti  Platon,  sous  le  nom  «  du  Juste 
flagellé  et  mis  en  croix  ^;  »  devant  celui  qu'avait  deviné  Con- 
fucius,  comme  «  le  Saint  occidental,  futur  dominateur  du 
monde  et  l'égal  du  Ciel  éternel  '*.  » 


IX. 


Quelques  hommes,  sans  doute,  n'osant  plus  l'insulter,  tâ- 
chent encore,  à  la  suite  de  Strauss,  de  le  réduire  en  person- 
nage imaginaire  et  symbolique,  nébuleux  comme  leur  propre 
intelligence;  mais,  réfuté  en  Allemagne  par  Kuhn'^,  Hirscher*', 
Tholiick^,  et  mieux  encore  en  France  par  Cauvigny^  et  Ros- 
signol ^,  —  dont  le  dernier  fait  sentir  combien  était  impossible 

'  Y  aurait-il  à  présent  un  seul  homme  ,  à  quelque  sotte  et  vieille 
école  qu'il  appartînt,  de  quelque  feuille  arriérée  qu'il  fût  le  lecteur  et 
la  dupe,  —  y  en  aurait-il  un  qui  osât  s'exprimer  encore,  au  sujet  du 
christianisme  complet  ou  catholique,  dans  les  termes  dont  se  servaient 
Voltaire  et  sa  bande  pour  parler  de  cette  «  superstition  christicole  fon- 
dée par  douze  faquins!  »  de  cette  religion  infâme  qu'il  ne  sufflsaitpas 
de  mépriser,  qu'il  fallait  abhorrer  ,  écraser ,  détruire!  (Examen  Bo- 
lingbroke,  chap.  X,  et  Correspondance  passim). 

'  Aggeei,  cap.  II,  8  ;  P.  Virgil.  Eclog.  IF,  v.  4-8,  11-17,  49-52. 

^  Platonis  noAtTSiùv  dialog.  IL 

*  Tchong-Yong,  chap.  29  et  3 i. 

*  Kuhn,  f^ie  de  Jésus;  Mayence,  1859. 

"  J.-B.dellirsciier,  ^/s^oîVe  deJ.-C.  fils  de  Dieu;  Tahingen,  1830. 
'  Tholiick,  Glaubwûrdigkeit  der  evangelisch.  Geschichte. 
"  Annales   de   philos,    chrétienne,    XXIII,    U05  ;    XXV,     105; 
XXVI,  165. 

■'  Rossignol,    Lettres  sur  J.  C,  \8ài). 
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toute  création  mythique  dans  les  circonstances  de  temps  et  de 
lieu  où  il  faudrait  placer  la  naissance  des  prétendus  mythes 
de  Jésus  ', —  le  rêveur  Strauss  est  venu  trop  tard  pour  acquérir 
l'importance  dont  on  s'efforce  de  l'entourer.  Son  livre,  dé- 
pourvu qu'il  est  du  piquant  de  h  nouveauté,  n'accréditera 
guère  un  paradoxe  déjà  connu,  déjà  renversé,  qu'avait  élevé 
Dupuis  sur  de  plus  ingénieux  échafaudages. 

Non  que  le  règne  des  songes  soit  fini.  Dans  les  ténèbres 
où,  par  le  rejet  du  salutaire  flambeau  de  la  tradition ,  nous  a 
plongés  ce  présomptueux  Rationalisme  justement  flétri  par 
Riambourg  -  et  Valroger  ",  toujours  on  apercevra  des  fantô- 
mes ;  et  ce  qu'on  nomme  la  sagesse  éclectique ,  —  réunissant , 
contre  nature,  des  choses  d'origine  diverse,  avec  un  art  qui 
n'en  saurait  dissimuler  la  discordance, — doit  même  contribuer 
à  former  des  monstres  hétéroclites,  des  chimères  dans  l'accep- 
tion antique  du  mot''.  Seulement,  à  la  différence  des  images 
fixes  et  précises,  que  dessine  le  grand  jour  d'après  la  réalité, 
ces  apparitions  successives  durent  peu,  s'effacent  l'une  l'autre, 
et  produisent ,  à  la  longue ,  des  angoisses  d'incertitude  qui  ne 
sont  pas  sans  avantages.  Car,  de  même  qu'à  la  fin  des  âges 
de  foi  le  Doute  précède  l'Incrédulité,  de  même,  quand  celle-ci 
faiblit,  il  lui  succède,  et  vient  présager  le  retour  à  la  croyance. 
Après  donc  tant  de  négations  impies  et  d'assertions  abomi- 

'  Rossignol,  Lettres  sur  J.-C,  lettre  VIL 

-  Riambourg,  Rationalisme  et  Tradition,  VEcole  d'Athènes,  V École 
de  Paris, etc.  (Edition  Foisset,  5  vol.) 

'  Annales  de  philos,  chrétienne,  XXIII,  534  ;  XXVI,  7,  85,  184, 
538,  419;  XXVII,  49,  126. 

^  Envisagé  même  en  dehors  de  la  vérité,  de  la  justesse,  et  considéré 
seulement  comme  tentative  de  rapprochement  et  de  paix,  l'éclectisme 
n'est  encore  qu'une  immense  mystification.  L'Herminier,  faisant  allu- 
sion à  un  trait  bien  connu  de  l'histoire  de  l'Assemblée  constituante,  a 
parfaitement  défini  la  réconciliation  éclectique  «  le  baiser  Lamourette 
de  la  philosophie  .v 
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iiahles,  qui  avaient  iva^ué  surlout  depuis  cent  ans,  ne  soyons» 
j>as  trop  effrayés  d'une  certaine  hésitation,  d'une  sorte  de  scep- 
ticisme, transition  presque  nécessaire  pour  quelques  âmes. 
Si  le  doute  est  souvent  un  crépuscule ,  bien  des  fois  il  est 
une  aurore  \ 

Déjà  la  pliilosopliie  française ,  témoin  des  périls  attachés  à 
ce  croissant  oubli  de  toutes  les  notions  morales  dont  ne  peut 
disconvenir  le  savant  optimiste  Matter^;  frappée,  d'ailleurs, 
du  revirement  absolu  des  sciences  économiques  et  sociales, 
où  le  funeste  enseignement  des  Smith  et  des  Say,  contredit 
par  l'expérience,  cède  la  place  aux  leçons  meilleures  des 
Villeneuve  ^,  des  Charles  de  Coux''  et  des  Louis  Rousseau  ^; 
instruite  aussi  par  l'avortement  des  systèmes  phrénologiques^, 
remis  en  problême  par  Leuret^  blessés  à  mort  par  Forichon^; 

'  Celte  pensée  appartient  au  vicomte  E.  deB.-C,  qui  l'a  développée 
à  Nancy,  dans  un  morceau  précisément  écrit  pour  la  société  Foi  et 
Lumières. 

^  Matter,  De  V affaiblissement  des  idées  et  des  études  morales. 

^  Vicomte  Alban  de  Villeneuve-Bargemont,  Economie  politique 
chrétienne,  5  vol.  Cours  d'histoire  de  l'économie  politique  dans  V  Uni- 
versité catholique. 

*  Leçons  de  M.  de  Coux  à  Louvain ,  cours  d'économie  sociale  dans 
le  même  recueil,  etc. 

*  Cours  d'harmonie  sociale,  ibidem  ;  la  Tribu  chrétienne  etc. 

*  Réduite  à  de  justes  limites,  c'est-à-dire  réserve  faite  des  droits  du 
libre  arbitre,  la  localisation  des  facultés  serait  une  théorie  physiolo- 
gique fort  licite;  la  phrénologie  pèche  parle  fait,  bien  plutôt  que 
par  le  droit.  Ce  qu'il  y  a  de  probable  dans  cette  science,  le  moyen-âge 
chrétien  ne  faisait  aucune  difticulté  de  l'admettre.  (Voir  Ozanam, 
Dante  et  la  philos,  caihol.  du  XIIP  siècle,  notes,  p.  378-581.). 

'  Etabli  sur  les  circonvolutions,  et  non  sur  les  protubérances  céré- 
brales, le  système  de  M.  Leuret  ne  peut  aucunement  s'accorder  avec 
les  règles  crànioscopiques  de  Gall  et  deSpurzheim.  Pour  peu  donc  que 
ses  théories  aient  seulement  de  probabilité  ,  (or  ses  observations  sont 
soigneuses),  il  n'y  a  plus  n'en  d'acquis  en  phrénologie,  tout  y  est  à  re- 
commencer par  la  base. 

*  «  Le  chien,  si  intelligent,  a  le  cerveau  beaucoup  moins  développé 
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la  philosophie  française,  disons-nous,  abandonnait  des  inspira- 
tions ignobles ,  et ,  rien  qu'en  suivant  le  fil  des  recherches  de 
l'école  d'Edimbourg ,  elle  opérait  vers  le  spiritualisme ,  terrain 
naturel  des  constructions  chrétiennes ,  un  retour  très-marqué , 
lorsqu'au  travers  de  cette  louable  tendance,  sont  venues  se 
jeter  pour  la  troubler,  grâce  au  mot  décevant  de  progrès  \  les 
doctrines  plus  ou  moins  confuses ,  plus  ou  moins  hypocrites , 
de  Yidentité  absolue  :  passe-ports  d'une  impiété  rajeunie,  sortes 
dindianismes  nouveaux,  couvés  au  fond  de  cette  Germanie... 
le  vaporeux  séjour  des  gymnosophistes  modernes,  le  perpétuel 
berceau  de  toutes  les  graves  et  prétentieuses  billevesées  2. 
Mais ,  comme  l'esprit  français,  positif  et  clair  par  essence , 
pousse  constamment  les  choses  à  prendre  leur  vraie  physiono- 
mie, —  bientôt  les  dogmes  du  culte  du  Grand -Tout  se  sont 
montrés  chez  nous  a  nu,  et  cela  sous  deux  formes  nettes,  la 
conception  saint-simonienne  et  la  conception  fouriériste^.  Or, 


que  le  mouton ,  surtout  dans  sa  partie  antérieure.  Les  organes  céré- 
braux de  Vesprit  de  saillie,  de  la  métaphysique,  etc.,  existent  chez  le 
bœuf,  l'âne  et  la  chèvre.  L'organe  de  la  théosophie  (l)  se  trouve  aussi 
bien  dessiné,  et  même  mieux,  chez  le  mouton  que  chez  l'homme.  Cet 
herbivore  possède  en  outre,  Irès-développé,  l'organe  du  courage  et  de 
Vinstinct carnassier,  (Docteur  Forichon,  le  Matérialisme  et  la  Phréno- 
logie.  ) 

*  Voir  l'appendice  Z. 

^  Personne  n'ignore  quelle  a  été  leur  fâcheuse  influence  sur  le  plus 
distingué  peut-être  de  nos  philosophes  contemporains;  sur  un  homme 
qui,  selon  l'heureuse  expression  d'un  jeune  pasteur  protestant  (M.  Léon 
MontetJ  ,  «  ne  croit  pas,  et  surtout  nevent])as,  être  panthéiste.»  C'est 
avec  regret  qu'on  se  voit  forcé  de  signaler  les  dangereuses  contradictions 
et  la  tendance  hégélienne  du  cousinisme,  mais  il  le  faut  ;  et  l'ortho- 
doxie peut-elle  être  taxée,  pour  cela,  de  sévérité  dans  sa  justice, 
lorsque  de  libres  penseurs  n'hésitent  pas  à  flétrir  «  cette  doctrine  fa- 
taliste et  optimiste,  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  tuer  la  vertu  dans 
son  principe,  dans  la  croyance  aux  devoirs  »  !  (  Catien  Arnout,  Doctr. 
philos.  422.) 

'  Si  nous  ne  faisons  point  ici  mention  de  Towénismc,  c'est  que 
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s'il  est  sûr  qu'on  n  abattra  jamais  le  liideux  colosse  du  Pan- 
théisme, si  bien  dévoilé  dans  ses  nombreuses  métamorplioses 
par  Goschler  et  par  Maret^  si  bien  signalé  par  Gerbet  comme 
le  roi  des  faux  systèmes  religieux,  comme  celui  qui  les  pré- 
cède et  qui  leur  survit",  —  c'est  du  moins  un  avantage,  pré- 
cieux pour  notre  foi,  que  le  gigantesque  ennemi  de  la  vérité, 
l'antagoniste  qui  la  combattra  jusqu'aux  derniers  âges  du 
monde,  se  soit  enfin  dressé  et  mis  en  vae^.  Quelque  impo- 
sante que  paraisse  une  erreur,  il  ne  faut  pas  qu'elle  se  laisse 
examiner;  rien  surtout  ne  lui  est  funeste  comme  de  s'avancer 
hors  du  champ  des  théories  :  la  pratique  est  pour  elle  une 
épreuve  dont  elle  ne  se  tire  jamais  sans  perte. 

Bien  vainement  une  partie  des  posthumes  disciples  de 
Saint-Simon,  se  voyant  entraînés  où  ils  n'avaient  pas  cru  aller, 
désavouèrent  les  honteuses  doctrines  dont  ils  voyaient  poindre 
la  lueur  :  ce  recul,  qui  les  honorait  plus  comme  citoyens  que 
comme  philosophes,  n'empêcha  point  les  déductions  de  con- 
tinuer à  sortir  du  principe.  Tandis  qu'ils  s'arrêtaient  en  che- 
min ,  avec  un  de  leurs  Pères  suprêmes  '',  l'autre,  plus  consé- 
quent ,  plus  fort ,  accompagné  d'adorateurs  inaccessibles  au 
scrupule  ^,  poursuivait  sa  route  audacieuse,  poussant  vers  l'ap- 

Robert  Owen,  simple  athée  de  l'ancienne  espèce,  n'a  pas  même  en- 
veloppé ses  turpitudes  sous  le  jargon  panthéistique. 

'  Isidore  Goschler,  thèse  sur  les  diverses  formes  du  panthéisme, 
1S59  :  H.  Maret,  Essai  sur  le  panthéisme,  Théodiccc  chrétienne. 

■^  «  Il  est  à  la  fois  le  point  de  départ  et  le  terme  de  la  philosophie 
qui  a  rompu  avec  la  foi,»  (Phi!.  Gerbet,  Dogme  générateur,  cbap.  9). 

'  «  Et,  par  Saint-Simon,  tout  est  en  Dieu,  Dieu  est  tout  ce  qui 
EST.  »  {Globe  Saint-Sim.  du  8  décembre  1851  ).  Ch.  Fourier 
s'exprime   en  termes  équivalents. 

*  Protestation  et  retraite  de  Bazard,  Carnot,  Leroux,  Reynaud.  etc. 
(28  novembre  1851  ). 

^  Enfantin,  écrivait  Barrault,  le  jour  encore  de  la  clôture  du  Globe 
(vendredi-saint  1852),  «  Enfantin  est  le  messie  de  Dieu,  le  roi  des 
nations,  le  Verbe,  qui  est  au  milieu  de  vous.  » 
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plicalion  ellective  les  conclusions  des  prémisses  qu'on  lui  avait 
accordées.  Et  ces  réalisations  dernières,  cette  nouvelle  morale 
qu'une  femme  libre  devait  venir  révéler  \  le  monde  moderne 
en  aurait  été  témoin,  si  des  questions  pécuniaires,  qui  uç  pou- 
vaient tôt  ou  tard  manquer  de  surgir,  n'eussent,  en  dispersant 
la  prétendue  famille ,  prévenu  l'horrible  par  le  ridicule. 

Aussi  hardis  en  maximes,  les  vrais  soldats  de  la  phalange 
passionnelle  ont  ratifié,  par  une  adhésion  sans  réserve  à  tout  le 
livre  de  Fourier,  non-seulement  les  plus  étranges  folies  ^, 
mais  les  plus  inqualifiables  raffinements  d'obscénité  qui  aient 
jamais  été  rêvés  sur  la  terre ^.  Que  dans  l'état  présent  des 
choses,  et  jusqu'à  l'établissement  définitif  du  régime  harmo- 

'  Quoiqu'on  n'en  fût  pas  arrivé  à  s'exprimer  a\'ec  toute  franchise,  et 
que  le  rédacteur  en  chef  crût  devoir,  par  exemple,  désavouer  encore  un 
peu  la  crudité  d'un  certain  éloge  de  l'inceste  (G/o6edu4  mars  1852), 
les  gazes  devenaient  transparentes.  Ainsi,  dans  l'article  du  12  janvier 
1832,  la  morale  de  la  promiscuité  se  présentait  déjà  nettement  comme 
un  doute  que  la  femme  libre  était  appelée  à  résoudre.  Or,  comme  on 
sait,  cette  femme-messie  était  présumée  devoir  venir  des  rangs  des  filles 
publiques.  (Articles  de  Duveyrier.) 

•  Parmi  ces  extravagances,  il  y  en  a  de  tout-à-fait  dignes  de  Bedlam, 
comme  ranti-requin,l'hypochien,  l'hjpocastor,  la  mer  potable.  Mais, 
plus  elles  portent  le  caractère  de  la  démence  proprement  dite,  plus  il 
importe  de  les  remarquer,  puisqu'elles  n'ont  pas  empêché  l'Attrac- 
tion passionnelle  d'avoir  des  partisans  instruits,  et  qui  n'ont  consenti  à 
rien  supprimer  de  son  code.  — Ce  serait  peut-être  ici  le  cas  de  faire  obser- 
ver que  l'oblitération  du  sens  religieux  entraîne  plus  ou  moins  celui  du 
sens  commun,  et  qu'il  n'existe  pas  une  doctrine  hétérodoxe  où  l'on  ne 
découvre  des  indices  de  déraison.  Par  quelque  bout,  si  l'on  examine 
bien  ,  tout  hérésiarque  est  un  fou  sérieux  ;  ce  qui  ne  l'empêche  pas 
d'être  un  coupable. 

^  Il  suffit  de  mentionner  ici,  sans  aucun  détail,  les  quadrilles  de 
Fourier,  leurs  doublements,  leurs  combinaisons  croissantes,  et  tout  le 
jeu  de  ce  qu'il  appelle  les  mœurs  phanérogames.  (  Traité  d'assoc.  1, 
519  à  529.)  Que  serait-ce  si  nous  parlions  de  ses  transitions  citérieures 
et  antérieures,  de  son  ultragamie,  etc.  !  Sur  des  délires  de  ce  genre, 
la  plume  se  refuse  aux  indications  même  les  plus  légères. 
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nierif  cet  abominable  cbapitre  ne  soit  pas  encore  à  l'ordre  (bi 
jour,  c'est  tout  ce  qu'ils  se  sont  prêtés  à  dire;  —  mais  qu'ils  y 
renonçassent  pleinement  et  pour  l'avenir;  mais  qu'ils  consen- 
tissent à  rayer  des  œuvres  de  leur  maître,  ne  fût-ce  que  dix 
pages  infâmes..,  c'est  ce  que  nulle  discussion,  nulle  interpel- 
lation formelle  n'a  pu  leur  faire  déclarer  *.  Et  ce  silence 
obstiné,  réponse  significative  bien  comprise  de  tout  moraliste, 
a  été  la  plus  claire  des  leçons,  pour  ceux  qui  doutaient  encore 
•du  degré  jusqu'où  peuvent  aller,  sous  le  culte  du  dieu  Nature, 
les  aberrations  humaines. 

Peu  importe  qu'après  cela,  —  raisonneurs  inconséquents  et 
timorés, — certains  semi-partisans  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
deux  systèmes  se  réduisent  a  n'en  prêcher  que  des  imitations 
aflaiblies,  moins  choquantes  mais  aussi  moins  logiques^. Dans 
les  rôles  modérés  qu'ils  ont  pris,  sous  le  nom  d'Humanitaires  ou 
de  Pacificateurs,  s'ils  ne  débitent  plus  guère  que  des  extrava- 
gances innocentes,  la  métempsycose  par  exemple^;  si  leur 
attitude  personnelle  est  meilleure  que  ne  fut  celle  de  leurs 
frères, — ils  ne  sauraient,  quoi  qu'ils  fassent,  anéantir  des  actes 


*  Sur  la  question  du  maintien  ou  du  rejet  des  turpitudes  mêlées 
par  Fourier  à  ses  idées  d'association  industrielle,  le  refus  persévérant 
de  la  Phalange,  de  donner  des  explications  catégoriques,  fut  d'autant 
plus  remarquable,  que  Y  Univers  la  mettait  parfaitement  à  l'aise, 
n'exigeant  d'elle  aucune  preuve ,  et  consentant  à  la  croire  dans  les 
simples  déclarations  qu'elle  ferait.  Prenant  un  langage  obscur,  elle  a 
parlé  d'époques,  de  circonstances,  d'opportunité...,  mais  elle  n'a  voulu 
en  quoique  ce  soit  démentir  formellement  son  maître. 

^  Sur  P.  Leroux  et  les  contradictions  de  son  humanitarisme ,  lire 
surtout  un  excellent  travail  inséré  dans  la  Revue  littéraire  et  critique 
dite  de  saint  Paul  (cahiers  de  janvier  et  juin  1842")  ,  ainsi  qu'un  fort 
bon  examen  d'Audley  (Université  cathoL,  XIV,  p.  188-202-373- 
385),  et  un  morceau  du  Nouveau  Correspondant  (III,  136-165). 

'  On  sait  que  P.  Leroux  en  est  arrive  là  ;  car  l'erreur  tourne  dans 
un  cercle  forcé,  et  les  vieilles  absurdités  se  retrouvent  sur  la  roule 
des  nouvelles. 
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accomplis.  Impossible  à  eux  d'effacer  des  enseignements  don- 
nés et  reçus,  qui  demeurent  acquis,  comme  faits,  aux  annales 
de  la  pensée. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  uniquement  par  l'aversion  due  à  leurs 
dégoûtants  corollaires,  que  ces  deux  sectes  grandioses  ont  pré- 
paré, sans  le  vouloir,  la  conversion  de  plusieurs  bons  esprits. 

C'est  d'abord  par  la  mise  en  lumière  de  l'état  de  notre 
siècle,  et  par  la  proclamation  de  vérités  qui  ont  donné  à  réflé- 
chir :  telles  que  l'impérieux  besoin  de  ranimer  une  fraternité 
qui  a  disparu  avec  les  habitudes  chrétiennes  ;  d'en  revenir  à 
un  cénobitisme,  à  des  communautés  quelconques;  de  recoller 
ensemble,  pour  ainsi  dire,  les  molécules  de  peuples  qui  s'é- 
grenent^  qui  perdent  jusqu'aux  attractions  de  famille,  et  que 
l'individualisme  va  faire  tomber  en  poussière.  Telles  que  la 
tendance  indomptable  vers  des  jouissances  perpétuelles,  pour 
des  êtres  qui  ne  possèdent  plus  la  notion  du  sacrifice.  Telles 
que  la  nécessité  d'un  partage  immédiat,  incessant,  et  d'une  ré- 
compense journellement  proportionnée  aux  œuvres,  chez  des 
prolétaires  désormais  sans  frein,  qui  ont  perdu  toute  patience, 
toute  résignation,  en  perdant  la  croyance  aux  béatitudes  évan- 
géhques^ 

C'est  ensuite  par  l'énergique  moquerie  des  nouveaux  adep- 
tes envers  la  classe  égoïste  qui  voulait  bien  conserver  un  fan- 
tôme de  religion,  mais  à  son  profit  seulement  et  chez  autrui^; 
envers  un  monde  corrompu,  risible  dans  sa  pruderie,  qui  avait 
perdu  le  droit  de  se  scandaliser  de  leur  morale  :  morale  ef- 

'  Voir  l'appendice  A^. 

^  On  se  rappellera  longtemps  les  belles  paroles  que,  lors  du  procès 
des  Saint-Simoniens,  Michel  Chevalier  fît  entendre,  en  montrant  du 
doigt  LE  CRUCIFIX  VOILÉ  ;  en  demandant  à  la  société  de  nos  jours  quel 
droit  elle  a  conservé  de  juger  les  questions  de  conscience,  et  ce  que  sorit 
des  magistrats  qui  veulent  se  faire  les  arbitres  des  choses  de  foi,  après 
avoir  répudié  leur  religion  sans  la  remplacer  par  une  autre. 
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fronlée  sans  doute,  mais  systématique  du  moins,  et  mêlée 
de  quelque  dévouement*. 

C'est  enfin  la  largeur  de  vues,  la  justesse  d'appréciation, 
dont  ces  deux  écoles  ont  fait  preuve,  à  l'égard  de  l'unique  en- 
seignement religieux  qui,  sérieux,  lié,  satisfaisant,  leur  ait 
semblé  partir  d'assez  haut  pour  avoir  mérité  de  dominer  le 
genre  humain.  Le  Panthéisme,  sous  les  formes  doctes  et  har- 
dies qu'il  venait  de  revêtir,  se  croyant  désormais  sûr  de  vain- 
cre, et  prenant  dès  lors  les  airs  de  magnanimité  d'un  triom- 
phateur, avait  jugé  superflu  d'imiter  les  petites  philosophies  et 
de  calomnier  lEgUse;  comme  il  se  la  figurait  morte ^,  il  la  trai- 
tait avec  honneur  et  presque  avec  une  entière  équité^.  Aveugle 
en  ce  point  seulement  de  n'avoir  pas  découvert  sous  ses  bles- 
sures la  vie,  la  vie  surabondante,  qui  pourtant  circulait  en  elle, 
et  qui  tout  à  l'heure  allait  rendre  témoin  Paris  même  de  tant  de 
miracles  nouveaux'',  il  ne  s'est  guère  trompé  que  sur  les  des- 
tinées de  l'héroïne^, à  laquelle  peu  s'en  faut  qu'il  n'ait  assigné 

'  En  développant  les  conséquences  du  système  dans  lequel,  la  Na- 
ture étant  dieu,  tous  les  penchants  naturels  sont  divins ,  le  père  En- 
fantin faisait  bonne  justice  des  hypocrites  et  des  poltrons.  Il  mettait 
surtout  à  nu  la  fausse  pudeur  de  ces  femmes  mondaines,  qui,  char- 
nelles dans  leur  conduite,  faisaient  semblant  de  s'indigner  de  la  glori- 
fication de  la  chair.  Quoi,  disait-il,  elles  rougissent  d'entendre  procla- 
mer le  culte  philosophique  de  Vénus  ?  «  A  la  bonne  heure,  si  elles  en 
étaient  encore  au  culte  pieux  de  Marie.  » 

"  «  Personne  ne  sait  mieux  que  nous  le  fort  et  le  faible  de  la  religion 
à  laquelle  la  nôtre  succède;  et  c'est  pourquoi  nous  nous  trouvons 
appelés  ,  en  même  temps,  à  constater  son  décès  et  à  prononcer  son 
éloge.»  (Article  d'Herc.  Bourdon,  Globe  saint-sira.  du  5  janv.  1852.) 

"  Par  affectation  de  supériorité  ,  il  en  aurait  fait  un  portrait  vrai- 
ment fidèle,  s'il  était  au  pouvoir  du  Mal  de  saisir  la  physionomie  du 
Bien  et  de  le  peindre  sans  l'altérer. 

'  Voir  le  Manuel  et  les  quatre  Bulletins  de  N.-D.  des  Vicioires. 
Qui  ne  les  a  pas  lus,  ne  sait  rien  et  doit  se  taire. 

^  Les  Destinées  du  Christianisme ,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  de 
M.  Polge  :  livre  consolant  et  fort  bon,  qui  n'est  pas  assez  répandu. 
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le  rang  ilonl  elle  est  digne.  Il  a  foulé  aux  pieds,  comme  des 
nains  méchamment  imbécilles,  tous  les  criailleurs,  plus  ou 
moins  fameux,  qui  avaient  prétendu  la  rabaisser  à  leur  misé- 
rable niveau.  Il  n'a  pas  fait  difficulté  de  convenir  que,  si  elle 
agissait  encore,  le  mariage  et  la  propriété  pourraient  rester 
debout,  les  renversements  sociaux  seraient  prématurés.  En  fait 
dadversaires,  en  un  mot,  il  n'a  regardé  comme  de  sa  taille 
que  la  religion  de  Jésus-Christ,  pleine,  intégrale,  complète- 
ment romaine*,  —  la  reine  des  théories  spiritualistes,  et  la 
seule  d  entre  elles  qui  subordonne  tout  de  bon  le  corps  à  l'âme. 
—  Quant  à  lui,  sans  s'inquiéter  si  ses  aveux  compromettaient 
ou  non  la  tartufferie  des  professorats  quasi-chrétiens,  il  s'est 
reconnu  pour  alliés  ou  pour  précurseurs  tous  les  schismes, 
toutes  les  hérésies,  tous  les  cultes  dits  nationmix;  tout  ce  qui, 
de  près  ou  de  loin,  a  combattu  l'ascendant  du  Saint-Siège^. 
Lui ,  le  géant  des  systèmes  charnels ,  lui ,  le  champion  déhonté 
de  la  superbe  licencieuse  et  des  fougueux  instincts  de  la  ma- 
tière, il  est  convenu  rondement  que  toute  combinaison  anti- 
catholique le  favorise  et  prépare  son  avènement ,  en  détruisant 
l'humilité  de  l'esprit  et  la  crucifixion  des  sens.  Il  a  lui-même 
fait  observer,  il  a  savamment  démontré,  que,  depuis  l'origine  de 
l'Eglise,  pas  une  tentative,  publique  ou  privée,  politique  ou  in- 
tellectuelle, religieuse  ou  philosophique,  n'a  été  dirigée  contre 
l'autorité  papale..,  qui,  à  travers  tous  les  prétextes,  n'ait  eu, 
comme  lui,  pour  but  la  divinisation  temporelle  de  l'homme^; 

'  «  Et  par  christianisme  nous  entendons  le  catholicisme  ,  qui  en  fut 
le  plus  noble  et  le  plus  vaste  développement.  »  (Article  Vérollot , 
Globe  du  14  janvier  1852\ 

^  «  Lorsque  Luther  éleva  sa  voix  contre  l'autorité  du  Souverain 
Pontife,  tous  les  hommes  à  désirs  charnels  accueillirent  avec  une  avide 
joie  les  paroles  du  fougueux  augustin.  »  (Même  article.  On  en  pourrait 
citer  vingt  autres  pareils,  du  Globe  saint-simonien.") 

'  <x  Et  vous  serez  comme  des  dieux,  »  et  eritis  sicut  dii  :  depuis 
Adam  jusqu'aux  Saint-Simoniens,  tel  a  été  le  langage  du  Tentateur  en- 
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n'ait  eu,  comme  lui,  pour  caiifse,  et  les  outrecuidances  de  l'or- 
gueil et  les  révoltes  de  la  chair*. 


Aussi  bien, ne  l'eût-il  pas  dit, l'Histoire  commençait  à  le  dire: 
l'Histoire,  cette  science  a  demi  convertie,  qui,  honteuse  d'a- 
voir, trois  cents  ans  durant,  supprimé,  nié  ou  travesti  tous  les 
faits  avantageux  a  l'orthodoxie  ^,  entre  dans  la  voie  de  s'amen- 
der, se  rectifie  d'après  les  documents  originaux,  et  vient,  avec 
ses  deux  sœurs,  l'Exégèse  et  l'Archéologie  ^,  rendre  au  Ca- 

vers  tous  ceux  qu'il  veut  séduire.  Pour  appât  d'une  désertion  qu'il 
appelle  affranchissement,  il  leur  promet  à  la  fois  science  et  volupté. 

*  L'orgueil,  il  y  est  constamment  visible.  Quant  au  désir  de  l'argent, 
du  vin  ou  des  femmes,  quoique  ces  causes  charnelles  soient  frappantes 
dans  la  plupart  des  cas  (le  roi  Lothaire,  par  exemple,  les  empereurs 
Henri  IV  et  Frédéric  II,  l'erotique  buveur  Luther,  Henri  YHI,  le 
landgrave  de  Hesse,  etc.  etc.),  quelquefois  elles  ne  sautent  pas  d'abord 
aux  yeux  ;  mais,  en  cherchant  un  peu,  on  les  découvre  bientôt, — sinon 
toujours  dans  les  champions  nominaux  de  la  querelle  ,  au  moins  dans 
ses  vrais  promoteurs,  dans  ceux  qui  l'excitent  pour  en  profiter. — Ainsi 
•derrière  d'éloquents  prélats  du  XVIP  siècle,  aveuglés  par  un  zèle 
royaliste  plus  ou  moins  excusable,  se  cachait  la  despotique  exigence 
de  certain  demi-dieu  libertin  ,  qui  ne  voulait  laisser  exister  aucune 
suprématie  pontificale  assez  haute  pour  qu'un  jour  la  censure  pût  en 
descendre  sur  ses  fastueux  adultères. 

^  On  arrive  assez  généralement  enfin  à  découvrir  la  justesse  de  ce  mot 
du  grand  De  Maistre  ,  qui  étonna  tant  à  son  origine,  lorsqu'on  était 
trop  ignorant  encore  pour  pouvoir  le  comprendre  :  «  L'histoire  n'est 
depuis  trois  cents  ans,  qu'une  permanente  conspiration  contre  la  vérité.» 
^  Les  travaux  des  Drach,  des  Tholiick,  des  Hengstenberg,  etc.  sont 
le  prélude  d'une  transformation  vitale  de  l'exégèse.  En  même  temps 
toutes  les  nouvelles  sociétés  d'antiquaires  ,  de  conservateurs  de  monu- 
ments ,  toutes  les  chaires  d'archéologie  récemment  fondées  ,  fournis- 
sent la  preuve  d'un  esprit  si  différent  de  celui  qui  animait  Dulaure  et 
consorts ,  que  celte  science  subit  une  vraie  révolution  et  change  de 
physionomie. 
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iliolicisme  un  hommage  tardif,  parfois  encore  récalcitrant*. 
Tandis  que  ^l.  Drach,  par  exemple,  opposant  aux  gratuites 
assertions  de  Salvador  "  les  trésors  positifs  dune  immense  éru- 
dition rabbinique,  établit,  à  n'en  plus  laisser  douter,  l'harmo- 
nie de  l'ancienne  Synagogue,  dépositaire  des  lois  de  Dieu,  î^vec 
l'unique  église  chrétienne  qui  soit  appelée  à  la  remplacer^  : 
celle-ci,  dont  le  principal  dogme  '', —  né  seulement  au  9^  siècle, 
s'il  fallait  en  croire  un  peintre  plus  éblouissant  que  fidèle^, — 
vient  d'être  lu  encore  en  toutes  lettres,  non-seulement  sur  les  pa- 
limpsestes que  déchiffre  et  publie  Angelo  iMaï  *^,  mais  sur  la  cu- 

*  Plusieurs  de  ceux  qui  ont  pris  part  à  ce  bon  mouvement  s'arrêtent 
déjà,  reculent  même...,  effrayés  de  leurs  propres  trouvailles,  qui  les 
mèneraient  trop  loin.  Apercevant  dans  les  annales  de  l'Eglise  beau- 
coup de  bien  méconnu,  ils  l'avaient  d'abord  signalé;  mais  ce  bien, 
étant  venu  à  se  dévoiler  partout,  ne  fait  plus  leur  compte  ,  car  ils  ont 
peur  cVarricer  à  la  pleine  conviction  de  la  vérité  religieuse ,  vérité  que 
le  cœur  humain,  par  de  honteux  secrets,  répugne  à  embrasser.  Alors, 
ils  balbutient,  ils  se  dédisent;  ils  tombent  peu  à  peu  dans  la  mauvaise 
foi.  Avant  leurs  découvertes,  ils  n'étaient  qu'aveuglés  :  après  avoir 
acquis  et  montré  de  l'intelligence,  ils  vont  devenir  menteurs. 

*  Salvador,  Jésus-Christ  et  sadoctrine,  1859.  Le  vigoureux  rationa- 
liste juif  pouvait  fort  bien  ne  point  reconnaître  le  sceau  divin  dans 
l'œuvre  de  N.-S.,  car  de  l'esprit  ne  suffit  pas  pour  cela  ;  mais,  en  fai- 
sant de  la  conception  chrétienne  un  orientalisme  romanesque  étranger 
au  positif  du  judaïsme,  il  a  créé  lui-même  un  véritable  roman.  Son 
adversaire,  au  contraire,  le  savant  rabbin  converti,  marche  toujours 
appuyé  sur  des  faits. 

^  De  Ikarmonie  entre  l'Eglise  et  la  Synagogue ,  2  vol.,  1843-44, 
ouvrage  où  le  chev"  Drach  a  refondu  ses  trois  Lettres. 

*  La  présence  eucharistique  réelle,  nommée  avec  raison,  par  Gerbet. 
le  dogme  générateur  de  la  piété  catholique. 

^  Sur  l'épaisse  balourdise  commise  à  cet  égard  par  un  professeur  à 
qui  les  journaux  décernent  des  ovations,  et  qui  les  mériterait  si  le 
talent  des  conjectures  ingénieuses  suffisait  pour  constituer  l'historien, 
voyez  l'appendice  BB. 

^  L'Eutychius  retrouvé  par  Mai  (tome  IX,  p.  623-625  de  sa  collec- 
tion) renferme,  au  sujet  de  la  présence  réelle,  de  précieux  fragments 
de  saint  Alhanase.  Or  il  y  a  loin  de  340  à  840. 
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rieuse  inscription  d'Autun,  antérieure  à  Constantin  *, — trouve 
chaque  jour,  dans  les  découvertes  des  antiquaires,  de  nouvelles 
preuves  de  la  perpétuité  de  sa  foi  ^. 

Où  sont  les  auteurs  qui  disputent  sérieusement  encore  la 
vieille  possession  de  son  rang  a  cette  chaire  apostolique  de 
Pierre^,  «  de  tout  temps  investie  de  la  primauté?''»  Sa  puis- 
sance,— dont  l'exercice  reçut  sans  doute,  avec  les  âges,  certains 
développements,  réclamés  par  des  besoins  nouveaux,  mais  dont 
la  plénitude  existait  virtuellement  dès  l'origine,  —  sa  puis- 
sance, comme  le  démontrent  lager^  et  Dumont*^,  fut  de  très- 

'  Inscription  du  5^  siècle  ,  en  distiques  grecs  ,  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  au  monde  savant,  en  1859,  par  M.  Pitra,  doctement  éluci- 
dée par  le  P.  Secchi  et  par  M.  L.  J.  C. 

JyQooi  àupxviov  OtiQ-j  -/Évos,  vÎTOySt  <r£/iv&j,  z.  t.  ^- 

(Voir  les  annales  de  philos,  chrêt.  t.  XIX,  193  ;  XX,  165  ;  XXII, 
7  et  85  ;  XXIV,  165).  La  vigueur  des  termes  sacramentels  y  est 
extrême  : 

E701Î,  Trïvâ,  Aàêcjv,    IX0VN  'éxoi-j  ■xtO.v.u.u.ic. 

^  Perpétuité  de  la  Foi,  tel  est  le  titre  du  meilleur  ouvrage  d'une 
école  que  son  égoïsme  et  sa  vanité  transformèrent  en  secte ,  et  que 
menèrent  par  degrés  jusqu'à  I'ineftie  les  égarements  de  la  désobéis- 
sance, mais  qui  avait  eu,  dans  les  intervalles  de  son  délire  d'orgueil, 
plusieurs  beaux  instants  lucides. 

^  «  Chaire  apostolique  de  Pierre  ;  »  cette  locution,  si  bien  admise 
n'est  pas  uniquement  vraie  au  figuré  :  l'église  de  Rome,  dépositaire 
non-seulement  de  l'esprit  mais  du  corps  de  Simon  Céphas,  se  trouve 
posséder  physiquement  aussi  sa  chaire  ,  le  fauteuil  de  bois  où  il  s'as- 
seyait; la  sella  gestatoria  qu'avait  donnée  au  chef  des  apôtres  son  hôte 
le  sénateur  Pudens ,  premier  patricien  converti.  (Voyez  Gerbet  £"5- 
quisses  de  Rome  chrétienne) . 

*  Semper  iiabcit  puimatcm  (  Nicœanum  Concil.,  can.  6  ).  C'est  l'é- 
clatant témoignage  rendu  à  l'église  romaine  dès  le  premier  concile  gé- 
néral, et  presque  au  sortir  de  l'âge  des  Catacombes. 

'  L'abbé  lager  ou  Jager  (prononcez  Yàgre) ,  Université  cathol. 
XIV,  p.  176-178,  et  alibi passim. 

^  M.  Ed.  Dumont  réfute  victorieusement,  dans  les  ^nna/fs  de  philos, 
chrét.  (VII,  p.  17-51  ;  VIII,  267-281),  les  erreurs  anti-papales  énon- 
cées ou  parMichelet,  ou  par  M.  Guizot  lui-même. 
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honiie  heure  invoquée,  et  son  action,  bien  plus  fortement  des- 
sinée qu'on  n'a  coutume  de  le  croire.  Si,  plus  tard,  la  politique 
des  trônes  ou  la  reconnaissance  des  peuples  vinrent  ajouter 
une  splendeur  externe  à  ses  droits  intrinsèques,  la  Papauté 
REÇUT  et  n'usurpa  point;  elle  ne  contribua  que  par  ses  vertus 
à  cet  accroissement  d'éclat  et  d'influence.  Surtout  elle  n'en  fut 
aucunement   redevable  aux  fausses  Décrétaks  :  lois  fictives , 
il  est  vrai,  mais  qui  ne  furent  inventées  ni  par  Rome  ni  même 
à  son  profit  ^  ;  simple   codification  d'usages  qu'au  siècle  des 
empereurs  carlovingiens,  leur  utilité  avait  déjà  fait  admettre  en 
la  majeure  partie,  et  que,  sur  parole  du  premier  rédacteur  venu, 
chacun  s'empressa  d'adopter  comme  authentiques,  d'après  le 
désir  général  qu'on  avait  de  leur  en  voir  donner  le  caractère  ^. 
Pour  ce  qui  est  de  la  valeur  morale  longtemps  attribuée  à 
plusieurs  des  adversaires  du  Saint-Siège ,  elle  disparaît  de  par- 
tout où  il  y  a  jugement  sérieux;  non  seulement,  par  exemple, 
dans  les  travaux  de  Lingai'd^  ou  de  César  Canton^,  mais  sous 
la  plume  de  Guizot  ^  ou  de  Schœll  ^ ,  convaincus  cependant  par 

*  Michel  Schmitt  avait  entrevu  cette  vérité  ,  l'abbé  lager  l'a  mise 
en  lumière  de  manière  a  y  donner  tout  le  piquant  d'une  découverte. 
(  Université  cathol.  XIII,  194-201).  Conformes  au  bon  ordre  géné- 
ral du  9^  siècle,  mais  faites  en  particulier  dans  l'intérêt  des  métro- 
politains, et  non  du  pape,  les  fausses  Décrétales  ont  tenu  surtout 
à  une  circonstance  historique  que  31.  lager  arrive  à  deviner;  et, 
par  des  conjectures  aussi  légitimes  qu'intelligentes,  après  avoir  ri^ 
goureuseraent  circonscrit  dans  un  cercle  étroit,  le  lieu  possible ,  la 
date  possible  de  leur  naissance  (l'Austrasie  ,  de  840  à  830)  ,  il  finit 
par  nous  rendre  facile  de  mettre  le  doigt  sur  le  nom  de  leur  auteur. 

-  Que  la  forme  seule  fût  fausse  ;  que  le  fond  fût  juste,  convenable  , 
conforme  aux  traditions,  c'est  ce  que  prouva  la  promptitude  d'une 
adoption  qui  n'eût  certes  point  passé  ainsi ,  sans  résistances,  si  fon- 
cièrement la  chose  eût  été  empreinte  de  nouveauté. 

'  ]Àng?ird's  Ilistorij  of  England. 

*  Ces.  Canlù,  Storia  universale. 

^  Ilist.  générale  de  la  civilisation,  leçons  6,  53,  etc. 

*  Schœll.  Cours  d'histoire  des  Etats  européens. 
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Balmès '  dinsuflisance  dans  leurs  loyaux  aveux.  Quel  est  l'his- 
torien qui  essaierait  d'articuler  aujourd'hui  l'apologie  de  Lu- 
ther et  de  Calvin  ^,  depuis  les  excellentes  monographies  par  les- 
quelles Audin  a  définitivement  fixé  le  portrait  des  deux  vils 
Ajax  de  la  Réforme ^ ?  Qui  est-ce  qui,  depuis  Theiner'*,  ne  sait 
pas  à  quoi  s'en  tenir  sur  Gustave  Wasa,  ce  despote  cupide  et 
cruel  dont  on  avait  fait  un  héros  !  ou ,  depuis  notre  éloquent 
Montalembert^,  sur  les  sacrilèges  rapacités  du  landgrave  sale- 
ment bigame,  que  des  sectaires  avaient  eu  le  front  d'appeler 
Philippe  k  généreux!  Qui  est-ce  qui  désormais,  sans  balbu- 
tier, oserait  prendre  la  défense  soit  de  Henri  VIII ,  le  sophiste 
bourreau,  insatiable  d'or,  de  disputes  et  d'adultères •",  soit  de 
sa  digne  fille  Elisabeth,  cette  prude  jalouse  et  féroce,  qui  se 
délectait  à  inventer  des  supplices  néroniens  '  ;  soit  de  Tinces- 

*  Jacques  Balmès ,  Le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme , 
traduct.  de  Blanche,  3  vol.  (1844). 

^  Deux  hommes  d'esprit,  qui  viennent  de  marier  leurs  noms  d'une 
manière  assez  bruyante,  cherchent  encore,  il  est  vrai ,  à  réhabiliter 
Luther.  Mais  nous  parlons  d'historiens,  et,  quels  que  soient  les  talents 
réunis  du  mythologue  et  du  romancier,  leur  terrain  d'action  est  autre 
que  le  champ  des  réalités. 

^  P^ie  de  Luther,  par  Audin,  2  vol.  p^ie  de  Calvin,  parle  même, 
idem. 

*  Theiner,  La  Suède  et  le  Saint-Siège,  3  vol. 

'  P^ie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  chap.  34. 

*  Sur  le  royal  destructeur  du  catholicisme  en  Angleterre ,  il  n'y  a 
plus  de  dissidence.  Quant  à  ce  monstre  ,  du  moins,  l'opinion  est  de- 
venue unanime. 

'  C'est  une  figure  digne  d'exercer  d'habiles  pinceaux,  que  celle  de 
la  doucereuse  assassine  de  Marie  Stuart.  Il  faudrait  la  peindre,  tantôt 
faisant  manger  l'avoine  à  ses  chevaux  dans  le  ventre  ouvert  des  catho- 
liques, tantôt  ordonnant  de  comprimer  un  de  ces  infortunés  sous  l'ins- 
trument de  torture  appelé  la  file  du  loueur,  ingénieuse  machine  qui 
leur  faisait  jaillir  le  sang  par  les  pores.  Tels  étaient,  en  effet,  quelques- 
uns  des  passe-temps  de  la  reine  vierge,  demeurée  chère  aux  béates  an- 
glicanes sous  le  nom  de  la  bonne  Bess ,  et  c'est  à  de  pareils  jeux 
que  se  délassait  «  l'aimable  Elisabeth,  »  femme  supérieure  au  sexe  dont 
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tueux  meurtrier  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry  •  ;  soit  enfin 
du  brillant  scélérat  qui,  modèle  d'ingratitude  envers  Dieu,  son 
créateur  prodigue-,  et  envers  Rome,  sa  généreuse  tutrice^, 
tourna  contre  eux  leurs  propres  bienfaits;  trahissant,  par  une 
apostasie  peu  secrète  '^  l'Europe  chrétienne ,  dont  il  était  le  pre- 
mier magistrat  ;  la  blessant  du  glaive  impérial  qu'elle  lui  avait 
remis  en  main  ^  ;  introduisant  de  force  chez  elle ,  à  l'aide  des 
païens  de  Nocère*',  l'incrédulité  moqueuse,  voilée  sous  quel- 


elle  n'avait  «  que  les  appas  ;  »  comme  le  dit  galamment  la  Henriade, 
ce  classique  recueil  de  contre-vérités  rimées. 

*  Le  janséniste  Tabaraud,  dont  on  connaît  l'indulgence  pour  lous 
les  ennemis  des  papes,  convient  (Biogr.  univ.)  que  Henri  II  d'Angle- 
terre, dont  l'ambition  souleva  des  guerres  horribles,  se  souilla  par  des 
adultères  et  donna  lieu  à  de  graves  soupçons  d'inceste.  Sous  une  telle 
plume,  cela  veut  dire  beaucoup. 

-  Tournant  contre  leur  divin  Auteur  les  heureuses  qualités  qu'il 
avait  reçues,  Frédéric  II,  selon  le  mot  heureux  de  saint  Louis,  guer- 
roya Dieu  de  ses  dons. 

^  On  sait  avec  quel  zèle  avaient  été  défendus  contre  Markwald  les 
états  du  jeune  Frédéric,  par  les  soins  et  aux  dépens  d'Innocent  III, 
dont  l'énergique  désintéressement  repoussa  tous  les  avantages  que  lui 
offrait  l'usurpateur. 

^  Très-peu  secrète,  car  il  ne  la  cachait  pas  même  aux  étrangers,  ses 
adversaires  politiques  et  militaires  naturels.  «Je  n'aurais  pas  insisté 
pour  obtenir  Jérusalem  ,  »  disait-il  sans  gène  à  l'émir  Fakbr-Eddin, 
«  si  je  n'avais  craint  de  perdre  tout  crédit  en  Occident.  »  —  A  Jérusa- 
lem, voyant  entrer,  dans  une  mosquée,  un  prêtre  l'Evangile  à  la  main, 
il  le  fît  promptement  sortir,  n'ayant  pas  honte  d'ajouter  :  «  Nous  som- 
mes tous  ici  les  serviteurs ,  les  esclaves  du  Sultan.  »  Ces  deux  traits 
nous  ont  été  conservés  par  Makrizi. 

^  Une  vieille  chronique  italienne,  récemment  éditée,  fait  connaître, 
avec  des  détails  révoltants,  l'impunité  des  gardes-du-corps  sarrasins 
de  Frédéric  II,  et  les  violences  qu'il  permettait  à  ces  misérables  sur 
les  vierges  chrétiennes  les  plus  distinguées,  sur  de  nobles  filles  pour 
la  défense  desquelles  son  devoir  eût  été  de  mourir. 

*  Nocera  dei  Pagani.  Appliqué  aux  brigands  de  Lucérie  ou  Nocère, 
le  nom  populaire  de  ^jaiens  n'était  pas  si  impropre  qu'il  le  semble  d'a- 
bord ;  car  ces  favoris  mahométans  du  prince  étaient  loin  de  n'avoir 
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ques  formes  musulmanes  * ,  cl  le  règne  de  toutes  les  débau- 
ches, dont  il  donnait  l'exemple  dans  sa  chère  Sicile,  devenue 
une  nouvelle  île  de  Caprée^;  immolant,  du  reste,  aux  caprices 
d'une  barbarie  raflinée^,  ou  ses  plus  estimables  adversaires,  ou 
quelquefois  ses  trop  fidèles  amis,  les  complices  même  de  son 
athéisme  et  de  ses  forfaits'*. 

Est-il  besoin  encore  de  laver  l'Eglise  des  grands  actes  de 
persécution,  successivement  restitués  à  leurs  véritables  causes, 
toutes  de  nature  externe,  toutes  d'ordre  politique,  terrestre, 
temporel!  Et  avons-nous  affaire  à  des  lecteurs  si  peu  avancés, 
que,  pour  la  justifier  devant  eux  des  cas  où  elle  n'a  pu  s'em- 

pour  dieu  qu'Allah.  Quiconque,  sacriOanttout  aux  voluptés  grossières, 
adore  les  biens  terrestres,  est  suffisamment  idolâtre. 

*  Cette  impiété  sardonique  n'avait  pas  échappé  aux  observateurs 
orientaux,  même  à  ceux  qui  n'avaient  vu  le  prince  que  peu  de  temps. 
Tandis  que  les  héritiers  de  Voltaire  s'évertuent  à  présenter  Frédéric  II 
comme  un  monarque  chrétien  victime  d'injustices  papales,  écoutons 
des  témoins  non  suspects,  les  musulmans  honnêtes.  On  possède  (rela- 
tées par  Yafeï,  d'après  Ebn-Djouzi)  les  paroles  mêmes  de  l'iman  qui 
desservait  la  mosquée  d'Omar  quand  Frédéric  vint  à  Jérusalem  ;  or, 
les  voici  :  «  Les  discours  de  l'Empereur  montraient  assez  qu'il  ne 
croyait  pas  à  la  religion  chrétienne.  Quand  il  en  parlait,  c'était  pour 
s'en  railler.  » 

*  Cet  homme ,  qui  avait  le  front  de  réclamer  les  droits  religieux 
d'évêque  du  dehors  et  de  président  delà  chrétienté  ,  ce  même  homme, 
affichant  les  mœurs  d'un  sultan,  souillait  l'Europe  du  spectacle  d'une 
polygamie  notoire.  Ses  concubines  ostensibles  étaient  devenues  assez 
nombreuses  pour  lui  composer  un  harem  ;  et  les  choses  arrivèrent  au 
point  que,  parmi  ses  domestiques,  il  osa  se  donner  des  eunuques  ! 

^  Frédéric  fut,  comme  on  sait,  l'inventeur  de  la  chape  de  plomb  et 
d'autres  gentillesses  pareilles,  dont  il  lui  plut  d'enrichir  la  liste  des 
supplices  connus.  Cela  n'est  pas  nié,  même  du  Dante  et  des  plus  pas- 
sionnés Gibelins. 

*  Il  réduisit  à  se  tuer,  par  l'effroi  des  tortures  qu'il  lui  réservait, 
son  intime  confident,  son  cher  et  digne  chancelier,  Pierre  des  Vignes. 
Sur  ce  moqueur  de  toutes  les  religions,  et  sur  l'existence  réelle  de  son 
livre,  voir  l'appendice  CC 
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pêcher  de  frapper,  nous  soyons  réduits  k  passer  un  minutieux 
examen  de  ses  prétendues  victimes  ? 

Le  public  ne  doit  plus  en  être,  ce  nous  semble,  à  ignorer 
en  quoi  consistait  au  fond  le  manichéisme  albigeois  :  chancre 
fétide,  pour  la  guérison  duquel  tous  les  moyens  de  douc'eur 
avaient  été  mis  en  œuvre  \  et  qui  ne  fut  abandonné  à  des 
médecins  rigoureux  que  lorsque,  devenu  rongeur  et  sanglant, 
il  eut  rendu  leur  appel  inévitable^;  non  sans  répugnance  en- 
core de  la  part  des  Papes,  toujours  prêts,  d'année  en  année, 
à  revenir  panser  l'ulcère  avec  le  baume  de  la  charité^. 

Que  s'il  s'agit  de  l'ordre  du  Temple,  —  malgré  les  ingé- 
nieux efforts  du  professeur  Soldan ,  qui  voudrait  empêcher  de 
crouler  la  vieille  thèse  de  Raynouard  '',  —  les  monuments  mis 
en  lumière  par  le  savant  Hammer^,  les  résultats  de  son  ha- 
bile étude,  confirmant  les  conjectures  de  Nicolaï*",  et  adoptés, 
à  quelques  exceptions  près,  par  le  judicieux  Wilcke',  sont 
venus  trop  bien  révéler  que  l'innocence  des  Templiers  était 
un  rêve  ;  que,  par  malheur,  ces  chevahers  usaient  entre  eux 

'  Prédications  amiables  de  don  Diègue  d'Azévédo,  de  saint  Domi- 
nique de  Guzraan,  etc. 

-  Absolument  inévitable,  après  des  atrocités  inouïes  et  que  rien 
n'arrêtait  plus.  —  Voir  à  ce  sujet  notre  appendice  DD. 

^  Bontés  d'Innocent  III  envers  les  princes  criminels  ;  semonces 
papales  au  comte  de  Montfort  ;  réserves  faites  parle  Saint-Siège  en  fa- 
veur de  la  maison  de  Toulouse,  même  après  la  bataille  de  Muret. 

"*  Tout  ce  qu'on  peut  accumuler  d'arguments  spécieux,  M.  Soldan 
les  a  rassemblés  dans  le  morceau  lu  par  lui  au  congrès  de  Strasbourg 
(1842).  Mais  il  n'est  plus  au  pouvoir  de  personne  de  réduire  à  néant 
le  fait  de  la  Templcrie.  Outre  Nicolaï,  Hammer  et  Wilcke,  Léo  le  re- 
connaît ;  et  Scblosser  n'en  disconvient  pas,  lui  si  indigné  cependant 
des  rigueurs  déployées  contre  les  chevaliers  de  l'Ordre. 

^  Myslerium  Baphometi  revelatum,  dans  le  tome  VI  des  Mines  de 
V  Orient. 

"  Essai  sur  le  secret  des  Templiers;  \7  82. 

'  W.  Ferd.  Wilcke,  Geschichte  des  Tempelherren-Ordens;  5  vol» 
Leipzig,  4826-1833. 
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de  fort  louches  pratiques,  impies  pour  ne  rien  dire  de  plus, — 
initiés  qu'ils  avaient  été  en  Orient  aux  mystères  de  la  Gnose*, 
ténébreuse  héritière  de  la  Cabbale^.  —  Leur  culpabilité  (mise 
h  présent  hors  de  doute)  demandait  impérieusement  la  sup- 
pression de  leur  ordre;  mais  les  duretés  qui  se  joignirent  à 
cette  mesure  ne  vinrent  point  du  souverain  pontife  :  elles  ap- 
partiennent en  entier  à  Philippe-le-Bel ,  le  moins  papaliste  à 
coup  sûr  de  tous  les  monarques  français^. 

En  ce  qui  concerne  Jean  Hus,  d'impitoyables  torrents  de 
lumière,  jetés  par  Leclère  d'Aubigny  sur  la  vie  et  le  procès  de 
ce  sanguinaire  charlatan  '',  ne  permettent  plus  de  lire  sans 
risée  les  larmoyantes  niaiseries  dont  il  est  le  sujet  ordinaire  : 
sottises  que  les  historiens  catholiques,  même  sincères,  se 
croyaient  en  général  plus  ou  moins  obligés  de  répéter,  ou  du 
moins  de  laisser  passer  ^,  d'après  la  hardiesse  d'affirmation 

*  Voir  l'appendice  EE. 

^  Que  la  Cabbale  renfermât  le  panthéisme,  quelques-uns  de  nous 
l'avaient  dit  dès  longtemps  et  avant  de  devenir  chrétiens  ;  ils  n'avaient 
pas  attendu,  pour  l'y  voir,  les  études  publiés  par  M.  Franck.  —  Voir, 
sur  l'ouvrage  de  cet  auteur,  livre  plus  récent  que  nouveau,  un  solide 
article  de  L.  Dubeux.  (  Correspondant  de  janvier  1844.) 

^  Consulter  au  sujet  des  Templiers,  notre  appendice  T^i^. 

*  Histoire  des  doctrines  et  des  actes  de  la  comp.  de  Jésus,  tome  I 
(le  seul  qui  ait  paru).  —  Ce  volume,  l'un  de  ceux  où  M.  Leclère 
d'Aubigny  traitait,  en  remontant  fort  loin,  les  antécédents  de  son 
sujet,  ce  volume,  malgré  l'enflure  de  pensée  et  les  incorrections  de 
style  que  l'on  reproche  à  son  auteur,  mérite  place  dans  toute  biblio- 
thèque sérieuse  :  c'est  une  excellente  monographie  sur  le  procès  de 
Jean  Hus.  Pas  un  mensonge  qu'il  ne  renverse,  pas  une  difficulté  qu'il 
n'éclaircisse.  Dans  ses  pages,  un  peu  ronflantes  mais  réellement  vic- 
torieuses, on  sent  la  vérité  rayonner  comme  le  soleil  en  plein  midi.  Là, 
sont  réduites  à  leur  valeur  toutes  les  fables  répétées  de  siècle  en  siècle 
parles  copistes  des  premiers  détracteurs  du  concile  de  Constance  ;  on  y 
voitleurs  calomnies  s'affaisser, se  fondre,  comme  ces  amas  de  neige  en- 
tassée dont  il  ne  reste  qu'un  petit  ruisseau  sale  et  froid. 

^  De  grands  apologistes,  même,  n'ont  pas  su  à  cet  égard  toute  lavé- 
rite.  Ni  Baronius  ,  dans  ses  annales,  ni  saint  François  de  Sales,  dans 
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des  protestants  et  des  philosophes ,  surtout  de  l'habile  impos- 
teur Sleidan  *  ;  car  il  y  a  chez  les  honnêtes  gens  une  sorte  de 
bonhomie  qui  rend  toujours  leur  défiance  insuftisante ,  et 
qui  les  empêche  de  jamais  savoir  assez  jusqu'où  l'on  peut 
pousser  l'art  et  l'effronterie  du  mensonge  ^. 

Etrange  agneau ,  pour  exciter  la  compassion ,  que  maître 
Hus,  le  chef  d'émeutiers;  que  cet  homme  qui,  dans  le  but  de 
bien  mettre  en  goût,  de  bien  acharner  à  la  sédition  contre 
l'Eghse  ses  barons  brigands  et  sa  populace  débauchée,  com- 
mence par  leur  conseiller  le  pillage  et  le  massacre  des  juifs 
de  Prague^.  —  Singulier  opprimé,  que  cet  Erostrate  bavard, 
affamé  de  célébrité  à  tout  prix,  lequel,  avant  même  d'être 
assigné  à  venir  répondre  sur  ses  forfaits ,  part  spontanément 
de  Bohême'',  escorté  de  la  clique  de  ses  admirateurs;  cher- 
chant le  concile  comme  une  scène  pour  y  briller  ^  ;  se  flattant 
de  s'y  faire  un  nom,  d'y  fasciner  jusqu'à  ses  juges;  n'ayant 
peur  que  de  n'y  pas  être  appelé  ^  ;  et  tellement  plein  de  con- 
fiance en  ses  talents ,  que  d'avance ,  par  une  sorte  de  duel ,  il 
défie,  il  menace  de  mort  les  sages  réfutateurs  de  sa  doctrine; 
il  déclare  vouloir  les  envoyer  au  supplice  du  feu,  sous  la 
chance  du  talion  pour  lui-même'.  —  Pauvre  accusé  bien 

sa  discussion  contre  Bèze,  ne  l'ont  pris  sur  un  pied  assez  haut.  L'in- 
suffisance de  renseignements  les  empêchait  de  déployer,  là-dessus,  l'ai- 
sance et  la  vigueur  triomphale  que  Kon  a  droit  de  se  permettre  ,  el 
dont  peut-être  le  seul  Ros-Weydus  a  jadis  approché. 

'  Il  y  a  un  artifice  immense  dans  la  froideur  calculée,  dans  la  fausse 
impartialité  de  cet  historiographe,  que  Charles-Quint  avait  certes 
bien  raison  d'appeler  son  menteur. 

^  Voir  l'appendice  GG. 

^  Leclère  d'Aub.,  Histoires  des  doctrines  etc.,  p.  53  à  SS. 

*  Histor.  ctmonum.  Johann.  IIus,  Norimbergœ  ;  fol.  2. 

^ MneasSyhia^,  capit.  56;  Cochlœus.II,  81;Baronius  ad  ann.  IU\U. 

^  Si  ad  audientiam  non  fuero  admissus,  tune  omnibus  notum  sit  hoc 
meâ  culpâ  minime  accidisse.  [Acta  IIus.  fol.  2.) 

'  Voir  l'appendice  ////. 


—  59  — 

gêné  par  l'effroi,  que  celui  qui,  pendant  l'instruction  de  sa 
cause ,  est  reçu ,  de  la  façon  la  plus  bénigne ,  en  audience  du 
Pape  et  des  cardinaux*;  est  même  provisoirement  relevé  de 
son  interdit  sacerdotal  -;  peut  se  promener  librement,  avec  la 
ville  pour  prison^;  n'est  incarcéré  que  lorsqu'il  pousse  le  dé- 
lire jusqu'à  oser  susciter  des  désordres  dans  Constance  même, 
puis  à  vouloir  s'enfuir  malgré  parole'*;  et  qui  encore  alors, 
traité  avec  une  douceur  parfaite ,  soigné  par  les  propres  mé- 
decins du  Pape^,  continue  à  jouir  de  toutes  les  communica- 
tions, de  tous  les  documents  qu'il  prétend  utiles  à  sa  défense, 
et  cela  au  point  de  composer  a  son  aise  des  volumes  entiers^. 
—  Condamné  bien  à  plaindre ,  enfin ,  qu'un  homme  qui  juri- 
diquement convaincu  non-seulement  d'aberrations  théologiques 
et  morales,  horribles  chez  un  professeur  prêtre^,  mais  de 

'   Hist.  des  doctrines  et  des  actes  etc.,  p.  110  à  115. 

^  Ibid.  p.  109. 

'  Liberi sumus  omnino  in  Constantiâ.  (J.  Hus,  epist.  4.) 

*  Leclère  d'Aub,  p.  115  à  l'iO. 
'  J.  Hus.  epist.  52. 

*  Hist.  des  doctr.  etc.,  p.  191,  192,  199.  —  Il  va  sans  dire  que 
Voltaire  fait  comparaître  Hus  chargé  de  chaînes  ;  cela  est  plus  tou- 
chant, cela  produit  plus  d'effet.  «  Mentez,  mentez  toujours  ;  »  quand 
on  a  posé  cette  maxime,  il  y  aurait  sottise  à  ne  pas  la  pratiquer. 

'  Selon  Hus,  l'épiscopat  ,  la  papauté  même,  ne  différait  point  du 
sacerdoce  ;  bien  plus,  tout  honnête  laïc  était  prêtre.  L'hostie  consa- 
crée restait  un  morceau  de  pain  ;  le  sang  de  N.  S.  J.-C.  pouvait  être 
colporté  en  bouteilles.  Dans  les  ordres  religieux  il  fallait  voir  une  in- 
vention du  Diable  ,  et  saint  Bernard  était  probablement  damné  pour 
en  avoir  fait  partie.  Les  seigneurs  avaient  raison  de  voler  les  biens  des 
couvents.  Inutile  de  conserver  des  temples,  car  le  plein  air  était  la 
même  chose.  Un  simple  repos  dominical  pouvait  remplacer  toutes  les 
fêtes.  Les  serments  étant  un  abus  ,  nulle  obligation  de  garder  ceux 
qui  avaient  confirmé  des  promesses  entre  les  hommes.  Toutes  choses, 
d'ailleurs,  arrivant  par  nécessité  absolue,  plus  de  besoin  d'expiation  , 
plus  d'abstinences,  de  jeûnes  ,  de  confession  ,  ni  de  pénitences  d'au- 
cune espèce,  puisque  la'  dette  de  responsabilité  n'existait  pas. 
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crimes  matériels  d'où  résulterait,  fût-ce  aujourd'hui,  la  peine 
capitale^,  obtient  grâce  du  dernier  supplice  —  (est-ce  tout? 
non  pas),  obtient  grâce  du  cachot, —  et,  sous  l'unique  con- 
dition d'un  DÉSAVEU,  nécessaire  au  respect  des  principes,  — 
sous  la  seule  loi  d'une  rétractation  qui  pourtant  ne  rendra  pas 
la  vie  à  ses  victimes,  —  est  laissé  maître  de  ne  se  voir  infli- 
ger que  la  simple  séquestration  dans  une  retraite  de  son  choix, 
douce,  pittoresque  et  même  confortable,  avec  la  société  d'un 
ami  et  les  soins  de  deux  serviteurs^! — Ah!  n'est-ce  point  pro- 
faner la  pitié,  la  pitié  sacrée,  vengeresse,  déposée  aux  mains 
de  l'Histoire.. ,  que  d'en  frustrer  tant  d'infortunés ,  dont 
Jean  Hus  a  causé  la  perte ^,  et  delà  reporter  sur  ce  fataliste 
cruel  et  têtu'',  sur  ce  pédant  boursoufïlé,  théâtral,  insuppor- 
table, qui  meurt  parce  qu'il  le  veut  bien;  qui  meurt  esclave 
de  son  misérable  orgueil ,  du  besoin  de  rester  applaudi ,  et  de 
l'envie  de  devenir  un  dieu  pour  les  farouches  et  turbulents 
sectaires  dont  il  jouit  de  se  sentir  le  chef  ^  ! 

Quant  à  l'infraction  d'une  certaine  promesse,  formellement 
écrite,  par  laquelle  le  roi  des  Romains,  prenant  au  hasard 
l'hérésiarque  sous  sa  tutelle  arbitraire,  aurait,  dit-on,  rendu 
d'avance  invalide  (  inutile,  par  conséquent  ) ,  à  l'égard  de  ce 

'  Notamment  de  la  sédition  dans  le  cours  de  laquelle  furent  égorgés 
plus  de  deux  raille  juifs. 

^  Les  témoignages  contemporains  dXlric  de  Reichental  et  de  Theu- 
trick,  auteur  de  la  Chronique  de  Constance  ,  ne  permettent  aucun 
doute  sur  celte  mansuétude  excessive,  quoique  un  tel  degré  de  gé- 
nérosité paraisse  presque  fabuleux  envers  un  pareil  homme. 

'  Le  massacre  des  israélites  de  Prague  ne  fut  que  le  prélude  des 
fureurs  des  Hussites  et  de  leurs  assassinats  innombrables.  On  connaît 
surtout  leur  passe-temps  chéri,  la  défenestration  :  supplice  qu'ils  fai- 
saient subir  il  quiconque,  n'ayant  voulu  trahir  la  patrie  ni  la  loi,  avait 
refusé  d'ouvrir  les  portes  des  villes  à  leurs  hordes  incendiaires. 

'  Omnia,  disait-il  avec  Wiclef,  omnia  cvcniunt  neccssitate  absolutâ. 

*  Uist.  des  doclr.  et  des  actes  etc. ,  p.  1 74  et  1 73. 
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prêtre  anarchiquc  et  sacrilège,  tout  jugement  des  suprêmes 
assises  de  la  Chrétienté  :  quelque  despotique  et  déraisonnable 
qu'eût  été,  de  la  part  de  Sigismond,  un  pareil  acte  d'aveugle 
garanties  longtemps  on  n'a  trop  su  que  dire;  les  dissidents 
et  les  philosophes  l'affirmaient  si  haut!  Le  moyen  d'imaginer 
qu'il  n'y  eût  pas  là  le  moindre  fondement,  et  qu'une  assertion 
tellement  fière  fût  tout-à-fait  gratuite  !  —  Il  en  est  ainsi,  ce- 
pendant. Venu  à  Constance,  non  pas  avec  un  sauf- conduit, 
(lui-même  déclare  qu'il  n'en  a  point),  mais  avec  le  simple 
passe-port  impérial  délivré  à  tous  les  membres  du  concile ,  — 
car  on  avait  bien  voulu  l'assimiler  à  eux  pour  l'exemption  des 
péages  sur  la  route,  —  Jean  Hus  ne  posséda  jamais  l'absurde 
pièce  dont  on  suppose  l'existence ,  et  dont  la  prétendue  viola- 
tion fournit  depuis  quatre  siècles,  aux  rhéteurs  ennemis  de 
l'Eglise,  tant  de  milliers  de  phrases  ampoulées^. 

Eh  bien ,  il  en  est  de  ce  chimérique  diplôme  comme  de  la 
pragmatique  sanction  attribuée  à  saint  Louis  contre  les  envahis- 
sements romains  :  acte  forgé ,  apocryphe  s'il  en  fut,  —  acte  au- 
quel pendent,  pour  ainsi  dire,  les  sceaux  nettement  lisibles  de 
l'invraisemblance  et  de  la  contrefaçon  ^,  —  et  qui  pourtant,  à 


'  Ce  roman  d'omnipotence  monarchique  renferme  un  grossier  ana- 
chronisme. Voir  notre  appendice  //. 

^  Voir  le  même  appendice  et  son  supplément. 

'  Nos  professeurs  arriérés  trouveront  surprenant  que  l'on  ose  re- 
jeter au  rang  des  fables  la  pragmatique  sanction  de  saint  Louis.  C'est 
pourtant  là  une  de  ces  vérités  nouvelles  qu'il  leur  faudra  forcément, 
tôt  ou  tard,  se  résigner  à  digérer.  M.  R.  Thoraassy  avait  bien  voulu 
rédiger  pour  nous,  sur  ce  point ,  un  mémoire  ad  hoc,  qui  eût  formé 
l'un  de  nos  appendices  ;  mais,  différentes  circonstances  ayant  retardé 
l'impression  du  présent  volume,  le  travail  complet  de  l'écrivain  a  paru 
dans  l'intervalle,  et  chacun  peut  désormais  le  consulter  ,  soit  dans  !e 
Correspondant  (cahier  du  10  novembre  1844),  soit  dans  une  brochure 
Spéciale  {Pragmatique  Sanction,  chez  Sagnier  et  Brayj. 
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la lionte  du  savoir  moderne,  continue  à  figurer  dans  nos  col- 
lections de  vieilles  lois  françaises ,  où ,  trompée  par  l'esprit  de 
parti,  l'Ignorance  lui  accorda  jadis  une  place  *. 

Il  en  est  de  ces  faussetés  comme  du  motiî  religieux  si  obsti- 
nément assigné  au  massacre  ordonné  par  Charles  IX  :  mesure 
terrestre  et  toute  politique  cependant  ^,  que  de  soudaines  com- 
binaisons de  cour  firent  décider  en  quelques  heures;  funeste 
drame  que,  jusqu'à  nos  jours,  pour  rendre  odieux  les  catho- 
liques, on  a  eu  la  perfide  coutume  de  citer  constamment  seul, 
sans  jamais  parler  des  scènes  protestantes  dont  il  ne  fut  que  la 
contre-partie;  notamment  sans  dire  un  mot  de  la  Michelade^, 

*  Quand  on  réfléchit  au  nombre  des  faux  documents  qui  ont  été  rais 
en  circulation  pour  obscurcir  l'atmosphère,  et  à  la  masse  de  persua- 
sions erronées  qu'ils  ont  dû  produire  ,  on  a  moins  de  peine  à  pardonner 
beaucoup  de  balourdises  anti-catholiques ,  malgré  l'agaçante  insolence 
avec  laquelle  leurs  dupes  les  débitent.  Ainsi,  quelque  fatigantes  que 
soient  pour  un  homme  éclairé  les  niaiseries  de  V isembertisme ,  on  par- 
vient à  se  pénétrer  d'assez  d'indulgence  pour  les  supporter^  en  son- 
geant que  ceux  qui  les  articulent  sont  réellement  induits  en  erreur. 
Ils  le  sont  par  leur  habitude  de  n'entendre  qu'un  son  ,  et  qu'un  son 
faux,  c'est-à-dire  de  nelire  que  des  annales  mensongères  ou  des  pièces 
artificieuses,  toujours  altérées  dans  un  seul  et  même  sens.  Ils  le  sont 
parla  crédulité  qui  leur  faitadmettre  comme  documents  sérieux  les  plus 
folles  assertions  de  l'école  jansénistico-parlementaire.' 

^  Sur  le  caractère,  politique  et  non  religieux,  de  la  Saint-Barlhe- 
lémy,  voir  notre  appendice  //. 

^  Cette  horrible  boucherie,  qui  prit  son  nom  de  la  fête  de  saint 
Michel  (29  septembre),  eut  lieu  à  Nîmes  les  29,  30  septembre  et  1" 
octobre  1S67,  cinq  ans  avant  la  Saint-Barthélémy,  Malgré  tous  les 
témoignages  du  temps  et  les  histoires  de  Ménard  et  de  Soulier  ,  on 
était  habilement  parvenu  à  la  faire  tomber  en  oubli ,  lorsque  M.  Ba- 
ragnon  vint  en  rafraîchir  la  mémoire,  très-importune  aux  amis  de  l'Er- 
reur. Depuis  lors,  l'attention  s'est  éveillée  sur  ce  point  ;  M.  Guille- 
meteau  en  a  parlé  dans  les  -r^nnaZcs  Bonnetty  (5' série,  tome  I);  et 
bientôt,  il  faut  l'espérer,  le  récit  de  la  Michelade  ne  pourra  plus  être 
supprimé  de  l'histoire  du  iG"  siècle,  oii  il  mérite  nne  si  grande 
et  si  notable  place. 
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cette  abomination  froide  et  calculée,  par  laquelle  les  Hugue- 
nots avaient  fourni  d'avance  au  tableau  de  la  Saint-Barllie- 
lémy  bien  plus  que  le  digne  pendant  *. 

Il  en  est  comme  du  rôle  d'inquisiteur,  attribué  à  saint  Domi- 
nique sans  l'ombre  de  l'ombre  d'un  prétexte  ^. 

Il  en  est  comme  de  l'approbation  jadis  donnée,  dit-on,  par 
Clément  IV,  au  supplice  du  jeune  Conradin,  l'innocent  lié- 
ritier  d'une  race  de  scélérats  ^. 

Il  en  est  comme  du  cachot  de  Galilée,  qu'on  est  obligé  d'al- 
ler chercher  dans  les  mondes  imaginaires  '',  ou  comme  de  la 


'  Sanglant  orage  déchaîné  par  Catherine  de  Médicis,  la  Saint-Bar- 
ihelénoy  fut  du  moins  courte  et  chaude,  comme  une  violente  explosion 
du  courroux  populaire.  Les  victimes  y  furent  tuées  ,  par  le  glaive  ou 
par  la  dague  ,  de  prime-abord,  dès  leur  rencontre  ,  sans  délais  ni 
raffinements.  La  Michelade  ,  bien  plus  atroce,  dura  trois  jours  avec 
tranquillité  ;  elle  s'exécuta  lentement  et  à  froid.  C'est  par  les  plus 
exécrables  tortures  que  les  Calvinistes  firent  périr  l'élite  des  habitants 
de  Nîmes  ;  ils  les  arrêtaient  préalablement,  les  rassemblaient  en  des 
dépôts,  puis  les  suppliciaient  à  l'aise  et  de  mille  façons.  —  Au  reste, 
en  vingt  occasions,  on  avait  déjà  vu  la  même  chose.  Qu'en  parcourant 
ce  triste  seizième  siècle,  rempli  par  les  horreurs  des  guerres  civiles,  on 
y  choisisse  le  plus  rude  des  chefs  militaires  catholiques..,  jamais  sa 
cruauté  ne  se  montrera  comparable  aux  féroces  plaisirs  du  baron  des 
Adrets  ou  des  autres  capitaines  huguenots  :  gens  pour  qui  le  mal  était 
un  délice,  et  qui  réalisèrent  des  scènes  que  l'on  ne  croirait  possibles 
que  chez  les  sauvages  du  Canada. 

^  Voir  l'appendice  KK. 

'  Ressuscitée  sans  raison  ,  de  nos  jours,  par  M.  Michelet, —  dont  les 
écrits  sautillent  perpétuellement  du  faux  au  vrai,  du  vrai  au  faux, — cette 
inculpation  n'est  qu'une  vieille  calomnie,  que  Muratori  a  repoussée  , 
que  ni  l'anti-papal  Fleury,  ni  même  Voltaire  et  Sismondi  n'ont  cru 
pouvoir  adopter  ,  et  à  laquelle  personne  ne  croyait  plus  dès  1770, 
comme  on  peut  le  voir  par  Vy^rt  de  vérifier  les  dates. 

*  Galilée,  pour  s'être  fait  des  ennemis  puissants,  et  pour  avoir  en- 
suite, sans  tenir  compte  d'un  engagement  pris  par  lui  en  4616,  com- 
mis la  maladresse  d'ériger  en  quasi-dogme  ,  c'est-à-dire  de  présenter 
comme  indiscutables,  comme  basées  sur  l'Ecriture  sainte,  des  asser- 
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persécution  des  souverains  pontifes  contre  lacadémie  toscane 
del  Cimenta  '. 

Il  en  est  comme  de  cette  foule  de  torts,  voire  de  crimes.. , 
prêtés  aux  plus  grands  saints  de  l'Eglise  par  un  soi-disant  his- 
torien de  notre  France  ;  par  ïincrédide  aristocrate  dont  l'assu- 
rance, toute  genevoise,  peut  imposer,  —  mais  seulement  à  la 
tourbe  inattentive,  — et  qui,  trop  peu  intelligent,  trop  peu  élevé 
dans  ses  vues  pour  rien  comprendre  à  la  généreuse  grandeur 
du  mouvement  catholique  et  populaire...,  avait  déjà  fait  grima- 
cer la  physionomie  des  républiques  italiennes,  en  écrivant  leurs 
annales  avec  les  doubles  préjugés  d'un  gentillâtre  et  d'un  gi- 
belin ^. 


lions  qu'en  simple  théorie  scientifique  on  ne  l'eût  pas  empêché  d'é- 
mettre, puisque  le  chanoine  Copernic  les  avait  non-seulement  impri- 
mées ,  mais  dédiées  à  un  pape  cinquante  ans  auparavant  ;  Galilée  fut 
mis  aux  arrêts,  en  1655,  dans  les  délicieux  jardins  de  la  Trinità  dei 
Monti,  puis  dans  le  palais  de  l'archevêque  de  Sienne.  Encore  ne  tar- 
da-t-il  guère  à  obtenir  sa  sortie  de  cette  douce  prison ,  et  à  s'en  re- 
tourner vivre  et  mourir  en  paix  dans  sa  villa  d'Arcetri.  —  Voilà  les 
réalités  ;  tout  le  surplus,  c'est  la  fable.  (^  Revoir  notre  appendice  K.  ) 

'  Ce  noir  roman,  enjolivé  des  prétendues  tortures  du  savant  Oliva, 
a  été,  un  moment,  sur  le  point  de  s'accréditer  ;  car  c'est  à  un  recueil 
très-répandu,  aux  annales  de  physique  et  de  chimie  (tome  XLV),  que 
la  propagation  en  avait  été  confiée  par  certain  mathématicien  réfugié, 
homme  passionnément  irréligieux.  Grâce  à  Dieu,  le  solide  mémoire 
de  J.  B.  Pianciani  (1854)  en  a  fait  bonne  justice.  (Voir  les  Annales 
de  philos,  chrét.,  X,  17.)  Cependant,  la  meilleure  réfutation  possible 
ne  parvenant  jamais  sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui  ont  lu  les  faussetés, 
il  n'y  a  point  d'assertion  maligne  qui ,  une  fois  publiée,  ne  demeure 
inculquée  à  bien  des  esprits.  Que  les  partisans  de  la  calomnie  s'en 
applaudissent  :  c'est  là  une  joie  qui  ne  leur  sera  point  enlevée...  dans 
ce  monde. 

^  M.  Rohrbacher,  frayant  la  route  à  une  génération  de  jeunes  his- 
toriens^pleins  de  conscience,  semble  avoir  entrepris  ,  et  avec  succès, 
de  désabuser  le  public  au  sujet  du  moderne  oracle  de  Genève.  La 
lâche  sera  {longue,  car  les  mensonges  de  Sismondi  sont  aussi  multi- 
pliés qu'audacieux. 
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XI. 


Heureusement,  on  commence  à  y  voir  clair;  bien  des  sottises 
consacrées  disparaissent.  El  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas  de  plus 
voisines  d'un  évanouissement  total  que  les  absurdités  qui  con- 
cernaient cette  Rome ,  le  flambeau  calme  mais  permanent  de 
l'humanité,  la  ville  dépositaire  immortelle  des  traditions  du 
monde  *.  Car  voici  que  la  Papauté,  comprise  enfin,  est  admirée 
des  esprits  supérieurs ,  —  et  cela  dans  la  totalité  de  son  rôle ,  — 
sans  qu'ils  en  exceptent  ni  ses  derniers  siècles,  de  vieillesse 
apparente  et  de  prétendu  sommeil  ^,  ni  son  influence  politique 
au  moyen -âge,  lorsque,  sous  les  Nicolas  I  '\  sous  les  Inno- 
cent III  '',  sous  les  Boniface  YIII  ^,  elle  combattait  seule  pour 
les  faibles ,  contre  l'orgueil  cupide  et  débauché  des  rois  ou  des 
seigneurs  féodaux;  ni  même  l'imposante  dictature  dont, — afin 
de  mettre  un  terme  aux  infamies  d'empereurs  philosophes,  les 


*  «  La  pensée ,  les  lettres  n'ont  jamais  péri  ;  l'unité ,  qu'on  suppose 
rompue  entre  l'antiquité  païenne  et  les  temps  chrétiens  ,  s'est  perpétuée 
en  Italie;  et  Rome  est  l'immortelle  dépositaire  des  traditions  du 
monde.  »  Ozanam,  De  la  tradition  littéraire  en  Italie  (Correspondant, 
n°  de  février  1843). 

^  Lire  l'Hist.  de  la  Papaul étendant  les  16°,  17"  et  18"  siècles,  par  le 
prolestant  Léopold  Ranke. 

^  Voirsur  le  divorce  de  Lotbaire,  affaire  merveilleusement  éclaircie, 
["Université  catholique  ,  XIII,  p.  59. 

*  f^ie  d'Innocent  III,  par  le  protestant  Frédéric  Hurler  (converti 
seulement  en  1844). 

^  Ce  grand  et  infortuné  pape  ,  le  plus  calomnié  de  tous ,  —  défiguré 
dès  le  siècle  du  Dante,  —  vient  d'obtenir  enfin  sa  réhabilitation  com- 
plète. Injustement  flétri  pendant  cinq  cents  ans,  il  voit  cesser,  de  nos 
jours  seulement,  l'oppression  qui,  après  avoir  martyrisé  sa  vie,  acca- 
blait encore  sa  mémoire.  (Voir  Dublin  Revicw  ,  XI,  u°  22;  Univer- 
sité cathol.  XII ,  p.  5{)  ;  Annales  de  philos,  chrét.  XXIV,  p.  405 ,  et 
XXV,  p.  25.) 
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Nérons  et  les  Caligulas  de  l'Allemagne,  — elle  s'empara  pour 
un  temps,  par  la  main  du  pieux  Grégoire  VII,  de  ce  vertueux 
et  sublime  champion  de  l'équité  :  grand  homme  si  longtemps 
méconnu  des  catholiques  même  * ,  mais  à  qui  tous  les  écri- 
vains de  quelque  portée  rendent  maintenant  glorieuse  justice, 
comme  à  l'un  des  plus  énergiques,  sans  doute,  mais  des  plus 
nécessaires  et  des  plus  magnanimes  sauveurs  de  la  morale  du 
genre  humain  ^. 

XII. 

Comment  les  penseurs,  dans  leur  marche,  n'auraient-ils 
pas  été  conduits  là?  L'examen  y  menait  tout  droit,  et  seulement 
il  fallait  l'entreprendre.  Or  le  siècle  qui  débuta  par  deviner , 
malgré  de  vieilles  clameurs,  la  convenance  et  la  beauté  des 
croisades,   ne    pouvait   guère   en    demeurer   à  ce  premier 

*  L'aveuglement  des  héros  de  1G82  nous  fait  aujourd'hui  hausser  les 
épaules;  il  est  pitoyable  en  effet,  et  la  plupart  des  professeurs  pro- 
lestants actuels  rient  eux-mêmes  de  l'ignorante  colère  de  Bossuet 
contre  les  papes  du  moyen-âge.  Sachons  néanmoins  rejeter  beaucoup 
de  choses  sur  la  mode  d'alors,  sur  l'atmosphère  courtisanesque  où  vivait 
le  précepteur  du  Dauphin  ;  et,  tout  en  déplorant  son  élroitesse  de  vues, 
pardonnons-lui  cette  faiblesse ,  qui  lui  vaut  souvent  des  louanges  si 
niaises.  Mais  combien  eût  été  plus  grand  l'aigle  de  Meaux,  si ,  élevant 
son  caractère  à  la  hauteur  de  son  talent ,  il  avait  su,  —  comme  le  doux 
mais  indépendant  Fénélon,  —  secouer,  au  profit  et  du  Saint-Siège  et 
de  l'amour  d'une  liberté  noble  et  vraie,  l'obséquiosité  déplorable,  les 
lâches  préjugés  ultra-monarchiques,  d'un  siècle  de  basiléolâtrie,  oùV  ou 
rampait  devant  les  rois! 

*  Que  les  tyrans  aient  détesté  saint  Grégoire  VII ,  rien  de  plus 
simple.  Que  les  despotes,  même  éclatants,  aient  fait  chorus  avec  eux, 
passe  encore  :  la  noble  magistrature  d'un  tel  homme  ne  devait  guère 
moins  déplaire  à  Louis  XIV  qu'à  Louis  XL  —  Mais  comment  voir  sans 
étonneraent,  sins  indignation,  que  l'on  ait  pu  tromper  assez  les  masses 
pour  les  effrayer  de  l'ombre  de  leur  vieux  protecteur!  pour  leur  faire 
maudire  ,  à  la  longue ,  le  nom  du  libéral  par  excellence  ,  le  nom  du 
défenseur  fidèle  do  tous  les  [)cuples  malheureux! 
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aperçu:  tous  les  jours  il  devait  apprendre  quelque  chose;  il 
s'instruit  en  effet  par  degrés,  quoi  que  fassent,  pour  l'en  em- 
pêcher, les  ténébranlistes  impies.  Bien  des  gens  veulent,  il  est 
vrai ,  lui  maintenir  de  force  le  bandeau  sur  les  yeux ,  en  ap- 
pelant les  rigueurs  légales  à  suppléer  aux  persuasions  erronées 
qui  s'envolent;  mais,  y  parvînt-on  dans  un  pays,  on  n'y  réus- 
sirait pas  dans  un  autre  ;  mais  accumulât-on  assez  de  nuages 
pour  créer  une  nuit  factice  au-dessus  du  sol  catholique,  maint 
rayon  viendrait  les  percer,  du  ciel  même  des  contrées  protes- 
tantes. Eh!  n'est-ce  pas  de  là,  par  exemple,  que  sont  apparus, 
comme  des  clartés  vengeresses,  ces  écrits  de  Jean  Muller*, 
de  Voigt^,  de  Ranke,  de  Hurter^,  d'une  foule  d'autres,  qui 
ont  dissipé  tant  d'erreurs  !  et  qui ,  souvent  plus  équitables  en- 
vers le  Pontificat  romain  que  les  livres  de  ses  propres  enfants, 
ont  commencé  a  faire  connaître  sous  son  véritable  jour  cette 
institution  sublime! 

Dès  longtemps  la  discussion  n'était  plus  inféconde  entre  les 
deux  moitiés  de  la  famille  chrétienne;  entre  les  innombrables 
sectes  qui  s'arrachent  les  lambeaux  de  l'héritage  de  J.  C.  et 
la  seule  Eglise  qui,  ne  déviant  jamais,  ait  gardé,  avec  son 
droit  d'aînesse,  une  fidélité  constante  aux  paroles  de  son  divin 
Maître.  Des  éclaircissements  nombreux ,  d'heureux  rapproche- 
ments de  doctrine,  avaient  suivi  les  relations  inattendues  créées 
par  de  grandes  crises  politiques,  et  la  mise  en  rapport  de 
gens  qui,  sans  des  perturbations  si  profondes,  ne  se  fussent 
peut-être  jamais  sérieusement  abouchés.  —  Au  fond,  s'il  faut 
chez  l'homme  une  résolution  capitale,  un  effort  immense,  pour 
échanger  le  philosophisme  contre  la  foi,  c'est-à-dire  pour 
passer  du  domaine  de  la  raison  pure  à  celui  de  la  raison  ré- 

'  J.  Millier,  f^oyarjes  des  Papes. 

^  Voigt,  Hildebrand  et  ses  contemporains. 

^  Nous  venons,  p.  G5,  de  citer  les  ouvrages  de  ces  deux  historiens. 
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Télée,  —  en  revanche,  une  fois  ce  pas  franchi  et  la  donnée 
chrétienne  acceptée,  il  ne  semble  plus  y  avoir  besoin,  pour 
arriver  h  la  plénitude  des  conclusions  catholiques,  que  de 
suivre  lenchainement  des  syllogismes ,  et  de  s'abstenir  de  ré- 
sister au  bon  sens  K 


xin. 

Aussi,  depuis  trente  ou  quarante  ans, — que  les  questions  ont 
été  véritablement  reprises, — d'éclatantes  et  nobles  conversions, 
moins  importantes  encore  par  leur  nombre  que  par  leur  poids, 
sont  venues  témoigner  de  la  puissance  des  raisonnements  or- 
thodoxes sur  la  portion  la  plus  intelligente  et  la  plus  estimable 
de  nos  frères  dissidents^.  Déjà,  fruit  heureux  ou  de  la  seule  ré- 
flexion, ou  de  la  lecture  des  anciens  travaux  de  saint  François  de 
Sales  ^,  de  Bossuet  et  de  Pélisson  '',  quelques-unes  de  ces  con- 
versions,—  celles  de  ^Yinckelmann^,  de  Zoëga'',  de  Hamann^, 

'  «  11  ne  semble  plus  y  avoir.  »  Si  nous  ne  disons  pa5  sous  forme 
absolue  il  n'y  a  plus ,  c'est  uniquement  par  respect  pour  le  mystère  de 
la  vocation  et  pour  le  rûle  de  la  grâce,  qui  vient  seule  ici  rendre  com- 
plexes des  résultats  simples  en  eux  mêmes,  inévitables  dans  Tordre  pu- 
rement logique. 

^  Sur  la  valeur  morale  des  nouveaux  convertis,  voir  l'appendice  LL. 

^  On  n'a  pas  coutume  de  vanter  assez,  sous  ce  rapport,  le  saint  évo- 
que de  Genève,  qui,  justement  admiré  comme  ascétique,  l'est  trop  peu 
comme  excellent  controvcrsiste. 

*  Fruit  quelquefois  aussi  de  la  vérification  des  miracles  modernes  ; 
car  c'est  l'examen  approfondi  de  ceux  du  bienheureux  Labre,  à  Rome, 
qui  détermina  l'abjuration  du  pasteur  Tbayer,  en  1783. 

'  Célèbre  auteur  de  X Histoire  de  l'art  chez  l'Antiquité. 

"  Savant  archéologue,  enterré  à  Rome,  en  1809,  dans  celte  église 
de  Saint-André  délie  Fratte,  qu'on  ne  peut  plus  nommer  sans  se  rap- 
peler le  prodige  opéré  trente-trois  ans  plus  tard  en  faveur  d'Alphonse 
Ratisbonne. 

"  Homme  presque  universel,  philosophe,  économiste,  orientaliste 
et  poète,  qui  fut  surnommé  le  mage  du  Nord. 
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(le  Tha\er  \  de  Martineau  ^, — avaient  précédé  les  principaux  li- 
vres de  controverse  qui  ont  de  l'influence  aujourd'hui ,  comme 
les  ouvrages  de  Starck^  de  Milner\  de  Mœhler%  de  Thomas 
Moore^  de  M.  lager',  de  l  evêque  de  Strashourg^  et  de  celui 
de  PigneroP.  Mais  surtout  à  partir  de  1 800 ,  —  époque  vers  la- 
quelle le  vertueux  Stolherg'o,  le  brillant  Schlégel'^  et  la  fdlc 
de  l'immortel  Mendelsohn*-  en  donnèrent  l'élan  courageux, 
elles  se  sont  multipliées  dans  une  proportion  toujours  crois- 
sante ,  —  appuyées  qu'elles  étaient  de  l'exemple  des  meilleurs 
pasteurs  ou  chefs  religieux  des  réformés*^,  depuis  MM.  La- 

'  Le  ministre  presbytérien  de  Boston  dont  nous  venons  de  parler, 
fait  prêtre  à  Paris  en  1787,  et  qui  fut  les  inémices  des  Etats-Luis. 
^  Le  chevalier  de  Saint-Avit  de  Martineau,  jeune  officier  de  marine. 
'  Le  Banquet  de  Théodule,  le  Triomphe  de  la  philosophie ,  etc. 

*  La  Fin  de  la  Controverse,  etc. 

*  Unité  dans  l'Eglise,  Symbolique  chrétienne,  etc. 

'  F'oyage  d'un  gentleman  irlandais  «  la  recherche  d'une  religion. 
"   Controverse  avec   les   ininistres  anglicans  d'Oxford,   leçons  sur 
l'histoire  de  l'Eglise,  etc. 

*  Trévern,  Discussion  amicale  sur  la  Réformation,  etc. 

*  Chcrvaz,  Recherches  historiques  sur  Vorigine  des  f^audois,  etc. 

^"  Le  comtede  Stolberg(1730 — 1819),  ambassadeur  de  Danemarck 
en  Prusse,  etc.,  personnage  aussi  distingué  en  qualité  d'homme  d'Etat 
que  d'homme  de  lettres,  qui  fit  aux  droits  de  la  vérité  religieuse  le 
sacrifice  de  tous  ses  emplois,  et  qui  déploya  la  plus  extrême  patience 
envers  son  ingrat  ami  Yoss,  devenu  son  infatigable  calomniateur. 

"  Frédéric  Schlégel,  génie  étonnant,  le  plus  remarquable  de  deux 
frères  que  l'on  s'accordait  à  mettre  hors  de  ligne. 

*-  Dorothée  Mendelsohn,  femme  du  précédent,  fille  du  plus  distin- 
gué de  tous  les  Juifs  modernes  ;  elle  se  fit  catholique,  avec  son  mari,' 
en  1805,  dans  celle  admirable  cathédrale  de  Cologne  dont  tous  deux 
avaient  pressenti  le  réveil. 

''  3IM.  Tilt  et  Mornay,  ministres  anglicans,  qui  se  sont  faits  prê- 
tres ;  Sabo,  savant  recteur  d'une  paroisse  protestante  hongroise  ;  Mau- 
rice Muglich,  Laurent  Mosheim,  etc.,  pasteurs  allemands;  Signer, 
pasteur  suisse;  Barber,  Ironside,  Connelly,  OErlel,  pasteurs  améri- 
cains ;  Kolb  et  Castelberg,  présidents  de  consistoire,  l'un  à  Lille, 
l'autre  chez  les  Grisons,  etc.,  etc. 
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val  *  et  Paul  Latour  ^  jusqu'à  M.  Esslinger^  depuis  le  pieux  pré- 
sident du  consistoire  de  Nantes  ''  jusqu'au  vénérable  antistès  de 
Schalïouse^  On  se  lasserait,  maintenant,  à  vouloir  énumérer 
celles  même  qui  sont  notables  ^  ;  car  il  n'y  a  presque  plus  de  fa- 
mille, ou  grande  par  la  naissance,  ou  célèbre  par  le  talent,  qui 


*  Pasteur  à  Condé-sur-Noireau.  Son  excellente  lettre  à  ses  anciens 
coreligionnaires  (1821)  a  eu  plusieurs  éditions. 

^  Président  de  l'église  consistoriale  du  Mas-d'Azil. 
^  Pasteur  à  Richterswyl,  puis  aumônier  protestant  d'un  régiment 
suisse. 

*  M.  Pierre  de  Joux,  genevois,  auteur  de  quatre  volumes  de  ser- 
mons et  des  Lettres  sur  PItaîie. 

^  M.  Hurter,  qui  a  dignement  terminé  ses  labeurs  d'apologiste,  en 
mettant  aux  pieds  du  chef  de  l'Eglise  la  couronne  de  son  savoir  et  celle 
de  ses  cheveux  blancs. 

®  Werner  le  dramaturge,  homme  si  odieusement  défiguré  par  les 
biographies  ;  Brcntano,  le  poète  ;  Gœrres,  l'historien  ;  D'Eckstein,  le 
philologue  universel;  Adam  Miiller,  le  fameux  publiciste  ;  Overbeck, 
le  grand  peintre  lubecquois  ;  l'estimable  M.  de  BeckendorfF,  l'une  des 
lumières  du  conseil  d'Etat  prussien  ;  Fleischer,  littérateur  connu,  à 
Francfort;  Stœdel,  banquier  notable  de Mayence  ;  Rintel,  référendaire 
à  Kœnigsberg  ;  Freudenfeld  et  Schlosser,  professeurs  à  Bonn  ;  MM.de 
Hardenberg;  MM.  de  Gagern,  dont  l'un  s'est  fait  franciscain  ;  les  doc- 
teurs Philips  et  larke,  de  l'Université  de  Berlin  ;  de  celle  de  Tubin- 
gue,  le  mathématicien  Eisenbach  ;  MM.  Arendt,  Chevalay,  Herbst, 
Hughs ,  Chamberlayne,  tous  cinq  professeurs  de  théologie  protestante, 
le  premier  à  Bonn,  le  second  à  Vévay,  les  deux  autres  à  Munich,  le 
dernier  à  Cambridge;  M.  Hill,  lieutenant  aux  gardes  anglaises^  qui  a 
pris  le  froc  de  saint  Dominique,  et  s'est  voué  aux  missions  étrangères  ; 
Ambroise  Leslie  Philips,  qui  s'est  fait  au  contraire  l'apôtre  de  tout  son 
voisinage  ;  le  frère  de  lord  Althorp,  George  Spencer,  fondateur  d'une 
association  européenne  de  prières  en  faveur  de  l'Angleterre  ;  en 
France,  M.  Théodore  de  Bussières ,  M.  Amédée  Thayer,  M.  de  Lar- 
boux,eldeux  magistrats  du  Midi,  M.  Gages  et  M.  d'Aldebert  ;  en  Hol- 
lande, le  comte  de  Limbourg-Styrum  ,  le  professeur  Berendls  ,  et  le 
zélé  M.  Le  Sage  ten  Brœk;  en  Amérique,  le  docteur  Harnay,  les  ri- 
ches propriétaires  Gibson,  Williamson,  Claget,  les  trois  savants  mé- 
decins Dillon,  Samuel  Butler  et  Daniel  Soulhwick,  etc.,  etc.  Que  si, 
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n'ait  payé  rcccnmienl  à  la  loi  romaine  le  tribut  de  cjuehiucs  ab- 
jurations. En  Allemagne,  la  maison  de  Prusse*,  celle  de  Saxe'^ 
celle  d'Anllalt^  celle  de  Hesse\  celle  de  Mecklembourg- 
Schwérin^;  en  Russie,  les  Gallitzin,  les  Gagarin,  les  Tolstoï, 
les  Rostopchin  ;  en  Angleterre ,  les  Fitz-Gerald,  les  Arundell , 
les  Grenville ,  les  Spencer,  les  Pitt  et  les  Fox...,  comptent  une 
partie  de  leurs  membres  revenus  au  giron  de  l'Eglise.  On  sait 
que  les  descendants  de  Haller  et  de  Bernoully  sont  aujourd'hui 
des  brebis  du  bercail  ;  et  c'est  au  sein  du  catholicisme  que  sont 
venus  s'éteindre,  dans  la  personne  de  leurs  derniers  porteurs, 
les  noms  fameux  de  Luther  et  de  Washington. 


XIV 


Il  reste  loin,  sans  doute,  de  ces  retours  individuels,  quelque 
beaux  et  nombreux  qu'ils  soient,  au  ralliement  général  des 


aux  protestants,  on  ajoutait  les  schismatiques,  il  faudrait  citer,  entre 
autres,  Mgr.  Artin,  archevêque  arménien  de  Van  ;  l'excellente  comtesse 
Swetchine  (la  dame  russe  à  qui  Joseph  deMaistre  adressa  jadis  sa  let- 
tre sur  les  changements  de  religion);  la  brillante  princesse  ^\  olkonska, 
réduite  à  l'indigence  par  le  séquestre  de  tous  ses  biens,  en  punition  de 
sa  vertu,  etc.  Et  parmi  les  Juifs,  par  exemple  ,  le  rabbin  Drach ,  ce 
puits  de  science  ;  Jacoby,  le  docte  Prussien  ;  MM.  Constantini  d'An- 
cône  ;  MM.  Goschler,  Level,  et  leur  compagnon  Théodore  Ratisbonne. 
frère  et  précurseur  de  cet  Alphonse...  sur  qui  ont  éclaté  des  grâces  si 
miraculeuses. 

'  Le  comte  d'îngenheim,  1826,  et  la  princesse  Julie,  4825. 

-  Le  duc  de  Saxe-Gotha,  1817. 

•"  Leduc  d'Anhalt-Cœthen,  1823. 

^  Le  prince  Frédéric  de  Hesse-Darmstadt,  en  1813,  ou  même  aupa- 
ravant. 

"  Le  prince  Adolphe  de  Mecklembourg-Schwcrin  ,  vers  le  même 
temps;  sa  sœur  Charlotte,  en  1850. 


chrétiens.  Un  si  magnifique  spectacle,  —  dont  la  durée,  dail- 
leurs,  serait  courte*,  — nous  n'embrassons  point  lespérance 
de  le  voir  de  notre  vivant;  et  ce  n'est  pas  si  tôt  que  peuvent  se 
disperser  encore  les  bataillons  de  l'Hérésie  :  troupes  infortu- 
nées cependant,  «  jouets  de  tout  vent  de  doctrine^;  »  armée 
confuse,  dans  les  rangs  de  laquelle  continuent  bien  à  se  trouver 
des  gens  d'esprit,  de  droiture  même ,  parce  que  rien  n'est  plus 
tenace  que  l'habitude,  plus  commun  que  l'inconséquence,  plus 
rare  qu'une  conscience  héroïque, —  mais  armée,  dont  la  cause 
sans  gloire  (jadis  peut-être  environnée  de  quelques  illusions), 
perd  chaque  jour  de  ses  derniers  prétextes ,  et  désormais,  après 
mille  éclaircissements  décisifs,  n'a  plus  même  de  devise  un  peu 
plausible  à  inscrire  sur  son  drapeau. 

Toutefois,  si  le  Protestantisme  en  masse  n'a  pas  renoncé  au 
combat,  — en  masse,  du  moins,  il  s'est  replié,  il  a  cédé  des  po- 
sitions; et  son  langage,  de  quelque  énergie  qu'il  s'efforce  encore 
de  l'empreindre ,  n'annonce  plus  nulle  part  chez  lui  l'ensemble 
ni  la  fermeté.  L'émigration  successive  de  ses  plus  honorables 
champions  ne  lui  ôte  pas  seulement  des  forces  matérielles  :  elle 
prend  sur  lui  toute  la  puissance  d'un  redoutable  présage.  Car  on 
a  beau  se  raidir  contre  la  vérité,  on  en  subit  plus  ou  moins  l'as- 
cendant ;  et  les  adversaires  du  vieux  Catholicisme  se  fatiguent  et 
perdent  courage,  à  le  voir  ainsi,  au  bout  de  dix-huit  cents  ans, 
beauté  ancienne  et  toujours  nouvelle^ ^  déployer,  comme  à  son 
berceau,  sur  les  sectes  chrétiennes  ses  rivales,  cette  double  su- 
périorité, de  doctrine  et  d'action,  de  dialectique  et  de  charité'', 

*  Quoique  ce  soit  une  victoire  que  d'abattre  et  de  couper  sans  cesse 
les  tètes  renaissantes  de  l'Erreur,  n'oublions  jamais  que  celte  hydre 
vivra  autant  que  la  race  humaine.  On  connaît  le  mot  de  l'Apôtre  : 
Oportet  hœreses  esse.  —   «  Terrible  il  faut,  »  dit  Bossuet. 

-  S.  Paul.  adEphes.,  IV,  14. 

•'  S.  Augustin,  Confessions,  X,  27. 

*  La  supériorité  de  raisonnement  et  de  conséquence  de  l'Eglise  ro- 
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dont  lévitlence  n écliappe   ni   aux  musulmans  '   ni  aux  sau- 
vages^. 

Dieu  lui  a  fourni,  de  nos  jours,  matière  a  de  nouveaux  triom- 
phes. L'importance  acquise  par  les  classes  populaires ,  ayant 
amené  une  étude  plus  attentive  de  leurs  besoins,  a  mieux  fait 
sentir  les  désavantages  sociaux  de  la  Prétendue  Réforme ,  son 
impuissance  en  face  du  paupérisme,  sa  profonde  inaptitude  à 
soulager  les  souffrances  physiques  et  morales  du  grand  nom- 
bre^. Un  fléau  terrible,  le  choléra,  est  venu,  comme  nouvelle 
épreuve ,  abaisser  encore  cette  religion  bâtarde ,  par  le  rôle  sec 
et  poltron  des  membres  de  son  pastorat'',  comparé  à  la  généro- 
sité des  hommes  revêtus  du  vrai  sacerdoce^.  Les  relations  que 
multiplie  en  Europe  un  état  de  paix  universelle,  ont  rendu  plus 
frappante ,  au  milieu  de  l'adoucissement  général  des  lois  et  des 
mœurs,  la  dure  contrainte  de  conscience  exercée  dans  les  royau- 
mes réformés  du  Nord^,  reste  des  mesures  acerbes  d'une  école 


maiue  sur  les  églises  sectaires,  avait  été  depuis  longtemps  avouée  par 
J.-J.  Rousseau,  qui  s'exprimait  ainsi  :  «Montrez-moi  qu'en  fait  de  re- 
ligion je  dois  rae  soumettre  à  une  autorité  quelconque,  et  demain  je 
me  fais  catholique.  »  Quant  à  la  supériorité  de  bonté  et  d'amour.  Vol- 
taire en  était  convenu  :  «  Les  peuples  séparés  de  la  communion  ro- 
maine, avait-il  dit,  n'ont  imité  qu  imparfaitement  la  généreuse  charité 
qui  la  caractérise.  »  [Essai  sur  les  mœurs.) 

'  Voir  l'appendice  3IM, 

-  Voir  l'appendice  NN. 

'  A  ce  sujet,  on  ne  peut  assez  lire  l'ouvrage  de  Rubichon  [Action 
du  Clergé  dans  les  sociétés  modernes,  1829):  livre  excellent,  victo- 
rieux, et  qu'à  l'exception  peut-être  d'une  dixaine  de  pages  finales, 
susceptibles  de  quelque  discussion  ,  on  voudrait  voir  réimprimé  ,  dis- 
tribué partout,  comme  réfutation  accablante  de  mille  préjugés  imbé- 
cilles.  Nulle  part  la  supériorité  sociale  du  catholicisme  n'est  rendue  si 
évidente  par  des  faits  et  des  cbiffres. 

*  Voir  l'appendice  00. 

*  Sur  l'essence  du  Sacerdoce,  voir  l'appendice  PP. 

*  Voir  l'appendice  QQ. 
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qui  ne  crut  jamais  qu'à  l'empire  de  la  force  \  et  chez  qui  la  per- 
sécution ne  fut  point,  comme  ailleurs,  chose  incidente^, mais 
originelle,  établie  sur  les  leçons  et  les  exemples  de  ses  fonda- 
teurs ^.  En  même  temps,  dans  l'Inde  et  dans  l'Océanie,  les  voya- 
geurs lui  reprochaient  pareille  intolérance'',  accompagnée  de 
cruautés  capricieuses^,  voire  de  mépris  du  droit  des  gens*';  ils 


'  Tel  fut  (et  le  loyal  M.  Vinetn'en  disconvient  pas)  l'un  des  côtés  les 
plus  évidemment  honteux  de  la  Réforme.  Même  à  son  aurore,  elle  n'eut 
pas  la  moindre  croyance  en  elle-même,  la  moindre  persuasion  de  sa 
puissance  morale.  A  peine  née,  elle  se  jeta  partout  aux  pieds  du  pou- 
voir temporel  ;  s'empressant  de  vendre  aux  rois  ou  aux  sénats  son  in- 
dépendance, pour  obtenir  d'eux,  en  échange,  des  mesures  de  faveur 
légale,  sans  lesquelles  elle  se  supposait  toujours  perdue. 

^  Il  y  avait  trois  siècles  et  demi  que  le  Christianisme  existait  par  ses 
propres  forces  et  grandissait  malgré  tous  les  obstacles,  quand  Théodose 
commença  à  faire  entrer  dans  sa  politique  de  comprimer  l'erreur 
païenne.  Quant  aux  hérésies,  une  législation  vraiment  sévère  ne  fut 
établie  contre  elles,  en  Occident,  qu'après  les  horreurs  albigeoises;  et 
ces  codes  rigoureux  tiennent  si  peu  à  l'essence  de  l'Eglise  catholique, 
que,  nés  seulement  au  13^  siècle,  ils  y  étaient  tombés  en  désuétude 
dès  la  fin  du  17'. 

^  Sur  ce  point  important  et  mal  connu,  voir  l'appendice  RR. 

*  On  a  la  bonhomie ,  dit  un  observateur  estimé ,  un  officier  qui  a 
servi  plusieurs  années  dans  l'IIindoustan,  «  on  a  la  bonhomie  de  croire 
en  France,  et  l'on  répète,  en  se  figurant  faire  acte  d'impartialité,  que 
la  religion  protestante  est  plus  tolérante  que  la  nôtre  :  il  nen  est  rien. 
Je  n'ai  rencontré  chez  les  protestants  que  la  plus  excessive  intolé- 
rance pour  toute  forme  de  religion  étrangère  à  la  leur,  et  surtout 
pour  les  autres  sectes  chrétiennes.  »  (Ed.  de  Warren,  Inde  anglaise, 
ch.  18.) 

®  Voir  l'appendice  SS. 

*  Qui  ne  sait  que  l'intervention  diplomatique  du  consul  des  Etals- 
Unis,  alors  seul  représentant  des  nations  civilisées  à  Taïti,  ne  put,  en 
décembre  1856,  sauver  de  l'oppression  et  des  voies  de  fait  des  minis- 
tres biblistcs  deux  respectables  prêtres  catholiques ,  vainement  protégés 
par  son  domicile!  Le  trop  fameux  sieur  Pritchard,  faisant  alors  ses 
premières  équipées,  envoya  ses  estafiers  violer  la  demeure  officielle  de 
M.  Mœrnhout  (où  ils  ne  pénétrèrent  que  par  le  toit),  et  en  arracher 
MM,  Caret  et  Laval,  qu'ils  firent  jeter  à  fond  de  cale  d'une  goélette 
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signalaient  comme  l'œuvre  d'une  ignoble  jalousie  mercantile , 
jointe  à  un  fanatisme  sec*  et  souvent  même  dépourvu  de 
croyance^,  qui  a  ruiné,  dépeuplé  des  îles,  sans  réussir  à  les 
épurer  3,  —  ces  rigueurs  théocratiques,  impossibles  à  expliquer 
par  le  zlle  religieux  cbez  des  ministres  dont  les  intrigues,  l'acti- 
vité cupide  '',  l'existence  au  moins  égoïste  et  toute  absorbée 
dans  le  soin  de  l'aisance  et  du  bien-être  ^  ne  semblent  indiquer 

marchande.  —  II  y  a  vingt  ans  ,  au  milieu  de  la  question  grecque  et 
des  massacres  d'Orient ,  jamais  parti  vainqueur  n'osa  mettre  la  main 
sur  les  personnes  qu'abritait  le  drapeau  des  consulats  ;  mais  ce  que  des 
Turcs  s'étaient  abstenus  de  faire  en  temps  de  guerre,  des  missionnaires 
protestants  se  le  sont  permis,  et  en  temps  de  paix.  —  Tel  a  été  ,  par 
parenthèse,  le  point  de  départ  des  querelles  de  Taïti  ;  et  le  Semeur, 
qui  montre  souvent  du  bon  sens,  devrait  rougir  de  ses  acres  protesta- 
tions, en  jetant  les  yeux  sur  cette  honteuse  origine  du  rôle  militant  de 
ses  amis. 

*  C'est  l'expression  de  M.  de  Warren  (Inde  anglaise)  :  «  Fanatisme 
sec,  dont  la  dévotion  est  sans  tendresse  d'âme.  » 

^  «  Fanatisme  sans  croyance.  »  Primitivement  appliqué  à  l'esprit 
des  ouvrages  de  Salvador,  ce  mot  saillant ,  et  qu'on  a  retenu ,  est  de 
feu  Michel  Berr,  auteur  à  systèmes ,  homme  incohérent  et  singulier, 
mais  équitable,  mais  assez  bon  observateur,  et  qui  ne  manquait  ni  d'un 
certain  amour  du  bien,  ni  de  fréquents  éclairs  d'intelligence.  Sa  droi- 
ture, par  parenthèse,  lui  rendait  odieuse  la  forme  double  et  cauteleuse 
des  attaques  dont  le  catholicisme  ,  sous  le  sobriquet  de  jésuitisme,  est  à 
présent  l'objet  en  France  ;  et  dans  la  dernière  année  de  sa  vie  ,  on  l'a 
plusieurs  fois  entendu  s'exprimer  nettement  sur  ce  chapitre  ,  en  ma- 
nifestant, avec  beaucoup  d'énergie  ,  combien  lui  paraissait  ignoble  le 
rôle  actuel  adopté  par  beaucoup  de  professeurs,  qui,  dans  un  pays  de 
discussion  et  de  concurrence,  où  toutes  les  opinions  religieuses  sont 
permises  ,  se  font  hijpocrites  sans  avoir  V excuse  d'aucun  péril;  se 
donnant  lâchement  l'air  de  ne  guerroyer  que  contre  la  fausse  dé- 
votion..., au  lieu  d'articuler  tout  haut  leur  symbole  de  libres  pen- 
seurs ,  et  de  s'avouer  pour  ce  qu'ils  sont ,  pour  philosophes  antt- 
chrétiens. 

'  Voir  l'appendice  TT. 

*  Voir  l'appendice  UU. 

^  Voir  l'appendice  f^^. 
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daiitres  soucis  que  ceux  de  la  vie  présente,  et  forment  urt 
contraste  si  vif  avec  Ihumilité,  la  douceur*,  le  désintéresse- 
ment^ des  missionnaires  catholiques,  uniquement  occupés  de 
la  vie  future  et  véritables  pères  des  peuplades  qu'ils  ont^  me- 
nées au  bonheur  par  la  vertu  ^. 

Pouvait-il,  du  concours  de  tant  de  faits  importants ,  ne  surgir 
aucun  résultat?  Ce  n'eût  pas  été  naturel,  et,  chez  les  sectaires 
non  convertis,  l'attitude,  au  moins,  a  changé.  Beaucoup  ont 
rougi  de  leur  symbole,  quoiqu'ils  n'aient  pas  osé  l'abjurer; 
beaucoup  d'autres,  sans  aller  si  loin,  ont  accordé  dans  leur  es- 
time, à  la  doctrine  romaine,  une  part  longtemps  refusée,  une 
part  de  jour  en  jour  croissante.  Hormi  les  libertins,  les  pervers, 
ou  ces  esprits  âpres  et  hargneux  pour  qui  blâmer  est  un  besoin , 
tous  ont  ressenti  à  quelque  degré  une  influence  favorable  ;  tous, 
déviant  de  leur  ligne  d'hostilité,  ont  fait  vers  nous  un  ou  plu- 
sieurs pas.  Généralement,  ils  cessent  de  déblatérer  avec  l'audace 
de  leurs  pères;  et  de  nombreuses  concessions,  de  fréquents  aveux 
partiels,  se  remarquent  a  présent  sous  leur  plume.  Partout  on 
aperçoit  naître  une  plus  saine  appréciation  du  christianisme  in^ 


'  «  Nos  officiers  sont  revenus  le  soir  d'Aokéna(îles  Gambier),  en- 
chantés de  l'accueil  qu'ils  ont  reçu  de  l'évêque  de  Nilopolis.  Tous  ils 
faisaient  l'éloge  de  la  conduite  du  bon  prélat  à  l'égard  des  naturels,  et 
vantaient  hautement  les  admirables  résultats  obtenus  sur  leurs  mœurs 
et  leurs  caractères  par  les  seuls  moyens  de  la  persuasion.  »  {f^oyage 
au  pôle  sud,  etc.,  III.")  —  Rien  n'a  été  plus  volontaire  que  l'adhésion 
successive  des  insulaires  de  l'archipel  Gambier  aux  prédications  catho- 
liques. Il  y  reste  encore  un  païen,  un  seul  :  on  ne  le  poursuit,  ne  le 
gène,  ne  le  raille  en  quoi  que  ce  soit  ;  et  sa  présence  demeure  un  in- 
téressant témoignage  de  la  parfaite  liberté  avec  laquelle  se  sont  opérées 
les  conversions  de  ses  compatriotes. 

-  En  fait  de  missionnaires,  nous  disaient  les  Taïtiens,  «  les  français 
(prêtres  catholiques)  donnent  toujours  et  ne  demandent  jamais  ;  les 
anglais  (pasteurs  méthodistes)  demandent  toujours  et  ne  donnent  rien.  » 
Foyarjc  de  D'Urville,  III,  ch.  22. 

''  Voir  l'appendice  ^A'. 
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tégral^,  devenu  désormais  l'objet  de  jugements  moins  passion- 
nés et  moins  iniques.  Ici  l'on  entend  louer  son  unité ,  vanter  sa 
force,  envier  la  cohésion  de  sa  hiérarchie  et  applaudir  aux  gran- 
des œuvres  qu'elle  lui  a  permis  d'entreprendre  ;  la ,  par  un  pro- 
grès plus  sensible,  on  voit  la  confession  regrettée',  l'utilité  des 
monastères  reconnus^,  celle  du  célibat  commençant  à  l'être''. 
En  somme,  le  Protestantisme,  si  languissant,  si  refroidi,  qui 

*  Expression  très-juste  de  M.  de  Pradt  pour  désigner  le  catholi- 
cisme ,  toutes  les  hérésies  n'étant  que  des  christianismes  tronqués. 

'  Des  essais  ont  lieu  pour  la  rétablir,  et  des  promesses  éventuelles 
de  secret  sont  demandées  aux  pasteurs.  Comme  si  pareille  institution 
se  fondait  sans  garanties  et  sans  nécessité  !  Sans  garanties,  car  la  pro- 
messe de  silence  de  ces  Messieurs  prévoit  des  cas  d'exception  ;  sans  né- 
cessité, car  pourquoi  faire  l'aveu  de  ses  péchés  à  des  gens  qui  recon- 
naissent n'a  voir  pas  reçu  le  droit  d'en  remettre  la  coulpe? 

^  C'est  peu  que  des  observateurs  en  viennent  là  historiquement  ou 
quant  au  passé  (  comme  31.  Loraiu,  dans  son  beau  travail  sur  Cluny  )  : 
des  ministres  réformés  y  arrivent  moralement  et  pratiquement,  sur  le 
terrain  de  l'avenir.  Une  circulaire,  partie  d'Oxford,  a  été  adressée  par 
des  membres  du  clergé  anglican  à  leurs  confrères,  pour  solliciter  leur 
concours  en  faveur  du  rétablissement  d'un  certain  nombre  de  couvents 
des  deux  sexes;  et  d'autres  protestants,  en  Prusse  et  en  Suisse,  font 
l'essai  de  maisons  religieuses  de  femmes,  où  des  diaconesses  pratique- 
ront ensemble  la  vie  commune.  Quel  que  doive  être  le  sort  de  ces  ten- 
tatives, elles  auront  toujours  été  l'abjuration  de  bien  des  diatribes, 
et  la  reconnaissance  fort  claire  d'un  grand  besoin  longtemps  méconnu. 

^  M.  Rubichon,  dans  son  livre  (1829),  avait  prouvé,  mieux  encore 
que  Malthus,  les  avantages  sociaux  d'un  célibat  quelconque,  —  état 
de  choses  d'ailleurs  inévitable,  dont  même  la  nécessité  physique  et 
morale  va  croissant  chez  les  modernes,  comme  le  démontre  l'auteur 
par  ses  invincibles  calculs  sur  Page  moyen  des  populations  et  les  im- 
possibilités qui  en  résultent.  —  Quant  aux  prêtres  en  particulier, 
Yantiquité  (follement  niée)  de  leur  célibat ,  sa  convenance ,  ses  bien- 
faits, sont  au  nombre  des  points  sur  lesquels  M.  Jager  (Yagre)  a  trouvé 
le  moins  de  résistance,  lors  de  sa  controverse  avec  les  professeurs 
d'Oxford  :  noble  joute,  pour  le  dire  en  passant,  où  les  procédés  ré- 
ciproques ont  eu  la  loyauté  de  ceux  des  anciens  tournois.  —  Voir, 
du  reste,  la  brochure  spéciale  de  cet  abbé  :  Du  célibat  ecclésiastique, 
seconde  édit.,  1836. 


—  78  — 
se  mourait  usé  par  son  principe  de  révolte  et  de  haine,  paraît 
recevoir  du  dehors  l'étincelle  d'une  pacifique  chaleur  ;  une  fer- 
mentation de  bon  augure  se  manifeste  dans  son  sein.  A  Paris, 
elle  dicte  aux  auteurs  d'une  feuille  sincère  *  mille  et  mille  aveux 
journaliers,  —  incomplets,  mais  plus  ou  moins  conformes  à  la 
justice  envers  les  croyants  catholiques. — A  Oxford,  elle  inspire 
à  de  jeunes  professeurs  de  la  fausse  église  ^de  Henri  Mil  des 
paroles  étonnantes,  si  voisines  de  la  rectitude  qu'elles  semblent 
presque  réveiller  l'écho  des  siècles  orthodoxes  ^.  Et  déjà  la  vieille 
Angleterre  en  est  au  point  d'entendre  ses  plus  célèbres  légistes  ' 
lui  reprocher  en  plein  parlement,  comme  un  vieux  préjugé 
indigne  de  ses  lumières,  d'hésiter  encore  à  ouvrir  publique- 
ment des  négociations  religieuses  avec  Rome,  —  avec  la  puis- 
sance MAUDITE  que  Londres,  trois  cents  ans  durant,  n'appela 
que  du  nom  de  Bahylone  et  de  prostituée. 


XV. 

Ce  sont  là,  certes,  des  conquêtes;  il  y  a  là  du  chemin  par- 
couru, du  terrain  regagné.  Et  si,  après  tant  d'arguments  re- 
poussés, il  en  reste  encore  à  détruire...,  eh  bien,  chrétiens, 
acceptons-en  la  tâche!  Quand  nos  prédécesseurs  ont  tant  fait, 
ne  ferions-nous  rien  à  notre  tour?  Nos  travaux,  si  Dieu  les 

*  Nous  parlons  ici  du  Semeur,  celui  de  tous  les  journaux  protestants 
qui  a  le  plus  d'intentions  droites,  et  par  conséquent  aussi  le  moins 
d'aveuglement,  car  rien  n'épaissit  les  bandeaux  comme  l'injustice.  A 
vouloir  devenir  équitable,  on  gagne  de  concevoir  déjà  bien  des  choses. 

-  Parmi  les  manifestations  dues  à  l'immense  mouvement  qu'on  a 
nommé  puséisme  (bien  que  le  docteur  Pusey  n'en  soit  pas  l'auteur),  la 
plus  avancée,  la  plus  signiQcative  est  une  lettre  écrite  à  V  Univers  aux 
approches  de  Pâques  1841 ,  et  signée  Un  jeune  membre  de  l'Univer- 
sité (POxford.  On  peut  la  lire  dans  M.  Rohrbach  (  Tableau  des  Conver- 
sions, 1841,  tome  II,  page  9a). 

^  Témoin  le  curieux  discours  de  lord  Brougham. 


—  79  — 

bénit,  si  riiiimilité  les  anime,  peuvent  prêter  de  nouvelles 
forces  à  la  défense  des  vérités  révélées.  Oui,  chaque  siècle 
doit  prendre  sa  part  dans  ce  travail  de  réfutation  de  l'erreur, 
bien  qu'il  n'appartienne  à  aucun  siècle  d'en  finir  avec  les  dis- 
puteurs  impies;  le  Seigneur  permettant  que  de  nouvelles  ob- 
jections surgissent,  à  mesure  que  les  anciennes  sont  vaincues. 
Ainsi  l'a  réglé  sa  providence,  afin  que  les  Fidèles  de  toute 
époque  conservent  devant  leur  route  quelques  difficultés  inso- 
lubles pour  eux ,  et  qu'ainsi  leur  résolution  de  croire  à  Jésus- 
Christ  reste  coûteuse  et  méritoire.  Car,  si  la  Révélation 
s'étayait,  en  entier,  de  raisonnements  ordinaires,  complets, 
irréfragables,  auxquels  il  n'y  eût  rien  a  opposer  à  moins  de 
tomber  dans  l'absurde...,  ses  dogmes  deviendraient  simplement 
un  objet  de  savoir,  et  non  plus  de  croyance;  ils  cesseraient 
d'être  ce  qu'ils  ont  toujours  été  pour  l'homme,  une  pierre 
d'achoppement  et  d'épreuve;  et  notre  esprit,  dominé  par  une 
évidence  invincible,  loin  d'avoir  aucun  sacrifice  intellectuel  à 
faire  pour  adhérer  à  la  conviction  chrétienne,  n'aurait  seule- 
ment pas  la  liberté  de  s'y  soustraire.  Or  c'est  ce  que  Dieu  n'a 
pas  voulu.  Tout  en  nous  conduisant  vers  sa  religion  par  des 
inductions  graves,  puissantes,  péremptoires  même,  calculées 
de  manière  a  paraître  d'autant  plus  fortes  que  l'on  a  fait  plus 
de  progrès  dans  le  bien,  —  il  nous  en  refuse  des  démonstra- 
tions absolues  et  sans  réponses;  en  sorte  que  l'accepter  et  s'y 
soumettre,  demeure  toujours  un  acte  de  choix,  de  volonté, 
d'énergie  *.  Et  il  le  faut  bien  ainsi,  puisque  nos  catéchismes. 


*  Ce  n'est  pas  que  certaines  preuves,  accordées  même  à  notre  siècle, 
ne  soient  à  peu  près  sans  objection,  et  n'approchent  extrêmement  de 
la  rigueur  mathématique  (Voir  l'appendice  YY).  Mais  du  moins 
exigent-elles  que  l'on  s'assure  exactement  de  certains  faits,  dont  la 
vérification  demande  de  la  droiture,  de  la  conscience,  une  bonne  foi 
attentive  et  pour  ainsi  dire  courageuse,  —  que  refusent  toujours  d'y 
apporter  les  hommes  moqueurs  ou  vicieux,  intéressés  à  fuir  la  lu- 
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si  profonds  dans  leur  apparente  simplicité,  nous  apprennent < 
dès  notre  enfance,  que  la  foi  est  une  vertu. 

Pourvu,  du  reste,  que  nous  portions  fidèlement  le  fardeau 
de  la  croyance,  il  ne  nous  est  pas  défendu  d'appliquer  nos  ef- 
forts à  l'alléger;  et  les  exigences  de  la  Raison,  si  avide  d'ob- 
tenir une  compréhension  parfaite,  peuvent  essayer  sans  crime 
de  s'en  approcher  dès  cette  vie,  quoiqu'avec  certitude  de  n'y 
jamais  atteindre  avant  la  mort.  C'est  aux  travaux  d'une  étude 
forte  et  modeste,  que  la  discrétion  accompagne,  que  le  fd  de  la 
piété  dirige,  à  frayer,  pour  l'esprit  humain,  vers  l'intelligence 
des  objets  révélés,  cette  lumineuse  asymptote;  jusqu'au  jour  où, 
«  la  figure  de  ce  monde  ayant  passé  *,  nous  ne  verrons  plus  la 
vérité  «  seulement  en  énigmes  et  dans  un  miroir ,  mais  face  à 
face^ ,  »  et  où  «  nous  connaîtrons  enfin,  comme  à  présent  nous 
sommes  connus^.  » 


XYI. 


Encore  une  fois,  le  péril  moral  de  la  science  n'est  pas  inévi- 
table ;  car  il  réside  moins  en  elle  que  dans  l'orgueil  qui  l'ac- 
compagne, et  qui  enfle'^  ses  tristes  victimes.  Il  est  trop  vrai 
que  le  chemin  du  savoir  est  tracé  au  bord  des  abîmes  ;  mais  on 
ne  doit  pas,  pour  cela,  craindre  lâchement  d'y  tomber,  si  l'on 


raière  d'en  hant.  Dès  lors,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  plus  ou  moins 
de  moralité  du  discuteur  soit  sans  influence  sur  l'élude  qui  décidera 
de  ses  convictions.  Or  ceci  suffit  au  maintien  du  principe;  car  on  voit 
exister  ainsi  l'élément  du  libre-arbitre,  qui,  doit,  répondant  aux  appels 
de  la  grâce,  intervenir,  pour  une  part,  dans  la  formation  de  la  foi. 

'  S.  Paul.  Epist.  lad  Corinth.  VII,  31 . 

'  Id.ibid.XUl,  12. 

^   Id.  ibid.  ihid. 

♦  Id.  ibid.WU,  1. 
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a  soin  de  n'abandonner  «  ni  la  vigilance  ni  la  prière*,  »  et  si , 
au  lieu  de  courir  après  la  propre  gloire,  dans  des  sentiers  où 
l'imprudent  est  conduit  par  l'attrait  d'une  vaine  renommée..., 
on  ne  s'y  engage  que  pour  prêter  assistance  au  prochain  ;  car, 
alors,  on  peut,  sans  présomption,  compter  sur  le  soutien  de  la 
main  toute-puissante.  Fuir  le  danger,  n'est,  en  effet,  qu'une 
maxime  de  sagesse  :  le  braver  pour  porter  secours  à  ses  frè- 
res, est  une  inspiration  de  charité...,  et  la  suivre,  c'est  accom- 
plir la  loi  de  Dieu  ^.  —  Heureuse  la  Société  catholique  nan- 
céïenne,  si,  par  ses  efforts  pour  Talliance  de  la  Foi  et  des 
Lumières,  elle  parvenait  h  guider  une  partie  de  la  jeunesse 
dans  des  routes  escarpées  et  glissantes,  où  la  tète  tourne  aisé- 
ment !  et  s'il  lui  arrivait  de  pouvoir  retenir,  sur  la  pente  du  pré- 
cipice, quelque  demi-savant  téméraire!  Des  années  de  lecture 
et  de  sacrifices  seraient  assez  payées  à  ses  membres,  par  le 
salut  d'une  seule  âme,  rachetée  du  sang  de  Notre-Seigneur. 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter,  en  finissant,  que  nul  esprit 
de  système  ou  de  coterie,  nulle  école  particulière,  ne  saurait 
trouver  faveur  et  prédilection  dans  un  cabinet  d'études  où  règne 
seule,  avec  la  majestueuse  unité  que  lui  garantit  l'obéissance 
de  ses  enfans ,  cette  Religion  catholique  de  qui  le  nom  veut 
dire  universelle.  Faut-il  aussi  déclarer,  ce  qu'on  aperçoit  assez 
bien,  que  nulle  intention  pohtique,  nulle  arrière-pensée  de 
parti ,  ne  se  mêle  aux  plans  de  la  Société ,  ni  aux  motifs  qui  la 
font  agir?  De  la  hauteur  où  la  placent  à  la  fois  ses  devoirs  et 
ses  espérances,  elle  ne  saurait  s'agiter  beaucoup  pour  nos  âpres 
discussions  terrestres.  «  Ministre  de  la  Providence  au  gouver- 
nement de  ce  monde  ^,  »  et  suprême  conciliateur  de  toutes  les 

'    Vigilale  et  orale.  (S.  Malh.  Evang.  XXVI,  Li.) 
-   Qui  diligit  proximum,  Icgcm  implevit.  (S.  Paul.  Epist.  ad  Rom. 
XIII,  8.) 

^  Expression  du  comte  Joseph  de  Maistre. 
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({uerelles  humaines ,  le  temps  ,  qui  fuit,  emporte  <bns  son  cours 
nos  grands  comme  nos  petits  intérêts,  tristes  sujets  de  tant  de 
guerres!  Tout  change,  tout  se  renouvelle  dans  les  institutions 
d'ici -bas,  et  les  principes  légaux  les  mieux  gravés  chez  un 
peuple  s'y  efiacent  au  bout  de  quelques  générations.  —  Il  c'en 
va  pas  ainsi  des  choses  du  ciel.  «  Jésus-Christ  était  hier,  il  est 
mijourdlmi  y  et  il  sera  dans  tous  les  siècles  \ 

•  S.  Pauli  Epist.  ad  Ilehr.  XIII,  8. 
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Sur  le  patriotisme  de  Voltaire. 
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Rosbach,  que  plusieurs  écrivains  appellent  notre  Waterloo  du 
18"  siècle,  et  dont  en  effet  la  colonne  fit  naître  longtemps,  chez 
nos  aïeux,  les  mêmes  impressions  qu'a  produites  sur  une  autre 
génération  le  lioji  des  plaines  de  Belgique,  Rosbach  fut  jadis,  pour 
les  oreilles  françaises,  un  nom  de  douleur  et  de  honte,  le  nom 
d'un  jour  néfaste ,  bien  plus  généralement  encore  et  plus  vivement 
pris  en  horreur  que  celui  de  Waterloo  ne  l'a  été  depuis.  Car,  au 
temps  de  Louis  XV,  deux  drapeaux  n'avaient  pas  été  arborés  au  sein 
delà  nation,  et  nulle  théorie,  soit  de  dynastie  plus  légitime,  soit  de 
forme  de  gouvernement  plus  libérale,  ne  venait  contrebalancer  les 
instincts  naturels  du  patriotisme.  Aussi  l'unanimité  fut-elle  com- 
plète alors,  et,  parmi  les  enfants  de  la  France,  on  n'en  vit  point 
d'opposés  à  l'affliction  générale  ;  on  n'en  vit  pas  surtout  d'assez  lâ- 
ches pour  aller  parler  outrageusement  de  leur  pays  devant  les  en- 
nemis triomphants'.  —  Si  fait,  pourtant;  il  y  en  eut  un  seul...  On 
l'appelait  Voltaire. 


'  Quant  à  ce  dernier  point,  heureusement,  la  chose  n'eut  pas  lieu  non 
plus  chez  nous  dans  d'autres  temps,  fût-ce  en  1813,  malgré  la  disparité  des 
circonstances.  Alors,  il  est  vrai,  les  sentiments  et  les  vœux  purent  se  di- 
viser; mais  l'entraînement  politique  ne  poussa  personne  à  tenir,  en  pré- 
sence des  Alliés,  un  langage  méprisant  sur  le  compte  des  Français  pris  en 
masse.  Il  n'y  a  pas  même  d'exception  pour  l'otUcier  général  qui ,  à  cette 
époque,  quitta  d'une  manière  inattendue  les  rangs  de  l'armée  :  on  sait  que, 
devant  l'Etranger,  il  parla  toujours  de  sa  patrie  en  termes  honorables.  — 
Conspuer  la  France  pour  mieux  flagorner  les  souverains  qui  la  détestaient, 
ce  genre  de  bassesse  est  resté  propre  à  Voltaire  et  n'a  pas  eu  d'imitateurs. 
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Lui ,  pour  le  plaisir  des  Prussiens ,  il  n'hésita  pas  à  railler,  à  in- 
sulter de  toutes  façons  ses  compatriotes  vaincus  ;  et ,  il  le  fit  avec 
une  audace,  un  cynisme  de  renégat,  ((ui  dépassait  du  premier 
bond  tout  ce  quon  peut  imaginer.  Voyons-le  s'adressant  à  Fré- 
déric : 

<(  Toules  les  fois  que  j'écris  à  V.  51.  sur  une  afliùre  un  peu  sérieuse,  je 
TREMBLE  commc  lios  rcglmcnts  à  Rosbach  * .  " 

Écoutons  encore  ;  ceci  est  plus  fort  : 

»  Vous  souvenez-vous  dune  pièce  charmante  que  vous  daignâtes 
m'envoyer  il  y  a  plus  de  quinze  ans-,  et  dans  laquelle  vous  peigniez  sibien 

Ce  peuple  sot  el  volage. 
Aussi  vaillant  au  pillage 
Que  lâche  dans  les  combats^.  » 

Le  roi  de  Prusse  lui  envoie  son  portrait.  Voltaire  répond  : 

<i  II  n"y  a  point  de  VVelche  qui  ne  tremble  en  voyant  ce  portrait.  C'est 
prcciséraent  ce  que  je  voulais; 

Tout  Welche  qui  vous  examine 
De  terreur  panique  est  atteint. 
Et  dit,  eu  voyant  votre  mine. 
Que  dansRosbacb  on  vous  a  peint*.  » 

Recommandant  à  Frédéric  un  gentilhomme  français  condamné  : 

«  Je  me  jellc  à  vos  pieds  avec  3Iorival.  Les  gens  qui  sont  aujourd'hui  les 
maîtres  du  royaume  des  Welehes  lui  donneront  sa  grâce,  mais  nos  belles 
lois  exigent...  qu'on  se  mette  à  genoux  devant  le  Parlement...  Morival  est 
un  garçon  pétri  d'honneur;  il  trouve  qu'il  y  aurait  de  l'infamie  à  paraître  à 
genoux  devant  les  robins  avec  luuiforme  d'officier  prussien;  il  dit  que  cet 
uniforme  ne  doit  servir  qu'à  faire  mettre  à  genoux  les  Wekhcs...  J'ap- 

PROLVE  CN  TEL  SENTIMENT ,  tOUt  Wclchc  qUC  jC  SUÎS^.  » 

Entre  dix  autres  passages  'du  même  genre ,  il  y  en  a  bien  un 
plus  odieux  encore^,  mais  qu'il  nous  répugne  trop  de  reproduire, 
à  cause  de  l'idée  obscène  dont  Voltaire  enveloppe  l'indigne  aban- 


*  Lettre  du  28  mars  ITTo. 

^  Peu  après  l'époque  de  Rosbadi . 
'  Lettre  du  7  décembre  1774. 

*  Lettre  du  27  avril  1773. 

'  Lettre  du  mois  de  mai  1775. 

*  Lettre  du  2  mai  1738 
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don  qu'il  fait  dos  défenseurs  de  la  patrie.  Ici ,  la  citation  serait  un 
fer  rouge;  mais  le  coupable  échappe  à  ce  juste  supplice,  protégé 
qu'il  est  i)ar  sa  propre  infamie. 

Maintenant,  s'agit-il  de  l'assassinat  de  la  Pologne,  déchirée  en 
lambeaux  après  mille  coups  de  poignard  hypocrites?  Des  soldats, 
dominant  avec  effronterie  les  délibérations  de  la  Diète,  ont-ils  osé 
enlevci-,  dans  Varsovie  même,  ses  membres  les  plus  éloquents, 
pour  leur  faire  expier  au  fond  des  déserts  glacés  leur  fidèle  cou- 
rage ?  Aidées  de  la  défection  d'un  roi  faible ,  membre  émérile  du 
troupeau  d'amants  de  la  Czarine ,  les  intrigues  et  les  baïonnettes 
moscovites  ont-elles  amené  la  perte  des  braves  qui  s'étaient  ligués 
pour  affranchir  leur  patrie  ?  —  il  faut  voir  quels  élans  de  joie,  d'ad- 
miration ,  de  victoire ,  inspire  à  Voltaire  ce  crime ,  le  plus  grand  de 
tous  les  forfaits  historiques ,  ce  maximum  des  triomphes  connus 
de  la  force  brute  et  de  la  duplicité  parjure  \ 

Il  écrit  à  son  Frédéric  : 

«  On  prétend  que  c'est  vous ,  Sire ,  qui  avez  imaginé  le  partage  de  la 
Pologne.  Je  le  crois,  parce  qu'il  y  a  là  du  génie,  et  que  le  traité  s'est  fait 
à  Postdam^. 

»  C'est  donc  dans  le  >'ord  que  tous  les  arts  fieui'issent  aujourd'hui  !  c'est 
là  qu'on  fait  les  plus  belles  écuclles  de  porcelaine,  qu'on  partage  des  pro- 
vinces d'un  trait  de  plume,  qu'on  dissipe  des  confédérations  et  des  sénats 
en  deux  jours ,  et  qu'on  se  moque  surtout  très-plaisamment  ^  des  confédé- 
rés et  de  leur  ^otre-Dame  ^.  » 


'  On  sait  les  actes  de  Tibère  ou  de  Néron ,  on  ne  sait  pas  généralement 
la  série  d'atrocités  qui  se  rattache  au  partage  de  la  Pologne.  Cette  hideuse 
partie  de  l'histoire  moderne  n'est  pas  encore  répandue  et  populaire. 

*  Lettre  du  18  novembre  17T2. 

^  Très-plaisamment,  en  effet  ;  car  la  Czarine  avait  tenu  à  mêler  aux 
cruautés  le  sel  d'horribles  plaisanteries,  afln  de  jeter  plus  d'épouvante  dans 
les  cœurs,  et  de  rendre  ses  caprices  désormais  irrésistibles.  Plusieurs  des 
loyaux  confédérés,  faits  prisonniers  par  ses  séïdes,  furent,  à  la  fm  des 
soupers  de  ceux-ci,  et  malgré  toutes  les  lois  de  la  guerre,  déchirés  à  coups 
de  knout  ou  tués  de  diverses  façons ,  pour  l'agrément  du  dessert.  Il  est 
hors  de  contestation  que  de  chastes  Polonaises,  qui  avaient  secouru  leurs 
époux,  eurent  alors  le  ventre  fendu,  dans  des  orgies  toutes  moscovites; 
qu'on  arracha  les  fruits  de  leur  hymen  poin-  y  substituer  des  chats  furieux, 
et  que,  recousaui  les  eutrailles  de  ces  nobles  victimes,  on  les  laissa  périr 
ainsi  dans  des  convulsions  atroces,  au  milieu  des  trépignements  et  des 
rires  démoniaques  dollicicrs  bourreaux,  digues  serviteurs  do  leur  maî- 
tresse. 

-Lettre  (Ui  13  novembre  1772. 
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Il  iVrit  à  sa  CaiheiMu*  : 

«  Une  AulTcpcslo  est  celle  des  confédérés  do  Pologne.  Je  me  flallc  que 
V.  M.  les  guérira  de  leur  maladie  contagieuse^ .  » 

Mon  héroïne  prenait,  dès  ce  temps -là  même ,  un  parti  plus  noble  et  plus 
utile  :  celui  de  détruire  l'anarchie  en  Pologne^,  en  rendant  à  chacun  ce 
que  chacun  croit  lui  appartenir',  en  conmiençant  par  elle-même*.  » 

Quelques  Français  étaient  allés  porter  secours  à  la  Pologne.  Cela 
lui  parait  «  le  comble  de  Yabsurdité,  du  ridicule  et  de  Yinjustice^.  » 

«  Nos  extravagants  de  chevaliers  errants,  qui  ont  couru  sans  mission 
vers  la  zone  glaciale,  combattre  pour  le  liberum  velo^,  méritent  à  coup 
.sûr  toute  votre  indignation...  ' 

D'Alembert  avait  la  simplicité  de  réclamer,  au  nom  de  la  Philo- 
sophie, qui,  selon  lui,  avait  horreur  du  sang,  ces  prisonniers  fran- 
çais *;  Voltaire  n'a  garde  d'en  faire  autant  ;  h  quoi  bon?  scrupules 
puérils  !  Qu'est-ce  en  effet ,  que  les  gens  à  qui  un  petit  noyau  de 
volontaires,  La  Fayettes  anticipés,  a  voulu  prêter  assistance? 
D'élégants  incrédules? — Non.  —  D'obséquieux  courtisans? —  Point 
du  tout  ;  ils  n'ont  pas  cet  honneur.  —  Ce  ne  sont  que  des  citoyens 
libres,  défendant  leur  territoire  et  leur  constitution;  que  des  êtres 
mâles  et  fiers,  humbles  devant  Dieu ,  fermes  devant  les  hommes , 
ignorant  l'art  d'employer  alternativement  l'adulation   et  l'inso- 


'  Lettre  à  Catherine  du  1«'  janvier  1772. 

^  Lisez  plutôt  :  de  l'y  empêcher  de  finir. 

'  Croit  est  curieux.  En  supposant,  pour  un  momont,que  chacun  puisse, 
à  son  gré,  s'arroger  ce  qu'il  se  ligure  lui  appartenir,  est-ce  que  par  ha- 
sard Catherine  croyait  avoir  droit  sur  un  tiers  de  la  Pologne?  est-ce 
qu'elle  se  prévalait  d'un  titre  quelconque  de  propriété,  mauvais  ou  bon? 
—  Ici  la  fureur  de  flaller,  n'importe  comment,  fait  perdre  à  Voltaire  jus- 
qu'aux notions  du  premier  .sens-commun. 

*  Lettre  à  Catherine,  29  mai  1772. 

*  Id.  à  Catherine  du  6  mars  1772. 

«  Quelle  injustice ,  de  reprocher  ainsi  aux  Polonais  du  dernier  .^ge  le 
liberum  veto ,  k  eux  qui  en  étaient  victimes!  Sans  doute  ils  se  battaient 
pour  leurs  lois,  dont  cet  abus  faisait  partie;  mais  personne  ne  tenait  plus 
à  le  maintenir  que  les  souverainetés  voisines.  El  lorsque  la  nation  poh»- 
naise,  se  donnant  une  consliluiion  juste  et  sage,  en  eut  rayé  cet  élément 
de  trouble,  on  vit  éclater  en  plein  la  mauvaise  foi  des  trois  puissances, 
qui  prirent  de  là  même  un  prétexte  de  guerre,  elles  qui  avaient  tant  crié 
contre  l'anarchie. 

'  Lettre  à  Catherine  du  29  mai  1772. 

"  Lettre  de  Catherine  du  11-22  novembre  1772. 
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lencc;  que  des  liéros  assez  dupes  pour  obéir  à  leur  conscieneo,  non 
pas  au  knout;  que  des  braves,  pleins  de  respect  envers  un  chaste 
sacerdoce  et  prêts  à  s'agenouiller  sans  rougir  aux  autels  de  la  Vierge 
mère  du  Sauveur,  mais  refusant  avec  énergie  de  s'incliner  devanii 
la  bi'utalité  de  ces  popes  charnels  * ,  les  dociles  prêtres  du  temple  ' 
de  la  Sémiramis-Cateau.  Dès  lors,  de  tels  patriotes  peuvent  bien 
passer  pour  des  brigands^  comme  Catherine  et  Frédéric  les  apjjel- 
lent  ^,  Et  quant  aux  dévoués  Français ,  leurs  auxiliaires ,  pourquoi 
ne  pas  s'en  rapporter  de  la  punition  de  ces  fous  ^  au  bon  plaisir  de 
Junon-Minervc-Vènus^ ,  qui  conncnt  un  remède  pour  les  guérir''? 

Misérable  !  Le  crime  était  irrémissible ,  sans  doute ,  d'avoir  quitté 
les  joies  de  la  famille  ou  les  délices  de  Versailles ,  pour  s'en  aller, 
simple  soldat,  retarder  la  mort  d'un  peuple  martyr  que  trois  voleurs 
couronnés  égorgeaient!  d'avoir  été  soutenir  dans  le  Nord,  non  seu- 


'  Cette  répugnance  des  Polonais  pour  le  popisme  grcco -russe  choquait 
beaucoup  Voltaire ,  qui ,  lui ,  ne  voyant  point  de  différence  morale  entre 
l'erreur  et  la  vérité,  aurait  pris  volontiers  en  main,  aux  bords  du  Gange , 
la  queue  sacrée  d'une  vache,  et  trouvait  tout  naturel  qu'on  se  prosternât 
devant  des  mélropolites  ou  des  archimandrites  à  qui  les  jussions  d'un  colo- 
nel aux  Gardes  tiennent  lieu  d'inspirations  du  Saint-Esprit,  —  Mais, 
croyance  même  et  conscience  à  part ,  les  citoyens  éclairés ,  ceux  qui  ju- 
geaient sainement  des  conditions  vitales  do  l'existence  de  leur  patrie,  sa- 
vaient à  quel  péril  c'était  la  livrer  que  d'accorder  aux  ignobles  suppôts  du 
Schisme,  perpétuels  et  ténébreux  ennemis  de  la  Pologne,  les  mêmes  droits 
politiques  qu'aux  vieux  amis  du  pays,  qu'aux  prêtres  catholiques,  ses 
constants  et  généreux  défenseurs.  Ils  ne  pouvaient  s'aveugler  sur  l'action 
sourde  et  funeste  Au  pope,  de  ce  pourceau  à  face  humaine  qui  cherche  à 
8C  blottir  en  tous  lieux  avec  sa  femelle  et  ses  petits,  et  qui,  partout  où  il 
établit  sa  bauge,  propage  l'abrutissement,  la  servilité,  l'espionnage,  et 
cette  crapuleuse  débauche  dont  son  métier  de  suppôt  de  police  russe  lui 
permet  de  soutenir  les  frais. — ISon,  non,  ce  ne  sont  pas  de  prétendues 
intolérances  qui  ont  perdu  la  Pologne.  Trop  justifiées  parles  faits,  ses 
précautions  contre  les  traîtres  étaient  dans  son  droit;  le  machiavélisme 
y  trouvait  de  la  gêne;  et  quand  elle  a  fini  par  faire  publiquement  :i 
tous  les  cultes  la  part  la  plus  magnifique ,  ses  hypocrites  bourreaux  n'en 
ont  profité  que  pour  accélérer  encore  son  agonie. 

^  Lettre  à  Catherine,  22  décembre  1766. 

'  Lettre  de  Catherine  du  24  mai  -  4  juin  1771.  idem  de  Frédéric,  du 
1'^'  novembre  1772. 

*  Lettre  de  Catlierine  du  19  -  30  mars  1772. 

^  Lettre  de  Voltaire  à  l'Impératrice  ;  octobre  1765. 

*  Lettre  de  Catherine  du  19  -  30  mars  1772. 
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lemcnl riliinianité ,  la  Liberté,  la  Vérité,  mais  les  intérêts  de  la 
France,  délaissés  par  l'inertie  du  pouvoir  de  Versailles. 

Tout  énervé  qu'il  était,  ce  Pouvoir,  du  moins  il  témoignait  sa 
réprobation  par  le  silence,  et  n'avait  pas  l'infâme  complaisance 
d'applaudir  à  la  scélératesse  impunie.  Il  n'avait  point  fait  circuicr 
en  France  les  œuvres  de  la  Czarine  :  humanitaires  et  philanthropi- 
ques balivernes,  écrites  pour  l'usage  des  gobe-mouches  par  la  lubri- 
que buveuse  de  sang  '  dont  Voltaire  faisait  une  sainle^.  Grande  co- 
lère ,  là-dessus ,  du  paladin  de  Ferney ,  prêt  à  tout  pourfendre  en 
l'honneur  de  la  dame  de  ses  pensées. 

«  J'avais  lu  que  dans  une  contrée  de  l'Occident,  appelée  le  pays  des 
Welches,  le  Gouvernement  avait  défendu  rentrée  du  meilleur  livre  et  du 
])his  rcspcclable  que  nous  ayons: je  ne  pouvais  le  croire.  On  donne  le  livre 
à  examiner...  comme  si  c'était  un  livre  ordinaire!  comme  si  un  polisson 
de  Paris  était  juge  des  ordres  d'une  souveraine,  cl  de  quelle  souveraine! — 
El  je  suis  encore  chez  les  Welches!  et  je  respire  leur  atmosphère!  cl  il 
faut  que  je  parle  leur  langue!!!  —  Sont-ee  donc  ces  maximes  divines  que 
les  Welches  nont  pas  voulu  recevoir?  Ils  méritent...,  ils  méritent...,  ils 
méritent  —  tout  ce  qu'ils  ont  ^.  » 

Envoilà-t-il  de  l'idolâtrie,  de  l'idolâtrie  furibonde  ?  Le  fanatique 
prélre  de  la  déesse*  pouvait-il  mieux  se  montrer,  comme  il  l'a  dit, 
son  adorateur  axec paganisme^,  a\ec  fureur,  axearage^ ! 

Mais  peut-être  était-ce  ignorance  du  Don  Quichotte  à  l'égard  de 
sa  Dulcinée.  —  Point  du  tout.  Beaucoup  moins  naïf  qu'il  ne  cher- 
che à  s'en  donner  l'air,  il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  mort  de 
Pierre  III,  du  prince  Ivan  et  de  lulti  quand.  L'aveu  lui  en  est 
échappé  : 

«  Ma  bonne  amie  de  Russie,  écrit-il  quelque  part',  vient  de  faire  impri- 


'  On  sait  sous  quel  honteux  emblème  certains  crayons  trop  véridiques 
représenièrenl  Catherine  II:  une  bacchante  libertine  tenant  deux  coupes.... 
Dans  Tune  des  deux  on  lui  versait  du  sang. 

2  Je  n'ai  plus  qu'un  souffle  de  vie  :  je  l'emploierai  à  vous  invoquer  en 
mourant,  connue  ma  sainle,  et  la  plus  grande  sainle  assurénjeul  que  le 
>ord  ail  jamais  portée.  (Lettre  du  31  juillet  1772.) 

^  Lettre  du  IQ  juillet  1771. 

*  Lettre  du  22  décembre  17G6. 

^  Ibidem. 

"  Lettre  du  12  auguste  1773. 

'  I^ctire  du  4  oeloi)rc  17Gi  à  (l'Alcinixii 


—  89  — 

incr  un  grand  manifoslc  sur  Vavmtnre  du  prince  Ivan,  qui  était  en  effets 
connue  elle  le  dit,  une  espèce  de  hèle  {'érocc'.  Il  vaut  mieux,  dit  le  pro- 
verbe, tuer  1(!  diable  ([ue  h;  di:il)Ie  nous  tue  :  si  les  princes  prenaient  des 
devises  comme  autrefois,  celle-là  devrait  être  la  sienne.  Cependant,  il  est 
un  peu  fâcheux  d'être  ol)lifié  de  se  défaire  de  lanl  de  gens,  et  d'imprimer 
ensuite  ([u'on  en  est  bien  l'àclié,  mais  que  ce  n'est  pas  sa  faute;  il  ne  faut 
pas  faire  trop  scmvcnl  de  ces  sortes  d'excuses  au  puldic.  Je  conviens  avec 
vous  que  la  Pliilosopliie  ne  doU  pas  trop  se  vanlcr  de  pareils  élèves^;  mais 
(pie  voulez-vous  ?  Il  faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  défauts  ^.  » 

Pour  se  livrer  sans  réserve  aux  exigences  d'une  telle  amilié,  il  ne 
restait  au  tendre  Arouet  qu'un  dernier  pas  à  faire  :  savoir,  d'abdi- 
quer franchement  sa  patrie,  et  de  se  dépouiller  enfin  du  titre,  si 
conspué  par  lui,  de  citoyen  français.  — ^11  n'y  manque  pas.  Ces 
dernières  barrières  ne  le  retiennent  point.  Celte  honte  suprême,  il 
se  détermine  à  la  boire;  spontanément,  il  l'avale  à  pleine  coupe: 

«  J'Ignore  absolument  en  quels  termes  est  actuellement  votre  empire 
avec  le  pclit  pays  des  Welches,  qui  prétendent  toujours  être  Français. 
Pour  moi,  j'ai  l'honneur  d'être  un  vieux  Suisse  que  vous  avez  naturalisé 
votre  sujet.  *» 

Est-ce  une  simple  boutade  ?  Non  ;  lisez  ailleurs  : 

«  Daignez  observer.  Madame,  que  je  ne  suis  point  Welchc.  Je  suis 
Suisse,  et  si  j'étais  plus  jeune,  je  me  ferais  Russe ^.  » 

Bientôt  le  manque  de  jeunesse  ne  l'arrête  plus  ;  il  prend  son  élan, 
et  il  signe  :  Votre  vieux  Russe  de  Ferney  ®. 
Et  Catherine  lui  répond  :  «  Je  sais  que  vous  êtes  bon  Russe''.  » 

La  Messaline  avait  raison.  Tout  ce  que  les  Francs  et  les  Polonais 
meurent  plutôt  que  de  vouloir  apprendre  ;  tout  ce  qui  rabaisse  le 


*  La  chose  est  fort  en  question.  Quod  gratis  asserilur,  gratis  negalur. 
^  Ah!  ah  !  vraiment?  Quel  subit  accès  de  franchise!  Eh  bien,  ce  monstre 

femelle,  cette  nymphomane  et  sanguinaire  élève  de  votre  philosophie,  vous 
n'en  faites  pas  moins  voire  am*r, votre  bonne  amie,  votre  respectable  amie; 
vous  ne  la  trouvez  pas  moins  divine. 

~^  Défauts  est  admirablement  joli.  Peste!  quels  défauts!  aviez-vous  ja- 
mais ouï  parler  des  défauts  de  la  Brinvillier  ? 

*  LeUre  à  Catherine,  7  juillet  1775. 

"  Lettre  du  18  octobre  1771,  à  Catherine. 

■'  Id.  du  9  auguste  177i. 

'  Lettre  de  Catherine  du  13  -  24  auiruste  1774 
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caractère  de  la  noble  image  de  Dieu  ;  tout  ce  qui  fait  qu'un  cH,re  lui- 
main  s'agenouille  devant  le  fouet  et  le  bâton  ;  tout  le  servilisme  du 
Calmouck,  du  Cosaque  ou  du  Baskir...,  cet  homme  le  portait  dans 
son  cœur. 

El  lorsque ,  repoussant  l'évidence  et  osant  braver  en  face  le  bon 
sens ,  les  posthumes  adeptes  d'un  philosophisme  poltron ,  qui  se  re- 
produit sous  tous  les  noms  excepté  sous  le  sien ,  s'en  viendront , 
avec  un  air  tartuffe,  chercher,  sous  prétexte  d'impartialité,  à  rafis- 
toler, comme  trop  détériorée,  la  réputation  de  leur  vieux  patriarche, 
nous  demanderons  que  l'on  n'oublie  pas ,  au  nombre  des  docu- 
ments en  sa  faveur,  le  certificat  à  lui  délivré  par  l'impudique  et 
sanguinaire  ordonnatrice  des  massacres  de  Praga  ' .  Sur  le  socle  de 
la  nouvelle  statue  qu'on  tente  d'ériger  à  Voltaire ,  nous  irons  buri- 
ner, au  bas  de  l'effigie  de  ce  prétendu  Français ,  les  immortelles  pa- 
roles de  la  plus  chère  de  ses  amies  : 

JE  SAIS  QUE  VODS  ÊTES  BON  RUSSE. 

(Catherine.) 
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Sur  sa  bienfaisance. 

Page  8. 
Les  détails  curieux  et  irrécusables  qu'ont  rassemblés  Lepan, 


*  Ce  fut  le  bouquet  de  sa  vie.  On  la  reconnut  toute  entière  dans  les  pou- 
voirs qu'elle  avait  laissés  aux  fidèles  c:séculeurs  de  ses  vengeances.  Une 
fois  mailrc  des  faubourgs  de  Varsovie,  Souvaroff,  son  bras  droit,  se  fit 
prépan^r,  comme  on  sait,  les  délices  d'un  bain;  et  de  là,  donnant  car- 
rière cbez  la  soldatesque  à  toutes  les  fantaisies  du  crime;  de  là,  tel  que 
Néron,  qui  modulait  sur  la  lyre  les  scènes  de  l'incendie  de  Rome,  11  se 
mita  déguster  la  volupté  des  souffrances  d'autrui,  aux  sanglots  des  vier- 
ges outragées  et  massacrées,  aux  cris  des  enfonls  èventrés  jusque  dans  les 
églises  et  sur  les  marchés  des  autels.  Et  quand  passaient  sous  ses  renètres 
des  bandes  de  ribauds  égorgeurs,  il  leur  criait,  pour  les  encourager  : 
■Bien,  bien,  mes  enfants!  amusez-vous  (tca;(«c/)!  divertissez-vous  à  votre 
aise!  » 

Il  y  a  des  gens  (lui  passent  pour  liomtncs,  et  qui  oublient  ces  dioses-là. 
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Pailld,  Ole,  monirciu  quelle  était  la  mesquinerie,  la  ladrerie 
même  (on  peut  le  dire),  du  plus  riche  des  auteurs  connus,  et  a 
combien  peu  de  chose  se  réduit  l'étalage  tant  célébré  des  munifi- 
cences vollairiennes ,  —  dès  que  l'on  en  excepte ,  avec  le  vaniteux 
patronage  des  Corneille  ' ,  deux  ou  trois  secours  philosophiques 
passionnés ,  où  il  entrait  moins  de  charité  que  de  haine  ^. 

Du  reste,  cinq  ou  six  traits  de  bienfaisance  imaginaires ,  fussent- 
ils  supposés  véritables ,  importeraient  si  peu  dans  l'ensemble  d'un 
tel  caractère,  que  Ion  peut  sans  inconvénient ,  si  l'on  veut,  se  rap- 
procher de  l'opinion  vulgaire ,  et  accorder  sur  ce  point  à  Voltaire 
beaucoup  plus  que  la  réalité.  L'absolu  n'appartenant  pas  à  la  na- 
ture humaine,  aucun  saint  n'a  été  un  dieu ,  aucun  scélérat  un  dé- 
mon ;  et  l'on  ne  connaît  point  d'homme  si  pervers  qui  n'ait  eu  des 
moments  de  bonne  veine,  où  il  ait  opéré  quelque  bien.  Si  Néron 
et  Caligula  étaient  généreux  pour  leurs  amis;  si  tout  le  monde  fait 
quelquefois  l'aumône,  même  les  voleurs  de  grand  chemin^:  pour- 
quoi ne  pas  concevoir  que  certains  services  pécuniaires,  ou  autres , 
ont  pu  être  rendus  par  un  auteur  impie,  obscène  et  méchant? 


'  Qui ,  par  parenthèse ,  n'étaient  point  les  vrais  descendanis  du  grand 
homme.  (Voir  la  généalogie  positive  de  cette  famille,  dans  l'édition  Lepan 
ries  chefs-d'œuvre  de  P.  Corneille). 

^  La  plus  belle  action  de  sa  vie  paraît  encore  être  la  «éfense  des  Calas, 
malgré  l'intention  irréligieuse  qui  s'y  mêlait;  car  enfin  il  est  toujours  bien, 
dans  un  cas  douteux,  de  faire  lever  de  dessus  une  famille  un  déshonneur 
peut-être  immérité.  Du  reste,  dans  ce  fameux  procès,  parler  de  docte  est 
tout  ce  qu'on  peut  faire  à  l'avantage  des  protégés  de  Voltaire;  aller  plus 
loin  en  leur  faveur  c'est  tomber  dans  un  préjugé  que  l'enthousiasme  peut 
adopter,  mais  que  la  raison  désavoue;  c'est  dépasser  jusqu'à  leur  patron, 
qui  lui-même  (voyez  lettres  à  d'Argental,  3  juin  1762,  et  à  Damilaville,  23 
mars  1763),  ne  croyait  pas  bien  fermement  à  leur  non-culpabilité,  quoiqu'il 
voulût  la  faire  brailler  {sic)  par  tout  Tordre  des  avocats.  (L.  à  d'Argental 
du  7  aug.  1762).  —  J.  Calas  a  retrouvé  le  bienfait  de  l'innocence  légale, 
de  celle  qui,  par  fiction,  et  souvent  en  dépit  des  vraisemblances,  subsiste 
aussi  longtemps  que  les  preuves  du  crime  laissent  quelque  chose  à  désirer  : 
c'est  à  merveille.  Quant  à  son  innocence  réelle,  non  pas  judiciaire  mais 
historique,  bien  s'en  faut  qu'elle  soit  certaine;  les  connaisseurs  sérieux 
jugent  même  lout-à-fait  improbable  le  suicide  attribué  à  la  victime  ca- 
tholique. Ils  pensent  que  les  auteurs  de  la  condamnation,  magistrats  dont 
le  tort  fut  de  deviner  faute  d'y  voir,  n'avaient  pas,  au  fond,  mal  deviné. 

'  Les  journaux  viennent  encore  de  rapporter  un  nouvel  exemple  de  ce 
trait  de  mœurs,  souvent  décrit  par  les  anciens  romancier.s. 
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l'oiirquoi  s'en  étonner,  surtout,  quand  il  avait  des  liaisons  nom- 
breuses et  cent  mille  livres  de  rente?  C'est  le  contraire  qui  serait 
suprenant,  ou,  pour  mieux  dire,  impossible. 
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L'honorable  éditeur  de  la  correspondance  bourguignonne,  en 
parlant  de  ces  friponneries  avouées  par  la  succession  de  YoUaire, 
les  porte  à  40,000  francs.  Il  y  a  eu  de  sa  part  un  moment  d'inat- 
tention ;  car,  dans  les  40,000^,  que  porte  bien  en  effet  la  transac- 
tion du  16  janvier  1781,  il  entre  10,553*  pour  indemnité  sur  des 
chapitres  non  coupables,  et  c'est  seulement  à  trente  mille  moins 
cjuelques  cents  liwes  (à  29,677*)  que  se  monte  la  somme  dont  les 
héritiers  de  Voltaire  avouent  devoir  le  remboursement  pour  dé- 
molitions prohibées ,  dégradations  aux  bâtiments ,  dévastations  aux 
forêts,  soustractions  de  bestiaux,  de  linge,  etc.,  en  un  mot  pour 
torts  et  dommages  commis  par  leur  auteur'.  Voilà  le  chiffre  ({ue 
nous  adoptons.  —  A  la  vérité ,  on  pourrait  y  joindre  deux  sommes 
réclamées,  l'une  de  5024*  11%  l'autre  de  2,000*,  que  les  experts 
avaient  allouées ,  que  Mad*^  Denis  ne  contesie  pas ,  et  dont  l'ar- 
ticle 2  de  la  transaction  lui  fait  simple  concession  et  remise;  alors, 
ces  7,024,  ajoutés  aux  29,667,  donneraient  pour  total  dG,G91*. 

Moins  Voltaire  a  été  juste  envers  les  autres ,  plus  il  convient 
d'apporter  de  soin  à  l'être  scrupuleusement,  minutieusement  même, 
envers  lui.  En  ne  lui  laissant  d'actions  honteuses  que  celles  qui 
sont  pleinement  avérées,  il  en  restera  toujours  plus  qu'il  ne  faut 
pour  inspirer  le  dégoût  et  l'horreur;  et  l'on  n'a  pas  besoin  (car 
c'est  le  cas  de  lui  appUquer  un  de  ses  jilus  beaux  vers), 

El  Ion  n"a  pas  besoin  de  lui  cherclier  des  crimes. 


'  CeUc  inadverUuic»-'  vient  d'èlre  réparée  dans  un  ouvrage  subsétiuent 
de  31.  Th.  Foissel,  VUlsloirc  du  prcsidcnl  De  Brosses  cl  den  \mTlemcnis  ait 
IH"-  siècle. 
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Sur  certnhics  bastonnades. 

Pape  7. 

Comme  on  n'appelle  guère  de  témoins  à  ces  sortes  de  faits ,  ce- 
lui-ci n'a  d'autres  preuves  que  le  bruit  général  qui  s'en  répandit  à 
Londres,  et  que  l'attitude  peu  digne  avec  laquelle  Voltaire  parut  y 
supporter  les  regards  scrutateurs.  Au  reste,  il  passait,  dans  ce 
genre,  pour  n'en  être  pas  à  son  début.  Antérieurement,  et  sur  le 
continent,  sans  parler  de  l'affaire  Rohan-Chabot  ' ,  on  avait  assez 
jasé  d'une  leçon  à  coups  de  canne,  reçue  par  lui  d'un  M.  de  Beau- 
regard,  duquel  il  parle  à  mots  couverts  dans  ses  lettres  à  Thiriot^  : 
lettres  où  l'on  voit  que  l'humble  charité  chrétienne  n'avait  été 
pour  rien  dans  sa  'patience,  car  il  eût  bien  voulu  faire  happer  et 
embastiller  ce  correcteur  sans  façons,  qu'il  appelle  le  coquin.  — 
Pau\Te  homme  !  la  fortune  lui  réservait  encore  quelque  chose  de 
plus  ou  moins  semblable,  par  la  main  des  agents  d'une  royale 
colère...  dont  certains  effets,  à  Francfort,  beaucoup  trop  noblement 
décrits,  n'ont  jamais  été  bien  connus. 


*  Celle-ci,  nous  sommes  trop  soigneusement  justes  et  trop  exempts  des 
préjugés  du  monde ,  trop  ennemis  d'ailleurs  de  tout  ce  qui  ressemble  aux 
abus  de  la  force,  pour  en  faire,  avec  les  railleurs,  un  sujet  dinjure  à  Vol- 
taire. >'on  pourtant  qu'il  n'ait  dissipé  dans  cette  affaire,  et  par  la  cause  et 
par  les  suites,  tout  rinlérèt  que  les  sages  auraient  pu  être  tentés  de 
prendre  à  lui.  Par  la  cause,  puisque  c'était  une  insolence  volontaire  et 
gratuite  de  sa  part,  contre  le  chevalier  de  Rohan,  qui  lui  avait  auiré  la 
bastonnade  qu'il  reçut  des  laquais  de  ce  grand  seigneur.  Par  les  suUes, 
puisque,  follement  irrité  de  n'avoir  pu  faire  assez  partager  sa  rage  au  duc 
de  Sully,  son  patron,  mais  son  patron  modéré,  il  s'en  vengea  comme  un 
ingrat  et  comme  un  sot,  en  supprimant  de  son  épopée  le  nom  de  l'ami  du 
Bon  Roi,  pour  y  substituer  le  froid  personnage  de  Mornay,  le  pape  des 
proteslanls  ;  comme  si  cette  fantaisie  d'un  écrivain  colère  eût  pu  ôter 
quelque  chose  à  la  célébrité  du  grand  ministre ,  dont  l'absence  dans  la 
Ilenriade  ne  fait  tort  et  honte  qu'au  poète,  qui  a  pris  soin  d'immortaliser 
ainsi  sa  propre  petitesse. 

-  Lettres  écrites  de  Bruxelles,  11  scpleud)re  1722  ,  du  Rrucl,  da'.c  ijiccr- 
taine,  cl  de  lin  de  décembre  1722. 
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Sur  les  mennes  friponneries  de  Voltaire. 
Page  9. 

Cétait  quatorze  moules  (cordes)  de  bois  de  chauffage,  qu'il  avait 
accaparés ,  et  dont  il  se  refusait  à  couvrir  le  commis  de  vente  qui 
en  était  comptable  *.  Après  n'avoir  pas  su  comprendre  au  premier 
mot  l'indignité  de  son  procédé,  après  avoir  surtout  gauchement 
négligé  les  moyens  qu'on  lui  fournissait  de  se  tirer  d'affaire  %  il 
allait  courir  le  risque  de  se  voir  tout  bonnement  condamné  en  jus- 
tice pour  ce  vol ,  lorsque  le  propriétaire  lui  en  fit  grâce ,  sous  la 
honteuse  condition  d'en  payer,  par  forme  d'amende ,  la  valeur  aux 
pauvres.  Dans  toute  cette  histoire  (longtemps  représentée  à  faux, 
mais  devenue  claire  comme  le  jour,  depuis  1836,  par  la  pubUca- 
tion  des  pièces  de  la  correspondance  bourguignonne),  Voltaire,  en 
dépit  du  soin  qu'il  prend  pour  embrouiller  les  choses ,  ne  joue  pas 
seulement  le  rôle  d'un  homme  injuste  et  entêté ,  mais  d'une  espèce 
de  polisson  sans  cœur  et  sans  vergogne. 

Au  reste,  ses  procédés  déloyaux  étaient  partout  les  mêmes,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  toujours  la  maladresse  de  les  exercer  envers  des 
personnes  capables  de  lui  tenir  tète  et  de  l'en  faire  repentir.  Parmi 
ses  traits  d'improbité  vulgaire,  fréquents  à  l'égard  des  petites  gens 
qui  n'osaient  se  plaindre  de  lui,  en  voici  un  que  nous  citerons;  non 


'  M.  de  Brosses,  tout  on  observant  encore  avec  son  locataire  un  reste 
(\e  ménagement ,  suite  de  son  parfait  savoir  vivre,  était  tbrcé  de  finir  par 
écrire  à  Voltaire,  du  haut  de  sa  grave  position  d'honnête  homme  et  de 
premier  président  :  «  Nos  amis  communs,  que  vous  citez,  ne  peuvent 
s'empêcher  de  lever  les  épaules,  en  voyant  un  homme  si  riche  et  si  illustre 
se  tourmenter,  à  un  tel  excès,  pour  ne  pas  payer  à  un  paysan  280  livres , 
pour  bois  de  chauffage  qu'il  lui  a  fourni.  Voulez-vous  faire  ici  le  second 
tome  de  M.  de  Gauflecourt,  à  qui  vous  ne  vouliez  pas  payer  une  chaise  de 
poste  que  vous  aviez  achetée  de  lui?  En  vérité,  je  gémis,  pour  l'huma- 
nité, de  voir  un  grand  génie  avec  un  coeur  si  pclil,  sans  cesse  tiraillé  par 
des  misères  de  jalousie  ou  de  lésine.  (Lettre  du  ..  octobre  1761.) 

^  De  s'en  tirer  même  sans  rien  débourser,  si,  devenu  sage  et  poli ,  pour 
faire  oublier  qu  il  n'avait  pas  été  probe..,  il  eût  su  du  moins  accepter  ce 
<|u'il  avait  pris.  (Voyez  lettre  de  M.  de  Brosses,  fin  d'octobre  1761.) 
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l>as  qu'il  soii  plus  l'on  ou  j)Ius  frappant  que  d  autres? ,  mais  parce 
(ju'il  est  moins  connu,  ne  se  trouvant  encore  imprimé  imlle  part. 
II  nous  vient  d'une  source  grave  et  sûre  '  ;  il  porte  d'ailleurs  en 
lui-même  son  cachot  d'authenticité,  tant  on  y  rcconnait  au  natu- 
rel, dans  un  langage  trop  simple  et  trop  joli  pour  avoir  pu  être  in- 
venté, le  triple  caractère  de  l'homme  d'esprit,  du  moqueur  et  du 
fripon. 

Le  comte  de  Tourney,  au  printemps,  et  lorsque  les  foins  étaient 
chers,  en  avait  acheté  sa  provision  par  avance  auprès  d'un  paysan , 
«jui  devait  la  lui  conduire  à  l'aise,  l'ancienne  n'étant  pas  épuisée  : 
celui-ci,  au  bout  de  deux  mois,  arrive  avec  ses  voitures  chargées. 
Or,  la  hausse  n'avait  pas  continué  ;  au  contraire,  l'annonce  d'une 
belle  récolte  avait  fait  baisser  le  taux  du  foin.  Refus  de  M.  de  Vol- 
taire de  payer  au  prix  convenu:  surprise  du  laboureur  scandalisé  ; 
pei"sistance  négative  du  seigneur,  malgré  les  respectueuses  obser- 
vations qu'on  lui  fait.  —  Mais  enfin,  Monsieur,  dit  le  paysan  poussé 
à  bout ,  j'ai  votpxE  parole.  —  «  Ah!  tu  as  ma  parole?  Eh  bien , 
garde-là..,  et  ton  foin  aitssi.  » 
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Sur  son  achaimemeîit  contre  Maupertuis. 

Page  8. 

(Quelle  vigueur  mesurée,  quelle  douce  énergie  de  reproche ,  dans 
ce  peu  de  mots ,  échappés  à  un  monarque  si  épris  pourtant ,  si 
amoureux ,  comme  il  le  dit ,  des  talents  et  de  l'esprit  de  Voltaire ,  et 
(jui  le  lui  prouvait  par  une  telle  prodigalité  de  compliments  : 

«  Ne  troublez  pas  les  cendres  de  ceux  qui  reposent  au  tombeau.  Que 
ia  mort,  au  moins,  mette  fin  à  vos  injustes  haines!  Vous  seriez  capable, 


*  M.  Blau  père,  membre  de  la  société  royale  académique  de  Nancy, 
tenait  l'anecdote  d'un  voyageur  csliniablc,  qui  autrefois  la  lui  avait  coniée 
comme  l'ayant  apprise  lui-même  dans  le  'pays  de  Gex ,  à  l'époque  où  la 
chose  était  notoire  et  toute  fraîche  encore. 
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comme  Orphéo ,  do  clcsccndre  aux  enfers ,  non  pour  en  ramener  la  belle 
Emilie,  mais  pour  y  poursuivre  un  ennemi  que  voire  rancune  na  que  trop 
persécuté  dans  ce  monde.  '  » 

Mais  ce  (jui  rciifemic  des  choses  d'une  justesse  encore  plus  hardie, 
ce  sont  les  vers  de  Frédéric  sur  le  même  sujet.  N'ayant  pas  pu  être 
savonnés  itnrle blanchisseur  dePostdam,  lisent  dumoins lenuirite 
d'appartenir  en  entier  au  Roi  philosophe. 

Laissez  eu  paix  la  froide  cendre 
Et  les  mânes  de  Maupertuy. 
La  Vérité  va  le  défendre. 
Elle  s'arme  déjà  pour  lui. 
Son  âme  était  noble  et  lidèle  ; 
Quelle  vous  serve  de  modèle. 
Maupertuis  sut  vous  pardonner 
Ce  noir  écrit,  ce  vil  libelle, 
Que  votre  fureur  criminelle 
Chez  moi  se  plut  à  griffonner. 

Voyez  quelle  est  votre  manie. 
Quoi ,  ce  beau ,  quoi ,  ce  grand  génie 
Que  j'admirais  avec  transport, 
Se  souille  par  la  calomnie/ 
Même  il  s'acharne  sur  un  mort!!! 
Ainsi,  jetant  des  cris  de  joie , 
Planant  en  l'air,  de  vils  corbeaux 
S'assemblent  autour  des  tombeaux , 
Et  des  cadavres  font  leur  proie. 

Non,  dans  ces  coupables  excès, 
Je  ne  reconnais  plus  les  traits 
De  l'auteur  de  la  Henriade. 
Ces  vertus  dont  il  fait  parade. 
Toutes  je  les  lui  supposais.... 
Hélas  !  si  voire  âme  est  sensible , 
Rougissez-en,  pour  votre  honneur, 
El  gémissez  de  la  noirceur 
De  voire  cœur  incorrigible. 

Certes,  il  faut  avoir  blessé  bien  profondément  cet  instinct  d'é- 


Lellre  du  roi  de  l'russe,  du  17  octobre  lT5i». 
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qiiilô  qui  vit  au  fond  de  toutes  les  consciences,  pour  se  trouver  con- 
damné à  entendre  de  pareilles  vérités  de  la  part  d'un  homme  qui 
joignait ,  comme  Frédéric ,  aux  principes  relâchés  de  morale  d'un 
matérialiste,  les  préventions  favorables  d'un  admirateur  et  les  ha- 
bitudes indulgentes  d'un  ancien  ami.  Mais  c'est  qu'aussi  il  y  avait 
eu  trop  de  bassesse  à  venir  jeter  de  nouveaux  mensonges  déshono- 
rants sur  une  couche  mortuaire  encore  tiède.  Au  reste,  la  Provi- 
dence fait  quelquefois  justice  dés  ce  monde;  et  il  est  consolant  et  beau 
de  la  voir  susciter  ici,  pour  défenseur  à  Maupertuis,  qui  venait 
d'expirer  converti  et  pleinement  chrétien,  un  prince  qui  n'était  pas 
même  déiste. 


APPENDICE  G. 

Sur  ses  perpétuelles  adulations. 
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Voltaire,  qui,  jusqu'à  la  fin,  prodigua  sans  honte  les  plus  indi- 
gnes flatteries  à  quiconque  pouvait  lui  être  utile ,  les  poussa  quel- 
quefois au  point  d'inspirer  dédain  et  lassitude  à  ceux  qui  les  re- 
cevaient. Cela  fut  rare  :  il  avait  tant  d'esprit  I  mais  cela  eut  heu,  et 
M.  Dupleix  de  Bacfp.iencourt  en  est  un  exemple  '.  —  On  rougit  de 
voir  se  profaner  ainsi  les  cheveux  blancs  d'un  auteur  fameux,  à 
qui  la  vieillesse  même  ne  put  faire  acquérir  aucun  sentiment  de 
mesure  et  de  noble  tenue.  Deux  ans  encore  avant  sa  mort,  et  dans 
la  pleine  jouissance  d'une  célébrité,  d'une  fortune  et  d'une  position 
libre  (jui  rélevaient  depuis  vingt  ans  au  comble  de  l'indépendance, 
on  le  voit  ^  se  courber,  pour  ainsi  dire,  aux  pieds  d'un  homme  qu'il 
avait  injurié,  ridiculisé,  diffamé  ;  qu'il  avait  traité  de  fétiche  et  de 
petit  singe  ^.  Mais  tout  s'explique  :  ce  fétiche  et  ce  petit  singe,  au- 
quel il  n'avait  réussi  qu'à  fermer  les  portes  de  l'académie  fran- 


'  LeUre  du  20  décembre  1776.  (Corresp.  bourguign.,  p.  232  et  233. 
-  Lettre  à  M.  de  Brosses  du  28  novembre  1776. 
^  Leitre  à  M.  de  Ruffey,  23  juillet  1763,  etc.,  etc. 
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çaise',  Otait  devenu,  en  dépit  des  cabales,  premier  président  du 
parlement  de  l>our,ûo,ene.  Alors,  eonune  de  coutume,  changement 
subit,  changement  radical,  chez  le  souple  et  lâche  Arouet,  qui  ne 
sut  jamais  se  maintenir  à  sa  place  :  toujours  insolent  comme  un 
dogue,  ou  lampant  comme  une  chenille. 


APPENDICE  //. 

Sur  ses  respects  envers  le  Vice. 
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Celui  qui  flagorna  plus  tard,  quoiqu'ennemie  de  son  protecteur-, 
une  fdle  tirée  des  mauvais  lieux,  la  Du  Barry,  —  celui-là  devait 
naturellement  écrire,  aux  genoux  charnus  de  la  Pompadour,  les 
bassesses  que  l'on  connaît.  Courtisan  du  vice  jusqu'à  la  dernière 
heure,  quand  il  apprit  que  cette  femme  adultère  n'avait  témoigné 
aucun  remords  en  expirant,  il  admira  cette  mort  philosophique  et 
sans  'préjugés  %  de  même  qu'il  avait  trouvé  belles  celles  de  l'ai- 
mable débauchée  ISinon  et  de  l'infâme  cardinal  Dubois,  «  qui, 
après  tout,  était  homme  d'esprit  »  *. 


APPENDICE  /. 

Sur  l'ensemble  de  son  caractère. 
Page  12. 

I. 

Ce  portrait,  que  l'occasion  vient  de  nous  conduire  à  tracer  en 


'  Déclaraiion  du  19  décembre  1770;  lellre  à  dAlcmberl  du  21  id.,  etc. 
—  En  même  temps,  selon  son  infamie  ordinaire,  il  niait  hardiment  la 
chose,  et  déclarait  en  Bourgogne  nèlre  point  oppose  à  Tadmission  de  M.  de 
Brosses,  qui  ferait  honneur  à  l Académie.  (Lellie  à  M.  de  Rulfey,  du  27  fé- 
vrier 1771,  piil)liée  par  Girault  en  1819).  —  Mentir,  mentir,  toujours  men- 
tir, c'était  son  èlre,  sa  respiraUon,  sa  vie. 

-  Du  duc  de  Choiseul,  de  ce  minisire  dont  il  avait  comblé  de  louanges 
la  personne  et  le  système,  qui  se  trouvaient  tous  doux  foulés  aux  pieds  par 
l'avènement  de  la  jolie  prostituée. 

^  Lettre  à  M.  de  la  Marche,  4  mai  17()i. 

*  Corresp.  de  Brosses,  édiliou  de  1836,  p.  297. 
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passant,  n'étant  point  en  rapport  avec  les  préjugés  répandus,  sera 
taxé,  sinon  de  fanatisme,  d'obscurantisme,  etc.,  tout  au  moins 
d'une  grande  exagération  ;  et  cependant,  non  seulement  il  n'est  pas 
infidèle,  il  n'est  pas  même  chargé. 

Sans  doute,  il  ne  ressemble  guère  à  ce  Voltaire ,  idéal  et  de  con- 
vention ,  dont  l'image  préoccupe  une  foule  d'esprits  ;  mais  il  repré- 
sente, trait  pour  trait,  le  Voltaire  de  chair  et  d'os,  qui  est  né,  qui  a 
vécu,  qui  est  mort,  et  dont  personne  n'a  le  pouvoir  de  faire  que  les 
actions  n'aient  pas  eu  lieu.  Si,  de  sa  conduite,  résultent  des  conclu- 
sions opposées  aux  éloges  dont  on  l'accable ,  la  faute  n'en  est  pas 
à  nous  ;  cette  conduite  lui  appartient.  Un  historien  sincère  ne  crée 
pas  les  faits,  il  se  borne  à  les  constater,  et  tel  a  été  notre  rôle. 
Voltaire  lui-même  a  dit  avec  justesse  :  «  On  doit  des  égards  aux 
vivants;  on  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité.  » 

Mais,  lorsque  des  faussetés  ont  prévalu  et  sont  devenues  généra- 
lement admises,  rétablir  la  vérité,  c'est  rompre  la  glace,  c'est 
heurter  la  puissance  de  l'opinion  ;  c'est  presque  toujours  s'attirer 
des  injures.  Voilà  pourquoi  les  gens  prudents  (prudents  à  la  façon 
de  Fontenelle)  «  tiennent  en  pareil  cas  la  main  fermée,  au  lieu  de 
l'ouvrir,  »  et  s'en  trouvent  bien  pour  leur  repos.  Seulement,  une 
loyauté  vigoureuse,  une  franche  rectitude  de  cœur  et  d'esprit, 
n'admettent  point  ces  lâches  transactions.  Boileau,  malgré  son  siècle 
et  au  grand  scandale  de  tous  ses  contemporains,  avait  le  courage 
de  siffler  Chapelain,  d'applaudir  Phèdre  et  Athalie;  il  appelait  «  un 
chat  un  chat,  et  Rollet  un  fripon.  »  Ainsi  doit  faire  quiconque  pos- 
sède la  même  droiture  que  lui.  —  Après  avoir  scrupuleusement 
passé  en  revue  le  pour  et  le  contre  dans  la  vie  d'Arouet,  on  doit 
oser,  malgré  les  vociférations  d'une  foule  criarde  et  moutonnière , 
prononcer,  avec  la  noble  indépendance  d'un  homme  et  d'un  juge, 
que  Voltaire  a  été  «  le  plus  faux,  le  plus  immoral,  le  plus  bas  et  le 
plus  vil,  des  écrivains  célèbres  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ;  » 
ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  a  été,  comme  l'avoua  M""^  Denis  elle- 
même,  «  le  dernier  des  hommes  par  le  cœur.  » 

Jamais ,  —  à  moins  de  s'être  occupé  spécialement  de  la  chose,  et 
d'en  avoir,  de  ses  deux  yeux,  vérifié  les  preuves ,  —  on  ne  pourrait 
s'imaginer  à  quel  excès  les  biographes  de  Voltaire  ont  poussé  l'au- 
dace de  la  menterie.  On  présumerait  bien  que  l'amitié  leur  a  fait 
embellir  les  côtés  favorables  et  adoucir  les  côtés  fâcheux  :  mais  on 
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n'irait  pas  jusqu'à  croire  qu'ils  aient  osé  dire  blajic  quand  il  y  avail 
noir,  et  noir  quand  il  y  avait  blanc.  Or,  c'est  pourtant,  à  la  lettre, 
ce  qu'ont  fait  Duvernet,  Condorcet,  etc.  Quand  Voltaire  s'est  fait 
chasser  d'un  lieu ,  ils  écrivent  qu'ils  s'y  est  fait  regretter  ;  quand  il  a 
volé  de  l'argent,  ils  affirment  qu'il  en  a  donné.  A-t-il  fait  jeter  un 
homme  en  prison?  selon  eux,  il  l'en  a  fait  sortir.  S'il  a  poussé'au- 
delà  de  toutes  les  limites  avant  lui  connues  les  bassesses  du  métier 
d'hypocrite ,  ils  impriment  avec  un  impassible  sang-froid  :  «  Peu 
d'honmiesont  souillé  leur  vie  par  moins  d'hypocrisie;  etc.,  etc.  » 

En  cela ,  du  reste ,  ils  ont  suivi  mot  à  mot  le  précepte  de  leur 
maitre;  et  ils  ont  eu  raison,  car  il  en  est  des  menteurs  comme  des 
voleurs,  dont  les  petits  vont  aux  galères,  tandis  que  les  gros  dorment 
dans  les  délices ,  au  milieu  de  l'opulence  et  de  la  considération. 
Mentez  timidement  et  pour  un  temps  :  vous  inspirerez  la  défiance, 
vous  vous  couperez,  vous  serez  perdus.  Mentez  hardiment  et  tou- 
jours :  vous  étoufferez  à  la  longue  les  impuissants  efforts  du  vrai  ; 
vous  resterez  en  possession  du  champ  de  bataille,  et  l'univers  vous 
adorera.  En  posant  donc  cette  maxime ,  qu'il  faut  mentir  avec  au- 
dace et  perpétuellement  ',  le  patriarche  de  Ferney  en  avait  bien  jugé 
la  portée. — Ses  disciples,  en  la  pratiquant,  ont  pleinement  réussi  ;  le 
monde  les  a  crus  sur  parole,  et,  d'un  singe  laid  et  méchant,  ils  sont 
parvenus  à  faire  un  dieu. 

Si  quelqu'un  surtout,  dans  ce  genre,  a  opéré  des  prodiges,  c'est 
Condorcet  :  esprit  vaste ,  caractère  d'une  trempe  énergique ,  que 
Voltaire  distinguait  entre  les  adeptes  par  le  surnom  de  l'intrépide, 
et  qui ,  une  fois  engagé  dans  le  mal ,  n'était  pas  homme  à  y  con- 
naître des  points  d'arrêt  ;  Condorcet ,  à  qui  appartient  l'épouvan- 
table gloire  d'avoir  (comme  il  s'en  est  vanté)  empêché  Diderot  et 
D'Alembert  de  faire  les  plongeons,  c'est-à-dire  de  se  rapprocher 
de  la  Religion ,  à  laquelle  ils  voulaient  tendre  les  bras ,  dans  les 
remords  de  leur  vieillesse;  Condorcet,  enfin,  qui,  ferme  et  consé- 
quent juscju'au  bout,  ne  se  repentit  d'aucun  de  ses  crimes,  mit 
son  orgueil  à  défier  le  Ciel,  et  termina  par  le  suicide  une  carrière 
remphe  par  l'athéisme.  Sa  Vie  de  Voltaire ,  également  digne , 
pour  le  talent  et  pour  la  perversité  dont  elle  est  empreinte,  de 


'  Lettre  à  Tliiriot,  21  octobre  1730. 


—  101  — 

figurer  en  lète  de  toutes  les  éditions  des  œuvres  du  patriurclie  de 
Fcrney,  est  le  iiec  plus  iillrà  de  reffronlerie  pliilosophisiique. 
C'est,  depuis  la  première  page  jusqu'à  la  dernière,  une  série  de 
faussetés  impudentes,  débitées  avec  le  calme  et  l'imperturbable 
assurance  de  ces  êtres  dont  Timmoralité  pleine  et  vigoureuse 

A  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 


IL 

Oh  oui,  certes,  elle  est  grande,  la  puissance  du  mensonge. 
Exercée  avec  art ,  avec  patience ,  avec  effronterie ,  elle  finit  par 
fausser  tellement  la  masse  des  idées  admises ,  qu'elle  ferme  pour 
ainsi  dire  à  tout  jamais  le  passage  à  la  Yérité,  ou  que  celle-ci ,  du 
moins,  ne  peut  plus  remonter  à  la  lumière  que  sur  les  corps  de 
deux  ou  trois  générations  de  ses  défenseurs ,  lapidés ,  tués ,  enter- 
rés par  la  Calomnie.  Ainsi  ont  succombé  jusqu'à  nos  jours ,  sous 
des  injures  atroces ,  tous  ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  vouloir 
rétablir,  au  sujet  de  Voltaire,  l'exactitude  des  faits  ;  et  c'est  à  peine 
si  les  derniers  d'entre  eux ,  moins  malheureux  que  leurs  prédé- 
cesseurs, commencent  à  obtenir  que  l'on  prête  à  leurs  livres  un 
peu  de  cette  attention  sérieuse  que,  certes,  pourtant  la  question  eût 
méritée  depuis  longtemps ,  si  l'on  eût  apporté  à  sa  décision  la  plus 
légère  ombre  de  conscience.  —  Mais  devant  nous,  juges  loyaux, 
les  hommes  et  les  coteries  ne  sont  rien  ;  l'équité,  la  réalité  empor- 
tent seules  la  balance.  Et  quand  on  parviendrait  à  établir  que , 
disposés  à  outrer  le  blàme ,  en  leur  qualité  d'écrivains  d'une  épo- 
que de  réaction,  les  Lepan,  les  Paillet  de  Warcy ,  etc.,  ont  tra- 
vaillé dans  un  intérêt  de  parti  (allons  plus  loin,  dans  leiu*  intérêt 
propre)...,  nous  dirions  encore  que  peu  importe,  et  qu'il  n'en  est 
pas  moins  nécessaire  de  tenir  compte  de  tout  ce  qui  est  ATai  sous 
leur  plume  ;  qu'd  n'en  est  pas  moins  sot ,  injuste  et  immoral ,  de 
fermer  les  yeux  à  la  portion  solide  et  sans  réplique  de  la  masse  de 
preuves  qu'ils  ont  accumulée. 

III. 

C'est  re  que  font ,  rependant,  des  milliers  d'aveugles  systéma- 
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tiques,  i-lioz  k;;((ut'ls  il  y  a  parti  pris,  et  qui  veulent  énergique - 
ment  conserver  jusqu'à  la  mort  leur  ignorance  et  leur  haine.  C'est 
ce  que  regtrllent  de  ne  pouvoir  faire  grand  nombre  d'hommes, 
plus  estimables,  mais  prévenus  et  coulumiers ,  qui ,  se  résignant 
avec  peine  à  changer  si  complètement  d'avis  sur  le  sage  de  Fer- 
ney ,  et  désirant  sauver  quelques  débris  de  leur  vieil  enthousiasme 
pour  lui,  cherchent  à  croire  que  les  rectifications  désagréables  dont 
on  parle  sont  au  moins  exagérées.  De  peur  d'apercevoir  le  con- 
traire ,  ils  diffèrent  de  jour  en  jour  un  examen  dont  les  préludes  leur 
font  assez  pressentir  le  résultat.  Trop  honnêtes  pour  nier  la  vérité 
quand  une  fois  elle  est  devenue  claire ,  mais  trop  faibles  pom-  mar- 
cher droit  à  elle ,  et  pour  se  préparer ,  par  l'abandon  généreux  de 
leurs  idoles,  à  lui  rendre  le  culte  désintéressé  dont  elle  est  digne..., 
ils  se  débattent  péniblement  contre  les  approches  de  son  évidence, 
dont  ils  aimeraient  à  retarder  l'heure. 


IV. 

Ce  sont  eux  qui ,  ne  pou\fant  repousser  certains  arguments  in- 
vincibles, déjà  suffisants  (dans  le  peu  qu'ils  ont  étudié)  pour  bu- 
riner la  profonde  infamie  de  leur  ancien  héros ,  se  bornent  à  nous 
demander,  par  exemple,  comment,  si  Voltaire  était  effectivement 
méprisable  à  ce  point,  comment  il  avait  pu  jadis  réunir  tant  de 
suffrages. 

A  celte  vague  objection, — supposé  toutefois  qu'on  doive  honorer 
du  nom  (ï objection  une  simple  difficulté  de  comprendre  qui  ne 
renverse  aucune  preuve, — rien  ne  nous  obligerait  à  répondre.  Car 
des  démonstrations ,  une  fois  fournies ,  ont  leur  force  décisive  et 
péremptoire  ;  force  qui  agit  par  elle-même,  jusqu'à  preuve  con- 
traire ,  soit  qu'on  veuille  y  ajouter  ou  non  des  explications  histo- 
riques. Car,  on  peut  très-bien  signaler,  mettre  à  nu  des  erreurs, 
les  rendre  visibles  et  palpables ,  sans  avoir  pris  l'engagement  d'en 
raconter  l'origine.  Car  enfin,  ce  n'est  point  aux  faits  avérés  à 
prendre  la  peine  de  se  concilier  avec  l'opinion ,  ancienne  ou  mo- 
derne ;  mais  bien  à  l'opinion  à  se  redresser  d'après  la  réalité  des 
faits. 

Par  condescendance,  néanmoins,  et  avant  de  finir,  nous  suggé- 
irrons  ici,  aux  gens  de  Ixinnc  foi.  deux  idées,  (fui.  traitées  à  fond. 
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(loiirjL'iaicnl  la  inaticio  d'un  livio,  mais  (lui,  piésciilécs  sous  fomic 
soniiuairc  cl  piescjuc  sans  dével()p|)onienls,  les  nicllronl  encore 
assez  sur  la  voie  de  toutes  les  réponses  ù  faire  à  leur  interrogation. 

1°  Lors  des  grands  succès  de  Voltaire,  son  indigne  conduite 
n'était  généralenieiit  pas  bien  connue. 

î2"  L'eùt-elle  élé  mieux,  des  causes  puissantes,  qui  existaient 
alors,  auraient  concouru,  de  son  vivant,  à  lui  sauver  la  majeure 
partie  d'un  déshonneur  mérité ,  dont  la  honte ,  plus  ou  moins  tar- 
dive à  germer,  ne  serait  toujours  guère  venue  pleinement  atteindre 
(jue  sa  mémoire. 

V. 

Et  d'abord ,  la  première  de  ces  deux  assertions  n'est  pas  discu- 
table; elle  saute  aux  yeux.  Du  temps  de  Voltaire,  une  grande 
masse  de  lecteurs  en  était ,  à  son  égard ,  au  point  de  duperie  où 
nous  avons  pu  voir  encore ,  il  y  a  peu  d'années ,  quelques  uns  de 
ses  admirateurs  momies.  Ou  elle  ignorait  ses  principaux  torts  (du 
moins  dans  leur  véritable  étendue),  ou,  ce  qu'elle  en  avait  en- 
tendu dire,  elle  ne  voulait  pas  y  croire;  elle  les  réputait  inventés 
par  certains  rivaux  misérables,  jaloux  des  talents  d'un  grand 
homme ,  et  par  certains  fanatiques  stupides ,  ennemis  de  la  félicité 
qu'il  allait  verser  par  torrents  sur  les  races  futures.  Les  deux  seuls 
personnages  dont  le  blâme ,  une  fois  rendu  ostensible ,  aurait  été 
fâcheux  pour  lui,  Stanislas  et  Frédéric  II,  se  trouvaient,  même 
en  le  frappant ,  l'avoir  ménagé  vis-à-vis  du  public  ;  le  premier  par 
charité  chrétienne,  le  second  par  calcul  philosophique.  Sous  l'in- 
fluence de  raisons  analogues ,  d'autres  hommes  de  poids  les  avaient 
imités  ;  et  quant  au  petit  nombre  de  ceux  qui  avaient  parlé ,  leur 
témoignage  avait  été  réputé  suspect,  —  D'ailleurs,  ses  plus  cou- 
rageux adversaires  étaient  loin  de  savoir  eux-mêmes  à  quel  point 
ils  avaient  raison  ;  chacun  d'eux  ne  connaissait  que  deux  ou  trois 
côtés  de  la  hideuse  réalité  qui  s'est  manifestée  plus  tard  sous  tant 
de  faces.  11  a  fallu,  pour  achever  d'éclairer  les  bons  juges,  la  mort 
d'une  foule  de  personnes ,  dont  les  mémoires  ou  les  lettres  ont  suc- 
cessivement découvert  tel  ou  tel  fait  ignoré  ;  il  a  fallu  surtout  celle 
de  Voltaire ,  cette  mort  qui ,  en  amenant  la  publication  de  sa  cor- 
respondance, (si  imprudemment  mise  au  jour  par  ses  propres  zéla,- 
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leurs,  tant  rcugoueincnl  peut  aveugler!),  est  venue  dévoiler,  de 
sa  part,  des  làehetés  qu'on  ignorait",  confirmer  celles  dont  on  avait 
eu  vent,  annuller  enfin  par  sa  propre  plume  ses  perpétuels  désa- 
veux, et  fournir  la  preuve,  tout  à  la  fois,  de  ses  turpitudes  et  de 
sa  duplicité. 

Sans  l'impression  de  ce  recueil ,  par  exemple ,  on  n'aurait 
pas  ai)pris  quelles  énergiques  expressions  de  mépris  et  d'outrage 
il  employait  sur  le  compte  de  tel  de  ses  amis  à  qui ,  précisément 
en  même  temps,  il  réitérait  les  plus  chaudes  assurances  d'estime 
et  d'affection*.  Sans  ce  recueil,  on  n'aurait  pas  pu  lire,  cent  fois 
écrit  de  sa  main ,  l'ordre  donné  à  ses  affidés  de  livrer  en  secret 
aux  libraires ,  et  de  lui  renvoyer  imprimés  au  plus  tôt ,  les  manus- 
crits d'ouwages  auxquels,  jusqu'à  la  mort,  il  eut  le  front  de  se 
prétendre  étranger,  et  dont,  malgré  mille  indices ,  on  était  pres- 
que tenté  de  le  croire  innocent;  tant  il  avait  mis  de  constance  et 
d'audace  à  les  nier,  et  à  traiter  de  calomniateur  quiconque  les  lui 
attribuait. 

Et  puis,  comme  ces  documents ,  —  nombreux  sans  doute,  mais 
souvent  assez  obscurs  quand  on  les  voit  isolément  et  d'un  regard 
superficiel, — ne  s'éclaircissent  pour  la  plupart  que  l'un  par  l'autre, 
et  comme  c'est  l'étude  de  leur  ensemble  qui  en  fait  jaillir  une  lu- 
mière frappante..,  il  a  fallu  des  années  pour  que  leur  rapproche- 
ment s'opérât  dans  l'esprit  des  lecteurs  attentifs ,  et  y  produisît  par 
degrés  l'étonnante  conviction  que  Voltaire  était  coupable  sur  tous 
les  points  et  de  toutes  manières.  Lorsque  enfin  cette  conviction  se 
trouva  formée  chez  quelques  hommes  sérieux ,  son  extrême  oppo- 
sition aux  idées  reçues  fit  hésiter  encore  longtemps  la  plupart 
d'entre  eux  à  l'exprimer  sans  périphrases  ;  et  besoin  fut ,  pour  y 
bien  enhardir,  que  les  papiers  découverts  et  pubhés  depuis,  pa- 
piers dont  plusieurs  n'ont  acquis  notoriété  pour  ainsi  dire  que  d'hier, 
vinssent  tous,  sans  exception,  appuyer  ce  triste  verdict,  ou  même 
y  ajouter  '\ 


'  Lettres  à  D'Argental  et  à  Thiriot,  18  et  19  janvier  1739. 

-  Ainsi,  ce  n'est  qu'à  partir  des  éditions  Clopeuson  et  Beuchot,  que 
l'on  a  commencé  à  connaître  un  point  curieux,  mieux  éclairci  encore  de- 
puis parles  suppléments Foissel  (Paris,  Levavasseur  1836)  :  l'indifïne lâcheté 
de  Voltaire  dans  une  affaire  où  il  s'était  donné  aux  yeux  de  l'Europe  un  rôle 
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VI. 


En  second  lieu,  et  quand  les  faits  odieux  (jui  nous  sont  ù  pré- 
sent connus  sur  Voltaire,  auraient  pu  l'être  à  son  épo(jne,  il  y  eût 
perdu  sans  doute  un  certain  nombre  de  partisans  ;  mais  l'effet  de 
celte  différence  n'aurait  pas  eu  l'extension  que  l'on  suppose. 

D'abord ,  et  bien  (]ue  découverts ,  les  mauvais  cas  auraient  clé 
niés;  niés,  fût-ce  en  dépit  de  l'évidence;  niés  avec  cette  vigueur 
de  mensonge  que  donne  la  passion  ;  avec  cette  adresse,  cet  ensem  - 
ble  et  ce  chorus  de  clameurs  concertantes,  qui  sont  propres  à 
l'esprit  de  parti ,  et  qui  lui  réussissent  pendant  des  années  entières. 
Maître  d'un  bataillon  secret  d'hommes  à  qui  tous  les  moyens  étaient 
bons,  ainsi  qu'à  leur  chef,  —  et  qui  comptait  des  soldats  pour  tous 
les  rôles,  depuis  les  Fabius  et  les  Ulysses  jusqu'aux  séides  et  aux 
enfants-perdus,  —  Voltaire  ne  pouvait  pas  être  abandonné  ;  il  ne 
l'eût  été  dans  aucune  hypothèse  :  l'honneur  du  drapeau  des  So- 
phistes y  était  trop  intéressé.  Comme  les  Perses  de  Mardonius ,  ils 


héroïque;  dans  l'histoire  de  sa  clef  de  chambellan,  qu'il  n'aurait  jamais  eu 
assez  d'honneur  pour  sentir  l'obligation  de  rendre,  —  même  après  que  Fré- 
déric l'eût  mis  dans  la  nécessité  de  partir,  en  lui  làehant,  sans  barguigner, 
dans  un  billet  foudroyant,  le  mot  d'effronterie;  —  qu'il  n'eût  pas  rendue, 
disons-nous,  si,  quelques  jours  après,  par  une  seconde  lettre,  plus  froide 
mais  plus  méprisante  encore  que  la  première,  et  dans  laquelle  il  lui  par- 
donne comme  «  à  un  auteur  qui  s'est  avili  par  le  métier  de  chef  de  cabale  », 
le  Roi  n'eût  exigé  formellement  la  remise  de  cette  clef,  et  celle  du  titre  de 
pension  de  cour,  dont  l'homme  sans  cœur  n'avait  nullement  eu  le  projet  de 
se  dessaisir  en  demandant  son  congé. 

Plusieurs  autres  bassesses  du  général  des  philosophes  n'ont  été  mises 
ainsi  en  lumière  que  par  des  découvertes  récentes.  Par  exemple,  on  avait 
longtemps  eu  peine  à  croire,  malgré  les  honteuses  révélations  du  procès 
Jore,  qu'Arouet  fût  positivement  un  fripon,  du  moins  dans  l'acception  vul- 
gaire de  ce  mot  ;  et,  quoique  les  détails  fournis  plus  tard  par  le  grave  Thié- 
baut  fussent  venus  pousser  les  choses  plus  loin,  et  montrer  que  le  person- 
nage était  allé  jusqu'à  dérober  manuellemenl.. ,  on  feignait  d'ignorer 
encore;  on  ne  pouvait  se  résoudre  à  joindre  au  nom  de  Voltaire  la  révol- 
tante épithèle  de  voleur.  Eh  bien,  l'hésitation  n'est  plus  possible  depuis 
cinq  ou  six  ans,  depuis  la  publication  des  correspondances  bourguignonnes 
(Brosses,  Ruffey,  la  Marche,  etc.).  De  nouveaux  larcins,  désormais  con- 
statés, confirment  les  précédents.  Les  rapines  de  Voltaire  à  Tourney,  de- 
venues indéniables,  expliquent  et  ses  ignobles  soustractions  à  Berlin,  et  ses 
vieilles  fraudes  d'xVmslerdam  el  de  I^uis. 
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auraient  décoché  tant  de  lléehes ,  qu'ils  fussent  parvenus  à  obscur- 
cir la  lumière  même  du  soleil. 

Ah!  il  n'est  pas  si  aisé  que  l'on  croit,  avec  les  seules  armes  de 
la  vérité ,  quelque  fortes  et  irrésistibles  qu'elles  paraissent ,  de  dé- 
loger, de  son  vivant,  d'une  position  prise,  un  honnne  qui,  possé- 
dant le  métier  non  moins  que  Yart ,  et  le  savoir-faire  aussi  bien 
que  le  savoir-dire,  unit  à  des  amitiés  royales  et  à  des  clientelles 
populaires ,  gagnées  par  tous  les  genres  de  souplesse  et  de  séduc- 
tion ' ,  un  gi-and  talent  littéraire ,  beaucoup  d'esprit ,  l'attitude  de 
seigneur  de  château,  et  cent  mille  livres  de  rente. 

La  chose  est  comme  impossible,  surtout,  quand,  au  milieu  de 
tous  les  reproches  qu'on  peut  lui  faire ,  il  marche  dans  le  sens  où 
leau  coule,  et  quand  ses  erreurs  et  ses  vices  ne  sont  qu'une  mani- 
festation plus  vive,  plus  saillante,  des  préjugés  et  des  mœui-s  de 
son  siècle. 

Or  tel  était  le  cas  de  Voltaire.  Sa  conduite ,  connue  ou  non  con- 
nue, ne  pouvait  inspirer,  dans  son  temps,  un  degré  d'horreur 
comparable  à  celui  qu'elle  exciterait  aujourd'hui.  Par  euphémisme 
et  laisser-aller,  on  l'aurait  appelée  faiblesse;  car  elle  n'eiit  guère 
présenté  que  la  mise  en  action  d'un  système,  dont ,  sans  doute,  la 
pleine  pratique  était  encore  repoussée,  au  moins  en  public 
et  pour  la  forme ,  mais  dont  la  théorie ,  impudemment  proclamée 
par  les  uns ,  était  patiemment  soufferte  par  les  autres.  Plus  étran- 
gères alors  que  jamais  à  l'admission  du  dogme  religieux  positif, 
les  classes  cultivées  et  pohes  (  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de 
personnes,  en  général  retirées  du  monde),  ne  pouvaient  avoir  con- 
servé de  règle  fixe  et  tant  soit  peu  sévère ,  pour  le  jugement  des 
actions.  A  une  époque  où  tout  s'écroulait, — la  morale  aussi  bien 
que  les  institutions  et  les  croyances ,  —  ceux  même  qui  la  respec- 


*  Frédéric,  raccommodé  avec  lui  après  leurs  querelles,  ne  cesse  de  lui 
parler  de  ce  charme  de  séduction,  avec  lequel  il  se  faisait  loui  pardonner. 
C'est  queVoliaire,  on  effet,  comme  le  dit  le  roi  de  Prusse,  avait  les  deux 
plumes,  les  deux  paues  différentes,  et  savait  aussi  bien  caresser  que  déchi- 
rer. ?Jul  n'a  mieux  possédé  que  lui  le  secret  de  la  flatterie  :  secret  qu'il 
exerçait  envers  tous  venants,  sans  pudeur,  mais  non  pas  sans  à-propos  ni 
sans  art;  se  menant  aux  pieds  des  plus  jeunes  gens  ou  des  plus  minces  per- 
sonnages, dont  il  se  faisait  ainsi  des  partisans  dévoués,  «luile  prônaient 
f^nsnite  à  outrance. 
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laient  encore ,  le  faisant  pour  la  plupart  par  habitude  et  non  plus 
par  principes,  voyaient  avec  assez  d'indulgence  qu'on  s'en  permit 
le  complet  abandon.  Eussent-ils  donc  appris  sur  Voltaire  ce  (pi'ils 
ont  ignoré,  ils  se  seraient  éloignés  de  lui  quelque  peu...,  mais  ils 
auraient  fini  presque  tous  par  faire  comme  le  roi  de  Prusse,  c'est- 
à-dire  par  trou^  er  qu'il  fallait  se  remettre  en  bons  rapports  avec  un 
homme  si  gracieux  et  si  amusant  ;  si  bien  ancré ,  d'ailleurs ,  si  chau- 
dement servi,  si  adroit,  si  belliqueux,  et  auquel,  dans  les  salons, 
il  y  avait  tant  de  désavantage  à  passer  pour  être  opposé. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  pénétrer  plus  avant  dans  la  pensée 
des  contemporains  du  philosophe  de  Ferney.  Oui  (sachons  l'aper- 
cevoir et  le  dire ,  pour  étonnante  que  soit  la  chose)  ;  aux  yeux 
de  beaucoup  d'entre  eux ,  notamment  de  ceux  qui  donnaient  le 
branle ,  Voltaire  n'était  pas  seulement  un  personnage  à  soutenir 
quoique  vicieux,  mais  i^arce  que  vicieux.  N'oublions  point,  en  effet, 
qu'au  nombre  des  titres  dont  le  salua  l'ivresse  du  parterre ,  à  son 
couronnement  en  1778,  on  entendit  crier  à  iDlusieurs  reprises: 
«  Vive  l'auteur  de  la  Pucelle!  »  Rappelons-nous  que  Duvernet,  en 
parlant  de  ce  poëme  infâme,  —  œuvre  d'un  cœur  lâche  et  cruel 
autant  que  d'un  esprit  obscène,  —  a  osé  écrire,  imprimer,  énoncer 
à  la  face  du  soleil,  «  qu'on  la  placerait  peut-être  un  jour  al-dessls 
deVIliade,  de  Y  Enéide  et  de  la  Jérusalem.  »  Dès  qu'il  y  avait  pos- 
sibilité ,  sans  être  taxé  de  démence ,  d'avancer  de  si  monstrueuses 
assertions,  —  tout  est  dit,  et  l'on  possède  la  mesure  du  peuple  et  de 
l'époque.  On  reconnaît  bien  là  ce  temps,  de  dévergondage  universel, 
où,  la  débauche  étant  devenue  une  occupation  journalière,  fixe  et  ré- 
gularisée ,  tout  riche  avait  sa  petite-maison ,  comme  on  a  sa  biblio- 
thèque et  sa  salle  à  manger  ;  où ,  la  mode  exigeant  que  l'on  violât 
les  lois  de  Dieu  et  la  sainteté  du  nœud  conjugal,  ceux  qui  peut-être 
eussent  encore  résisté  à  leurs  passions ,  succombaient  à  la  puissance 
du  bel  usage...,  et  où,  par  une  aberration  prodigieuse  de  la  raison 
humaine,  il  existait  des  hypocrites  de  vice,  comme  on  rencontre 
d'ordinaire  des  hypocrites  de  vertu  ;  —  où,  par  exemple,  tel  homme 
notable,  marié  et  père  de  famille,  trop  vieux  ou  trop  indifférent  pour 
entretenir  en  réalité  des  baisons  coupables,  n'envoyait  pas  moins, 
le  jour  de  Longchamps,  sa  voiture  et  sa  livrée  prendre  la  file,  et 
promener  ostensiblement  une  actrice ,  une  danseuse ,  une  courli- 
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sanc  quelconque  ;  tant  il  importait  à  un  homme  distingué  de  pas- 
ser pour  vivre  en  adultère  :  chose  alors  de  hon  ton,  piquante,  p/iilo- 
sophiquc ,  et  convenable  en  tous  points  aux  allures  de  ceux  qui, 
par  un  renversement  total  de  la  langue  et  des  idées,  s'attribuaient, 
comme  nom  de  secte,  la  qualité  d'honnêtes  gens  '. 


VII. 

Au  fond ,  l'homme  a  toujours  besoin  de  mettre  plus  ou  moins 
d'accord  ses  actions  et  ses  principes.  Parfois,  sans  doute,  il  risque 
l'inconséquence,  pour  jouir  d'abord  à  tout  prix;  mais,  gêné  par 
cette  fausse  position,  il  en  vient,  à  la  longue,  à  s'imposer  de  deux 
tâches  l'une  :  ou  de  redresser  sa  conduite,  pour  la  «conformer  aux 
enseignements  dont  elle  s'écarte  ;  ou  bien  (ressource  plus  facile),  de 
plier,  de  briser,  s'il  le  faut,  ses  convictions  dogmatiques,  pour  les 
rapprocher  de  sa  conduite.  Le  remords  serait  trop  pénible  à  suppor- 
ter, et  mènerait  pour  ainsi  dire  de  force  à  l'amendement  et  à  la 
conversion ,  si  l'on  ne  parvenait  à  l'endormir  sur  l'oreiller  de  l'in- 
croyance. Aussi  les  siècles  corrompus  n'ont-ils  jamais  manqué  d'en- 
courager les  doctrines  sceptiques. 

Dès  qu'une  fois  on  veut  uniquement  amortir  ses  inquiétudes  et 
qu'on  applaudit  les  berceurs,  ceux-ci  naissent  bientôt  en  foule. 
L'Europe  moderne  en  désirait  :  elle  en  eut  de  nombreux  et  d'ha- 
biles. Plus  habile  à  lui  seul  que  tous  ensemble ,  Voltaire  méritait 
d'être  leur  roi  ;  il  le  fut. 

En  fait  de  bravades  impudiques ,  quelques  auteurs  ont  pu  paraître 
aller  plus  loin  que  lui ,  —  quoique  réellement  il  les  ait  tous  égalés, 


*  Honnêtes  gens  .-  Voltaire  emploie  toujours  ce  mot  pour  signifier  les 
incrédules:  il  en  a  fait,  dans  ce  sens,  une  expression  d'argot.  Les  hommes 
qui,  méprisant  les  idées  chrétiennes  et  la  parole  de  Dieu,  n'admettent  ni 
les  promesses  ni  les  menaces  de  la  vie  future,  ni  les  saintes  règles  de 
mœurs  qui  dérivent  de  celte  croyance,  et  par  conséquent  ne  reconnaissent 
d'autre  mobile  d'action  que  le  plaisir  (Lettre  à  Berger,  10  oct.  1736;,  ceux-là 
sont  les  honnêtes  gens.  Les  autres,  —  qui  veulent  une  morale  tout  de  bon, 
et  qui  n'ont  pas  l'esprit  d'en  apercevoir  le  code  dans  les  écrits  de  l'auteur 
de  la  Pucelle,  — sont  des  bélîtres,  des  cagots,  des  cuistres,  des  clirislicolos 
digues  de  Bedlam  {Exam.  Bolingbrokc,  chap.  10),  cl  de  stupides  iiarlisans 
de  celte  Infâme  qu'il  faut  écraser. 
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par  instants,  soit  pour  le  fond  *,  soit  pour  la  forme  ^; — mais  s'il  a  eu 
tlenerifiiiues rivaux  quant  au  cynisme  pur  et  simple ',  il  n'en  a  pas 
ou  dans  l'art  de  deviner  et  de  satisfaire  le  principal  souhait  de  notre 
perversité  secrète  :  notre  envie  de  nous  abuser  i)our  nous  calmer  ; 
notre  soif  ardente  de  remplacer,  par  des  moyens  de  tranquillité  fac- 
tice, le  repos  de  l'àme,  que  le  péché  nous  fait  perdre.  Personne  n'a 
si  bien  su  que  lui,  —  en  plaisantant  de  toutes  choses,  avec  un  esprit 
et  une  maUce  de  démon,  —  en  défigurant  le  christianisme,  son  his- 


'  Quand,  par  exemple,  il  proclame  pour  la  meilleure  /ef on,  — pour  celle 
dont  (7  est  doux  de  faire  usage  en  dépit  des  erreurs  du  vulgaire,  —  la  le- 
çon de  '<  passer  ses  jours  doucement  à  se  contenter,  en  folâtrant  dans  les 
bras  de  Manon  oh  d'un  page  (sic).  »  —  Lettre  à  Formont,  24  juillet  1734. 

^  D'ordinaire,  il  n'a  pas  jugé  utile  darliculer,  dans  ses  abominations,  les 
termes  propres  de  la  langue  du  dieu  de  Lampsaque;  cela  n'entrait  pas  dans 
ses  plans,  la  classe  sociale  sur  laquelle  il  avait  principalement  coatunie 
d'agir,  préférant,  comme  plus  attrayantes,  des  images  lubriques  exprimées 
en  mots  un  peu  gazés.  Cependant,  au  besoin,  il  ne  se  faisait  pas  faute  des 
premiers.  Quand  il  le  croyait  à  propos,  il  savait,  en  écrivant, —  fût-ce  à  des 
ducs  et  pairs,  voire  à  des  souverains,  même  à  des  abbés,  —  manier,  avec 
tout  le  plaisir  et  tonte  l'aisance  d'un  habitué,  le  style  déhonlé  de  VOdc 
à  Priape.  (Lettre  au  duc  de  Richelieu,  30  septembre  1734;  à  l'abbé  de 
Sade,  même  année;  au  roi  de  Prusse,  2  mai  1758,  etc.) 

■'  Tout  le  monde,  ici,  va  nommer  Piron.  Cependant,  cet  homme  original, 
si  bon  malgré  sa  malice  épigrammalique,  —  cet  homme  dont  la  vieillesse 
et  la  mort  furent  aussi  louchantes  que  respectables,  —  n'avait  pas  eu,  à 
beaucoup  près,  même  dans  ses  vertes  années  ,  une  conduite  et  des  prin- 
cipes en  rapport  avec  le  morceau  tristement  fameux  qui  a  sali  son  nom , 
morceau  dont  voici  l'histoire  : 

Un  M.  Jehannin,  qui  fut  plus  tard  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  in- 
crédule taré  pour  ses  mœurs,  rowe  dans  la  force  du  terme,  avait  écrit,  mais 
sans  talent,  une  priapée  qui  n'était  qu'ordurière  :  il  en  lit  part  à  Piron, 
dont  il  venait  d'être  le  condisciple.  Celui-ci,  lui  en  ayant  montré  la  fai- 
blesse au  point  de  vue  littéraire,  eut  le  coupable  enfantillage  de  vouloir 
refaire  la  chose,  pour  enseigner  à  M.  Jehannin  comment  on  pouvait,  en 
poète,  se  tirer  d'un  pareil  sujet.  Il  n'y  réussit  que  trop  bien,  et  son  tour  de 
force,  répandu  par  de  nombreux  amateurs  du  vice,  acquit  promptement 
les  honneurs  d'une  honteuse  célébrité. 

Mais  cette  débauche  d'esprit,  sorte  de  folle  gageure,  mauvaise  saillie 
de  versificateur  imberbe,  demeura  dans  la  vie  de  Piron  un  fait  isolé  :  toutes 
les  autres  obscénités  imprimées  sous  le  nom  de  l'auteur  de  la  Mélromanie, 
lui  sont  aussi  étrangères  qu'aux  lecteurs  même  de  celte  note.  Piron,  n'était 
point  libertin;  voilà  sur  lui  la  vérité  vraie;  les  souvenirs,  dans  sa  pro- 
vince natale,  sont  restés  unanimes  là-dessus.  S'il  put  commettre  quelques 
fautes,  jamais  il  ne  prétendit  les  ériger  en  système  ;  jamais  surtout  par  une 
seule  page,  il  ne  seflorça  de  décrier  la  Religion  qui  les  condamnait. 
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loircet  ses  preuves,  —  en  rendant  odieuse  et  ridicule  la  seule  re- 
ligion qui  tout  de  bon ,  et  plus  qu'en  apparence,  comprime,  épure 
et  sanctifie  le  cœur,  —  en  réduisant  même  à  une  hypothèse  le  libre- 
arbitre  et  la  responsabilité  qui  en  découle';  —  dire  précisément  ce 
qu'il  faut  dire  pour  dissiper  les  appréhensions  du  Jugement  der- 
nier, et  pour  endurcir  l'oreille  de  la  conscience  aux  reproches  in- 
térieurs qui  la  troublent  et  l'épouvantent.  Or,  que  l'on  en  convienne 
ou  non,  c'est  là  le  point  essentiel,  le  but  où  doit  soigneusement 
viser  un  adroit  flatteur  de  nos  vices  ;  car,  après  le  désir  qui  nous 
presse  d'assouvir  nos  passions,  nous  n'en  avons  point  de  plus  grand, 
de  plus  vif,  que  de  nous  sentir  rassurés  sur  leurs  suites. 

Du  reste  l'on  peut  à  merveille,  —  au  milieu  du  vil  métier  de  com- 
plaisant, de  panégyriste  et  d'endormeur,  —  parler  très-haut  de  sa- 
gesse ,  de  bonté ,  de  bienfaisance  universelle ,  d'améliorations  mo- 
rales de  toutes  sortes...,  et  Voltaire  n'a  eu  garde  d'y  manquer. 
Pourvu  que  cette  imposante  perspective  demeure  lointaine ,  et 
n'exige  de  l'homme  aucune  immolation  effective  et  présente  de  ce 
qui  lui  plait  ;  pourvu  qu'on  lui  permette  de  conserver  l'orgueil ,  au 
lieu  d'embrasser  l'humilité ,  et  qu'on  lui  laisse  prendre  une  voie 
dans  laquelle,  se  faisant  ses  lois  à  lui-même,  il  puisse  braver  les  pré- 
ceptes réels  et  les  ministres  légitimes  de  Dieu  :  à  cela  près,  non  seu- 
lement il  souffrira  que  la  Philosophie  lui  débite  des  mots  sonores  sur 
le  devoir  et  la  vertu,  mais  il  en  sera  charmé  ;  car  son  esprit  trouvera 
là  des  illusions  tranquiUisantes ,  dont  il  éprouve  le  besoin.  Faire 
LE  MAL,  RÊVER  LE  BIEN,  c'cst  Ic  doublc  instiuct  de  la  foule.  Pou- 
voir cumuler  ces  deux  rôles ,  à  l'aide  de  quelque  système  spécieux 
qui  en  fournisse  le  prétexte  ,  c'est  le  nec  plus  ultra  du  bonheur 
des  mondains. 

VIU. 

Résumons-nous ,  puisque ,  faute  de  place ,  il  faut  en  finir  ici  sur 
une  matière  où  nous  sommes  loin  pourtant  d'avoir  tout  dit. 

En  soumettant  au  contrôle  d'une  raison  attentive  les  particula- 
rités de  la  vie  d'un  auteur  fameux,  —  du  plus  brillant,  à  coup  sûr, 
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ei  tiu  plus  célèbre  clief  que  les  adversaires  du  christianisme  aient 
jamais  compté  parmi  leurs  généraux,  depuis  dix-huit  cents  ans  de 
guerre,  —  nous  n'avons  i)u  trouver  en  lui  (religion  même  à  part) 
que  des  sujets  de  blâme  déplorables.  Chaque  nouveau  pas,  dans 
la  route  des  vérifications ,  nous  a  fait  mieux  découvrir  un  de  ses 
torts,  ou  la  fausseté  de  l'un  des  points  de  son  apologie. 

Est-ce  à  dire  qu'il  fût  né  plus  méchant  que  le  commun  des 
hommes,  et  qu'il  eût  reçu  des  dispositions  primitives  exécrables 
et  monstrueuses?  Non,  et  l'on  a  des  indices  suffisants  du  con- 
traire. 

Non  ;  mais  qu'usant  à  son  gré  de  cette  libre  volonté  dont  il  sentait 
bien,  quoi  qu'il  en  dise,  n'être  pas  dépourvu, — et  dont  il  sut  à  mer- 
veille ,  malgré  la  tourbe  écrivassière ,  faire  emploi  contre  les  hé- 
résies littéraires  ou  grammaticales ,  —  il  préféra  aux  bons  pré- 
ceptes, que  lui  avaient  transmis  de  vénérables  maîtres ,  les  mau- 
vais désirs  qu'on  a  toujours ,  et  qu'appuyaient  alors  de  mauvais 
exemples. 

Non  ;  mais  qu'établi  maître  ou  de  se  laisser  aller  au  torrent  avec 
mollesse  et  plaisir ,  ou  d'y  résister  avec  fatigue  et  mérite ,  il  opta 
pour  le  parti  commode  ;  il  ne  sut  consentir  à  faire  aucun  sacrifice 
viril  ;  il  ne  put  se  résoudre  à  fuir  les  chaînes  séduisantes  de  la 
volupté  et  de  la  popularité. 

Non  ;  mais  qu'après  avoir  succombé  à  la  tentation  du  ^^ce ,  il  cé- 
da, comme  d'autres —  et  plus  que  d'autres, —  au  désir  de  le  justifier; 
portant  ainsi  dans  ses  attaques  contre  la  foi  chrétienne  (qui  l'effrayait 
sans  qu'il  se  l'avouât),  toutes  les  facultés  de  son  esprit  supérieur, 
stimulées  par  l'aiguillon  de  ses  remords. 

Non  ;  mais  qu'investi  de  dons  admirables  pour  embellir  aux  yeux 
du  monde  la  cause  qu'il  choisirait ,  —  celle  du  Ciel  ou  de  l'Enfer,  — 
il  fut  conduit ,  par  l'outrecuidance ,  l'égoïsme  et  le  libertinage,  à 
se  décider  pour  la  dernière.. ,  et  mit  au  service  des  impiétés  et  des 
turpitudes ,  alors  dominantes ,  le  riche  trésor  de  talents  qu'il  avait 
reçu  de  la  Providence  :  trésor  dont  les  largesses  divines ,  terribles 
par  leur  étendue  même ,  lui  laissaient,  sauf  à  en  répondre,  le  ma- 
gnifique arbitrage. 

Que,  du  reste,  les  alentours,  la  force  de  leur  entraînement, 
puissent  diminuer  en  quelque  chose  la  culpabilité  du  personnage  : 
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o'est  une  thèse  accessoire,  dont  l'admission  ou  le  rejetnous imporif 
peu,  et  que  nous  n'avons  aucun  dessein  de  combattre  •,  —  Libre 
aux  zélateurs  de  Voltaire  de  plaider  ici  en  sa  faveur ,  par  tous  les 
moyens  qu'ils  \  oudront ,  la  seule  question  qui  leur  reste  possible  à 
soutenir  sans  trop  choquer  les  faits  démontrés  :  celles  des  circons- 
tances atténuantes.  Dieu  nous  garde  d'aller  les  troubler  dans  cette 
unique  consolation  !  —  Tant  qu'ils  ne  nieront  rien  de  ce  que  nous 
a\  ons  prouvé ,  nous  le  laisserons  disserter  à  leur  aise. 

Après  tout,  qu'avons-nous  voulu?  —  Accumuler  sur  im  homme 
des  malédictions,  même  équitables  ?  Le  couvrir,  comme  individu , 
d'injurieuses  épithètes  ?  et  cela ,  parce  qu'il  les  a  méritées  et  cpi'on 
les  lui  donne  trop  peu  ? —  Nullement.  —  Un  projet  si  mesquin  ne 
siérait  ni  à  la  grandeur  du  majestueux  ordre  d'idées  dont  notre 
brochure  s'occupe ,  ni  aux  sentiments  charitables  qui  animent  des 
chrétiens  sincères.  La  haine  que  leur  inspire  le  péché,  ils  ne  re- 
tendent point  aux  pécheurs  ;  et  la  vengeance  la  plus  évidemment 
juste ,  ils  la  laissent  encore  au  Très-Haut.  Pour  peu ,  d'ailleurs , 
qu'on  possède  la  foi ,  il  suffit  de  songer  aux  comptes  formidables 
qu'a  eus  à  rendre  de  sa  vie  le  généralissime  des  philosophes ,  au 
pied  du  tribunal  du  Dieu  <f  devant  qui  les  cieux  même  ne  sont 
pas  purs ,  et  qui  a  trouvé  des  taches  jusque  dans  ses  anges  ^,  » 
pour  que  l'impression  de  dégoût ,  causée  par  tant  d'obscénités  et 
de  blasphèmes ,  fasse  place  aux  douleurs  profondes  d'une  indicible 


'  Encore  serait-il  trop  aisé  de  le  faire.  Avec  une  dose  de  talent,  d'es- 
prit et  d'habileté,  telle  que  la  possédait  Voltaire,  on  exerce  plus  d'influen- 
ces que  Von  n'en  subit;  au  lieu  de  recevoir  tout  faits  ses  entourages,  on 
les  choisit ,  on  se  les  forme.  Demeura-l-il ,  d'ailleurs,  privé  d'assistances 
relitrieuses,  même  externes?  et  put-il,  fût-ce  en  apparence,  accuser  d'a- 
bandon ce  Dieu  fidèle  qui  a  promis  de  ne  jamais  soufFiir  «  que  nous  fus- 
sions tentés  au  delà  de  nos  forces?  »  Non  :  il  faudrait  oublier  les  lettres  de 
ses  anciens  professeurs,  la  connaissance  de  Dom  Calmet,  la  longue  pré- 
sence du  P.  Adam  à  son  foyer,  etc.,  les  tentatives  enfin  du  vertueux  abbé 
Gauthier,  derniers  secours  envoyés  par  une  Miséricorde  que  n'avaient 
point  lassée  soixante  et  dix  ans  d'abominations  rédéchies.  —  Ah!  s'il  eût 
essayé  de  revenir  au  bien,  mille  occasions  précieuses  lui  en  avaient  été 
ménagées  par  la  Providence,  qui  se  fussent  développées  pour  l'aider  des 
le  moindre  effort  vertueux.  —  «  Voulez-vous  être  guéri?  »  demande  J.-C. 
au  paralytique  invétéré.  C'est  qu'il  ne  faudrait  que  vouloir,  mais  on  aime 
micjix  s'endormir  dans  le  mal. 

-'  Liber  Job,  cap.  IV,  18;  XV,  lo. 
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compassion.  —  Voltaire  donc,  dans  tout  ceci,  n'a  été  pour  nous 
qu'un  type  ,  et  rien  de  plus.  En  épousant  les  préjugés ,  les  passions, 
les  habitudes  de  son  épocpie  ;  en  les  concentrant  autour  de  lui  et 
en  lui;  en  se  faisant  leur  champion,  leur  avocat,  leur  poète;  en 
les  exprimant,  au  degré  le  plus  intense ,  — et  par  ses  actes,  durant 
quatre-vingts  ans,  et  par  sa  plume  merveilleuse,  qui  les  fera  vivre 
dans  tous  les  âges ,  —  il  en  est  devenu  la  personnification  parfaite. 
Cest  comme  tel  que  nous  avions  à  l'examiner. 

Obligés ,  en  effet ,  de  dissiper  l'opinion  erronée ,  très-répandue 
chez  les  honnêtes  gens,  qui  persuade  à  beaucoup  d'entre  eux  que 
tout  va  de  mal  en  pis ,  et  qui ,  sous  l'influence  de  préventions 
d'Ancien  Régime ,  leur  fait  voir  de  nos  jours ,  pour  la  Religion , 
dans  les  attaques  et  les  entraves  dont  elle  marche  embarrassée , 
des  obstacles  formidables,  dont  ils  se  figurent  que  les  chrétiens 
leurs  prédécesseurs  n'eurent  pas  à  vaincre  l'équivalent ,  —  nous  ne 
pouvions  éviter ,  pour  les  rassurer  sur  la  portée  des  oppositions  in- 
crédules d'à  présent ,  de  leur  montrer  combien  le  Catholicisme  fut 
plus  assailli,  plus  menacé,  plus  malade,  plus  en  danger  véritable, 
du  temps  de  nos  pères..  ,  quoique  toute  cette  rage  ait  avorté  , 
comme  elle  avortera  toujours.  Il  fallait  donc  sonder  au  cœur  les 
générations  défuntes  dont  Voltaire  fut  l'organe  et  l'idole,  et  mettre 
une  bonne  fois  à  nu ,  par  un  jugement  rectifié  de  l'objet  de  leur 
enthousiasme,  ce  que  pouvait  être  le  siècle  qui  se  choisissait  un 
pareil  héros. 

Voltaire ,  aujourd'hui ,  devant  la  science  intelligente ,  n'est  plus 
un  homme,  mais  un  peuple,  mais  une  époque,  mais  un  ensem- 
ble d'idées.. ,  puisqu'avec  son  activité  tenace  et  ses  talents  immor- 
tels, il  s'en  était  rendu  l'expression.  Ses  écrits,  ses  actions,  ses 
tendances  (qu'il  faut  connaître  enfin  sans  voile  et  dans  leur  entier), 
donneront  à  jamais  la  mesure  de  l'éclipsé  la  plus  honteuse  qu'ait 
subie ,  parmi  des  flots  de  lumière  apparente ,  la  dignité  du  genre 
humain.  C'est  en  les  étudiant ,  qu'on  peut  juger ,  beaucoup  mieux 
qu'à  tout  autre  signe ,  quelles  incroyables  limites  avait  atteintes , 
sous  le  règne  du  Philosophisme ,  le  désordre  moral'.  Ils  sont  cette 


•  Pour  découvrir  on  arrière  un  dep;ré  de  corruption  semttlalilc ,  il  faut 
w?monter  jusqu'au  siècle  (jui  précéda  Icre  de  Conslaniiu,  ,jns(|u"au  siècle 
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ligne  culminante  qu'après  une  inondation  l'angcuso,  qui  a  tout 
détruit  ou  souillé  sur  son  i)assage,  rol)servatour  s'en  va  chercher 
de  l'œil ,  aux  branches  des  saules  ou  sur  les  piles  des  ponts ,  re- 
mises à  sec,  —  et  qui  lui  permet  de  dire,  avec  certitude,  à  quelle 
hauteur  avait  monté  la  houe  '. 


APPENDICE  J. 

Sur  l'accord  de  la  Foi  cl  do  la  naiso)i. 
Pa^e  10. 
tjueis  que  soient  les  dangers  du  savoir,  avons-nous  dit,  la  crainte 


(l'iléliogabale.  Ce  qui  veut  dire  une  chose  fort  simple  :  que  le  Christianisme, 
en  disparaissant  de  l'Europe ,  la  replacerait  tout  juste  au  point  moral  où  il 
l'a  prise. 

'  Il  y  a  six  ans  que  nous  imprimions  cela  :  depuis  lors,  le  nombre  s'est 
nugmcnlc,  des  apprccialeurs  qui ,  se  plaçant  au  même  point  de  vue,  com- 
mencent à  juger  aussi  de  Voltaire  comme  d'un  être  presque  impersonnel  el 
pour  ainsi  dire  collectif.  Personne  n'est  mieux  arrivé  là  dessus  à  la  pleine 
largeur  de  compréhension,  que  l'auteur  d'un  morceau  académique  récent, 
discours  dont  la  profondeur, la  solidité,  la  perspicacité,  le  goût,  \a  justesse. 
Je  sang-froid  mC'me  el  l'étonnante  modi-iation ,  rendent  si  curieux  et  si 
mémorable  le  silence  absolu  qui  a  élc  fait  à  celle  œuvre. 

Esquissant  en  homme  supérieur  la  marche  de  cette  grande  révolte  de  la 
Philonophic  contre  la  Foi  qui,  sous  nos  pères,  «  se  personnifia  dans  un  seul 
liornme.  Voltaire,  »  —  l'éciivain  dit,  entre  autres  choses  : 

«  Les  religions  de  l'Antiquité  ne  se  séparaient  point  de  l'Etat,  qui  ne  se 
séparait  point  non  plus  d'elles.  Sous  le  frein  de  celle  unité,  nulle  grande 
luile  ne  pouvait  se  produire. 

«Mais  le  jour  où,  dans  un  petit  coin  perdu  du  globe, une  religion  se  posa, 
forte  et  fière,  laissant  aux  rois  leurs  ai'mécs  et  leur  fisc,  aux  philosophes 
leurs  théories,  el  ne  gardant  pour  elle  que  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes; 
le  jour  où ,  devenue  triomphante  et  enveloppant  le  monde,  elle  se  trouva 
chargée  d'en  diriger  tous  les  mouvemenls..,  une  grande  réaction  devint 
inévitable  dans  l'histoire.  L'invincible  opposition  de  l'Orgueil  contre  la 
Foi  ne  pouvait  s'anéantir;  elle  était  seulement  endormie  pour  un  temps. 
Voyez-la  se  léveillant  à  peine  avec  l'éloquence  scolasti([uc  d'Abélard  ; 
Mois  siècles  après,  jetant  son  cri  par  la  bouche  de  Luther;  puis  se  levant 
enfin  toute  droite,  s'agitant,  frappant  en  aveugle,  ei  menaçant  de  tout 
(lérruire  jusqu'aux  fondements,  pour  s'assurer  que,  dans  aucune  partie 
de  I  édifice,  il  ne  reste  rien  de  caché  de  tout  (jui  tient  à  la  cioyauce. 
Que  fut  donc  le  XVIU*  siècle?  t"ne   inimen.se  réaclion  coulre   qiiin/e 
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de  le  voir  ébranler  la  foi,  —  celte  crainte  qui,  chez  plusieurs  chré- 
liens,  est  si  vive,  —  n'a-t-elic  rien  de  leur  part,  de  pusillaninu'  «m 
presque  de  coupable? 

Il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans  qu'un  excellent  tbéologien, 
Bourdaloue,  s'exprimait  déjà  là-dessus  d'une  façon  très-claire  : 

«  Un  homme  du  monde  qui  fait  profession  de  christianisme ,  et 
à  qui  l'on  demande  compte  de  sa  foi ,  dit  :  «  Je  ne  raisonne  point , 
mais  je  veux  croire.  »  Ce  langacrc,  bien  entendu,  peut  être  bon; 
mais,  dans  un  sens  assez  ordinaire,  il  marque  peu  de  foi,  et  même 
une  secrète  disposition  à  rincrédulité  ;  car  qu'est-ce  à  dire,  je  ne 
raisonne  point  !  Si  ce  prétendu  chrétien  savait  bien  là-dessus  dé- 
mêler les  véritables  sentiments  de  son  cœur,  ou  s'il  les  voulait  net- 
tement déclarer,  il  reconnaîtrait  que  souvent  cela  signifie  :  «  Je  ne 
raisonne  point,  parce  que  si  je  raisonnais,  je  ne  croirais  rien  ;  je  ne 
raisonne  point,  parce  (pic  si  je  raisonnais,  ma  raison  ne  trouverait 
rien  qui  la  déterminât  à  croire  ;  je  ne  raisonne  point,  parce  que  si 
je  raisonnais,  ma  raison  même  m'opposerait  des  difficultés  qui  me 
détourneraient  absolument  de  croire.  »  Or,  penser  de  la  sorte  et 
être  ainsi  disposé,  c'est  manquer  de  foi.  Car  la  foi  (je  dis  la  foi 
chrétienne)  n'est  point  un  pur  acquiescement  à  croire,  ni  une  simple 
soumission  de  l'esprit ,  mais  un  acquiescement  et  une  soumission 
raisonnables  ;  et  si  cette  soumission,  si  cet  acquiescement  n'étaient 
pas  raisonnables,  ce  ne  serait  plus  une  vertu.  Mais  comment  sera- 
ce  un  acquiescement,  une  soumission  raisonnable,  si  la  raison  n'y  a 
point  de  part  ?  ' . 

»  Il  faut  donc  raisonner  ,  mais  jusqu'à  certain  point  et  non  au- 
delà.  Il  faut  EXAMINER ,  uiais  sans  passer  les  bornes  que  l'Apôtre 
marquait  aux  premiers  fidèles,  quand  il  leur  disait  :  Mes  frères,  en 
vertu  de  la  (jràce  qui  m'a  été  donnée,  je  vous  avertis  tous,  sans  ex- 
ception, de  ne  pas  porter  trop  loin  vos  recherches  dans  les  ma- 
tières de  la  foi,  mais  d'user  sur  cela  d'une  grande  retenue,  et  de 
n']f  toucher  que  très-sobrement.  Quelles  preuves,  quels  motifs  me 
rendent  la  religion  que  je  professe,  et  conséquemment  tous  les  mys- 
tères qu'elle  m'enseigne,  évidemment  croyables  ?  Voilà  ce  que  je 


.siècles  de  foi.  Que  fut  VoUaire?  Une  prodigieuse  intelligence  au  service  de 
cette  réaction.  Il  n'y  a  eu  qu'un  XVIIF  siècle,  parce  qu'il  n'a  exisic  qu'une 
.seule  religion  énergique,  indépendante,  absolue;  et  il  n'y  a  eu  qu'un  Vol- 
taire, parce  qu'il  n'a  existé  qu'un  XVIII«  siècle.  Ces  trois  choses  se  tien- 
nent. »  (I\omain-Cornut,  Discours  sur  Voltaire,  1844.) 

'  Raiionabile  obscquhovvcstnim.  {V,?m\.  ad  Ilomav.,  XII,  1., 
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dois  lâcher  d'approfondir,  voilà  ce  que  je  dois  étudier  avec  soin 
et  bien  pénétrer  ;  voilà  où  je  dois  faire  usage  de  ma  raison,  et  sur 
quoi  il  ne  m'est  pas  permis  de  dire  :  «  je  ne  raisonne  point.  »  Car, 
sans  cet  examen  et  cette  discussion  exacte,  je  ne  puis  avoir  qu'une 
foi  incertaine  et  chancelante ,  qu'une  foi  vague ,  sans  principes 
et  sans  consistance.  Aussi  est-ce  pourquoi  le  prince  des  apôtres, 
saint  Pierre,  nous  ordonne  de  nous  tenir  toujours  prêts  à  satisfaire 
ceux  qui  nous  demanderont  raison  de  ce  que  nous  croyons  et  de  ce 
que  nous  espérons.  Il  veut  que  nous  soyons  toujours  là-dessus  en 
état  de  répondre  ;  de  justifier  le  sage  parti  que  nous  suivons  ;  de 
faire  voir  qu'il  n'en  est  point  de  mieux  établi,  et  de  produire,  les 
titres  légitimes  qui  nous  y  autorisent  et  nous  y  attachent  inviolable- 
ment. 

»  Mais  quel  est  le  fond  de  ces  grands  mystères,  que  la  Religion 
me  révèle  et  qui  nous  sont  annoncés  dans  l'Evangile  ?  En  quoi  con- 
sistent-ils ?  comment  s'accomplissent-ils  ? — C'est  là  que  la  Raison  doit 
s'arrêter,  qu'elle  doit  réprimer  sa  curiosité  naturelle,  et  qu'il  ne 
m'est  plus  seulement  permis,  mais  expressément  enjoint,  de  dire  : 
JE  NE  RAISONNE  POINT,  ^e  crois.  En  effet,  il  me  suffît  de  savoir  que  je 
dois  croire  tout  cela,  que  je  crois  prudemment  tout  cela,  que  je 
serais  déraisonnable  et  criminel  de  ne  pas  croire  tout  cela,  m'étant 
enseigné  par  une  religion  dont  les  plus  forts  raisonnements  et  les 
arguments  les  plus  sensibles  me  font  connaître  l'incontestable  vérité. 

»  C'est  là,  dis-je,  tout  ce  qu'il  me  faut  ;  et  si  je  voulais  aller  plus 
avant;  si,  par  une  présomption  semblable  à  celle  de  saint  Thomas 
dans  le  temps  de  son  incrédulité,  je  disais  comme  lui  :  à  moins  que 
je  ne  voie,  je  ne  croirai  point,  dés  lors  je  perdi'ais  la  foi,  je  l'anéan- 
tirais et  j'en  détruirais  tout  le  mérite.  Je  l'anéantirais  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  est  essentiel  à  la  foi  de  ne  pas  voir  et  de  croire  ce 
((u'on  ne  voit  pas.  J'en  détruirais  tout  le  mérite  :  pourquoi?  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  mérite  à  croire  ce  qu'on  a  sous  les  yeux,  ce 
(}ui  nous  est  présent  et  qui  nous  frappe  les  sens,  ce  qu'on  voit 
clairement  et  distinctement  :  on  n'est  point  fibre  sur  cela  ;  on  n'est 
point  maitre  de  sa  créance,  pour  la  donner  ou  pour  la  refuser;  on 
est  persuadé  malgré  soi  ;  on  est  convaincu  sans  qu'il  en  coûte  ni 
effort,  ni  sacrifice.  Et  c'est  en  ce  sens  cpie  le  Sauveur  des  hommes 
a  dit  :  Ileureux  ceux  qui  n'ont  point  vu,  et  qui  ont  cru. 

»  Tel  est  donc  l'accord  que  nous  devons  faire  de  la  raison  et  de  la 
religion.  La  raison,  éclairée  d'en  haut,  fait  comme  les  premiers  pas, 
ou  met  comme  les  préliminaires,  en  nous  convaincant  que  la  reli- 
gion vient  de  Dieu;  que,  de  tous  les  articles  qu'elle  contient,  il  n'y  en 
a  pas  un  qui  n'ait  été  révélé  de  Dieu,  soit  dans  l'Ecriture,  soit  dans 
la  Tradition  expliquée  et  proposée  par  l'Eglise  ;  que.  Dieu  étant  abso- 
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iunieni  incapable  il  erreur  on  de  iiiensonere,  il  scnsinl  (jiie  tout  ce 
<|ii'il  a  prononcé  est  son\erainein('nl  vrai  ;  eiilin,  (jue,  la  i('lii;ion  ne 
nous  annonçant  que  la  parole  de  Dieu,  elle  est  par  conséquenl  éga- 
lement vraie,  et  demande  une  adhésion  parfaite  de  notre  esprit  et  de 
notre  cœur.  Voilà  où  la  raison  airit,  et  ce  que  nous  découvrons  à  la 
faveur  de  ses  lumières.  Mais,  ce  principe  posé  en  général,  la  religion 
prend  ensuite  le  dessus  :  elle  propose  ses  vérités  particulières  ;  et , 
tontes  cachées  qu'elles  sont,  elle  y  soumet  la  raison,  sans  lui  laisser 
la  liberté  d'en  percer  les  ombres  mystérieuses.  Si,  par  son  indocilité 
naturelle  et  par  son  orgueil,  la  raison  y  répugne,  la  religion,  par  le 
poids  de  son  autorité  et  par  un  commandement  exprès,  la  réduit 
sous  le  joug  et  la  tient  captive.  Si  la  Raison  ose  dire  :  comment  ceci, 
ou  coimiient  cela?  C'est  assez,  lui  répond  la  Religion,  d'être  instruit 
que  ceci  oii  cela  est,  et  de  n'en  pouvoir  douter  selon  les  règles  de  la 
prudence.  Or,  on  n'en  peut  pas  douter  prudemment,  puisque,  se- 
lon les  règles  de  la  prudence ,  on  ne  peut  douter  que  Dieu  ne  l'ait 
ainsi  déclaré.  Cette  réponse,  ce  silence  imposé  à  la  raison,  liiumi- 
lie  ;  mais  c'est  une  humiliation  salutaire,  (p.ii  empêche  la  raison  de 
s'égarer,  de  sémancijjer, —  de  tourner,  suivant  l'expression  de  saint 
Paul,  à  tout  vent  de  doctrine, — et  qui  la  contient  dans  les  justes  li- 
mites où  elle  doit  être  resserrée,  et  d'où  elle  ne  doit  jamais  sortir. 
De  cette  sorte,  notre  foi  est  ferme,  sans  rien  perdre  néanmoins  de 
son  obscurité  ;  et  elle  est  obscure,  sans  rien  perdre  non  plus  de  sa 
fermeté.  » 

(Bourdaloue,  Pensées,  tome  I.) 


.\PPE>DICE  K. 

Sur  la  cosjnographie  dans  ses  rapports  avec  la  religion. 
Page  22. 

Voici  l'article  de  M.  Foisset,  travail  dont  l'insertion,  r/V/oMrewse- 
jnent  due,  à  litre  d'équité,  fut  promise,  et  pourtant  n'eut  pas  lieu. 
Nous  le  reproduisons,  car  il  ne  saurait  être  trop  connu. 

On  devrait  bien,  en  usant  de  sa  liberté,  respecter  celle  d'autrui. 
Que  des  philosophes  très-savants  puissent  se  tromper,  c'est  par- 
donnable, et  jamais  le  Catholicisme  ne  cherche  à  les  offenser 
en  les  réfutant  ;  mais  comment  les  plus  vulgaires  notions  du  point 
d'honneur  ne  les  font-elles  pas  rougir,  eux  cl  mille  de  nos  conlem- 
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perains,  de  tous  les  moyens  employés  ou  sollieilés  aujourd'hui  pour 
rendre  i)t()Hhssihl('  la  défense  à  l'Eglise,  à  l'Eirlise  attaquée  de  toutes 
parts  !  Comment  une  pareille  làelieté  ne  leur  inspire-t-elle  point  de 
répuiinanee?  Partout  une  complicité  anti- chrétienne  ouvre  ses  co- 
lonnes aux  allégations  dénigrantes,  et  les  tient  fermées  aux  réponses 
(|ui  dissiperaient  les  erreurs.  Certes ,  il  n'est  pas  difficile  de  faire 
croiri'  (jue  l'on  a  raison,  quand  on  s'arroge  le  privilège  de  plaider 
seul. 

nt;s  0PJiM0>s  cosmograpuiques  des  pères  de  l'église, 

EN  RÉPONSE  A  UN  ARTICLE  DE  M.  L. 

J'ai  lu  avec  surprise  les  assertions  suivantes  dans  un  article 
inséré  dans  la  Revue  des  deux  Mondes,  du  15  mars,  par  un  ins- 
pecteur-général de  l'Université  : 

«  La  terre  plate ,  le  ciel  formant  une  voûte  solide  au-dessus  de 
»  laquelle  est  la  couche  des  eaux  célestes,  voilà,  dit  M.  L.,  les 
»  notions  fondamentales  de  la  cosmographie  biblique  ,  et  celles 
»  que  les  Saints  Pérès  y  ont  \ues^  parce  qu'elles  y  sont  réellement. 
»  Ce  n'est  vraiment  qu'à  l'aide  des  interprétations  les  plus  forcées, 
»  qu'on  peut  voir  dans  le  texte  autre  chose  que  ce  qu'ils  y  ont  vu  ; 
»  on  n'a  réussi  à  faire  de  Moise  un  géologue,  qu'en  le  rendant  com- 
»  plètement  inintelligible,  en  lui  ôtant  jusqu'à  l'ombre  du  sens  com- 
»mun...  Du  reste,  ce  n'est  qu'après  que  les  immortelles  décou- 
»  vertes  de  Keppler,  de  Huyghens  et  de  Newton,  eurent  repoussé  de 
)«  proche  en  proche  dans  l'absurde  toutes  ces  idées  puériles ,  qu'on 
»  avait  défendues  pied  à  j^ied  comme  orthodoxes,  qu'on  a  fini  pai- 
»  reconnaître  poui'  indifférent  à  la  foi  ce  qu'on  avait  longtemps 
»  déclaré  hérétique.  » 

Il  y  a  là  plus  d'assertions  que  de  preuves,  et  je  m'inscris  en  faux 
contre  ce  peu  de  paroles. 

Je  dis  que  M.  L.  exagère  étrangement  l'antagonisme  de  l'or- 
thodoxie et  de  la  science  cosmographi(iue. 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  exact  d'al'lirmer  que  l'Eglise  ait  pris  paiti 
contre  le  mouvement  de  la  terre  dans  les  temps  modernes,  et  contre 
sa  sphéricité  dans  les  temps  anciens. 

Je  dis  enfin  que  la  Bible  est  complètement  désintéressée  dans  des 
questions  de  cette  nature. 

Et  d'abord,  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  c'est  un  prince  de  l'é- 
glise romaine ,  un  commentateur  de  la  Cenèse  ,  cjui ,  le  premier. 
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p;irnii  les  modernes,  a  lail  re\i\ie  riiypollièse  de  Pylliagore  el  W'A- 
lislaniue  de  Sanios  sur  le  inouveineDl  de  la  terre.  Le  eardiiial  de 
Cusa  a  été  eet  lioiiime;  et  il  était  niuil  neuf  ans  avant  la  naissance 
de  Copernic,  un  siècle  tout  entier  avant  celle  de  (ialiléc  ', 

Copernic  lui-niènie,  qu'était-il?  in  ciianoimi;  catiioliqi  k,  et  son 
glorieux  livre  de  Orbiuni  cœlesliuni  revolutionibus  fut  dédié  au 
pape  Paul  III. 

Dès  le  temps  même  où  Tycho-Brahé  venait  de  protester  contre 
(Copernic ^,  où  le  grand  Jiàcon  démentait  Galilée,  un  catholique 
dont  l'orthodoxie  ne  fut  jamais  suspecte,  le  minime  Mersenne, 
commentateur  de  la  (ienèse,  éditeur  de  Galilée,  apologiste  de  Des- 
caries, publiait  le  traité  d'Aristarque  de  Samos,  de  Mundi  syste- 
male,  partibus  et  motibus  ejusdem.  Un  autre  prêtre  français , 
Gassendi,  professait  ces  principes,  et  partageait  avec  Galilée  la 
gloire  de  la  restauration  des  sciences  physiques  et  astronomiques. 

Je  ne  parle  point  de  Pascal,  assez  bon  physicien,  je  crois,  bien 
qu'il  eût  foi  à  l'Ecriture  sainte  et  à  l'Eglise  ;  mais  je  rappellerai  que 
la  gravitation,  méconnue  par  Leibnitz,  combattue  un  moment  par 
Jean  Bernouilli,  ne  fut  naturalisée  (qu'on  me  passe  le  terme),  dans 
le  monde  savant,  que  par  deux  minimes,  les  pères  Jacquier  et 
Lesueur,  tous  deux  professeurs  à  Rome  ^ 

Quant  à  la  condamnation  de  Galilée,  le  fait  est  vrai  ;  mais  ilne  doit 
point  être  dénaturé ,  comme  on  le  fait  en  l'isolant.  Dans  son  Histoire 
de  l'astronomie  moderne,  Bailly  (j'en  citerais  un  autre,  si  j'en 
savais  un  moins  suspect  de  partialité  pour  le  Saint-Oflice)  a  présenté 
cette  condamnation  sous  son  véritable  point  de  vue,  quand  il  a  dit  : 


'  Le  cardinal  Cusa  est  mort  le  il  août  1464.  Copernic  naquit  le  19  février 
1473;  Galilée  en  1564. 

-  Puisque  j'ai  nommé  Tycho,  je  relèverai  une  singulière  inadvertance  de 
M.  Lelronne;  il  parle  des  o6s(oc/es  qu'opposèrent  les  Ihéologiens  de  Rome 
aux  progrès  des  sciences  d'obscrvalion  ,  en  niellant  le  savant  Tycho  dans  la 
nécesdlé  de  recourir  à  un  sgslèmc  astronomique  infiniment  moins  raison- 
nable que  celui  de  Ptolémée.  Or,  Tyclio  était  un  chanoine  llthébie>,  marié, 
vivant  en  Danemarck,  hors  de  la  portée  des  théologiens  de  Rome,  el 
favori  du  roi  danois  Frédéric  II. 

^  Le  P.  Jacquier  n'avait  que  vingl-liuit  ans  lorsqu'il  publia  le  1'^'^  tome 
de  son  grand  ouvrage  :  Isaaci  Newloni  Philosophice  naluralis  Principia 
malhematica.  De  ce  jour  seulement,  Uescartes  fut  détrôné,  malgré  l'appui, 
tout  puissant  alors,  de  Fontenclle.  L'intimité  des  pères  Lesueur  et  Jacquier 
est  un  des  traits  les  plus  rares  et  les  plus  nobles  de  l'histoire  des  scien- 
ces; ils  travaillaient  séparément,  et  se  communiquaient  ensuite  le  résul- 
tat, mais  jamais  on  n'a  su  auquel  des  deux  appartenait  la  leçon  préférée: 
eux-mêmes  l'avaient  oublié. 
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«  Nous  ne  devons  pas  juirer  cette  faute  avec  les  lumières  de  notre 
»  siècle:  le  système  de  Copernic  n'avait  alors  de  partisans  qu'en 
^Allemagne;  la  masse  des  astronomes  était  contre.  »  Pourquoi 
vouloir  que  l'Inquisition  fût  en  avant  du  siècle  sur  ce  point,  et  que 
ses  membres  fussent  meilleurs  astronomes  que  Bacon  ou  ïyclio- 
Brahé? 

D'ailleurs,  il  serait  loyal  de  s'entendre  une  fois  sur  ce  qu'on 
nomme  la^^ers(?cî<</o«  de  Galilée.  Ce  grand  homme  avait  enseigné 
la  rotation  de  la  terre ,  dans  sa  chaire  et  dans  ses  écrits ,  sans 
s'attirer  aucune  censure  ecclésiastique.  Mais,  en  1616,  il  alla 
plus  loin ,  et  entreprit  de  prouver  théologiquement ,  dans  une 
lettre  à  la  duchesse  de  Toscane,  non  seulement  que  le  système 
de  Copernic  était  conciliable  avec  la  Bible  (ce  qui  est  très-vrai), 
mais  qu'il  est  fondé  sur  l'Écriture.  Il  exigeait  que  le  pape  en  fit 
presque  un  dogme  :  c'est  le  témoignage  formel  de  l'illustre  Gui- 
chardin,  son  ami,  alors  ambassadeur  de  Florence  à  Rome  '.  Les 
théologiens  du  Saint-Office ,  dominés  par  les  idées  reçues ,  lui  firent 
défendre  de  professer  sa  doctrine ,  mais  aucune  rétractation  ne  fut 
exigée.  De  retour  à  Florence ,  en  1617,  Galilée  composa  ses  fameux 
Dialoghi  sopra  i  due  massimi  sistemi  del  mondo,  Tolemaïco  e 
Copernicano,  qui  parurent  en  1632.  Il  surprit  même  une  appro- 
bation du  mailre  du  sacré  palais ,  pour  l'impression  de  cet  ouvrage. 
Mais  l'Inquisition ,  blessée  de  la  persistance  de  l'astronome  floren- 
tin, le  cita  devant  elle  ;  et ,  le  22  juin  1653,  elle  prohiba  les  Dialo- 
gues, en  fit  rétracter  la  doctrine  par  Galilée,  et  le  condamna  à  une 
détention  qui  dura  six  mois.  C'était  trop,  sans  doute  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  le  pape  Urbain  VIII  allégea  cette  peine  par  tous  les 
adoucissements  dus  à  l'âge  et  à  la  gloire  de  Galilée  ^  Quel  autre 
tribunal  eût  puni  moins  sévèrement  ce  qui  était  alors  considéré 
comme  une  récidive? 


^  Dépêche  de  Guichardin  du  4  mars  1616. 

^  «  J'arrivai  à  Rome,  écrit  Galilée,  le  10  février  1633.  Je  fus  mis  en  ar- 
restation dans  le  délicieux  palais  de  la  Trinité  du  Mont,  séjour  de  l'ambas- 
sadeur de  Toscane.  Le  lendemain,  je  reçus  la  visite  du  P.  Lancio ,  conmiis- 

saire  du  Saint-Office,  qui  me  prit  avec  lui  dans  son  carrosse Nous 

arrivâmes  au  palais  du  Saint-Office.  Je  fus  présenté,  par  le  commissaire, 
à  l'assesseur,  avec  lequel  je  trouvai  deux  religieux  dominicains;  ils  me 
prévinrent  civilement  (|ue  je  serais  admis  à  expliquer  mes  raisons  devant 
la  Congrégation,  et  qu'ensuite  on  entendrait  mes  motifs  d'excuse  si  j'é- 
tais jugé  coupal)le.  Le  jeudi  suivant,  je  parus  en  effet  devant  la  Congré- 
gation :  mais,  pour  mon  malheur,  mes  preuves  ne  furent  pas  saisies.  »  Le 
30  avril,  poursuit  M.  Blot,  on  renvoya  Galilée  chez  l'ambassadeur,  avec 
défense  de  sortir  du  palais,  mais  avec  permission  de  se  promener  libre- 
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Toute  cette  affaire,  on  le  voit,  est  le  fait  personnel  d'une  des  con- 
grégations dont  s'aidait  le  Pape  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Il 
n'y  eut  point  jugement  doctrinal  du  Souverain  Pontife  ;  aucun 
DÉCRET  fulminé  ex  cathedra,  après  Texamen  solennel  fait  en  pareille 
occurrence  par  les  cardinaux,  n'est  intervenu  sur  la  question.  Il  n'y 
A  DONC  RIEN  LA  dout  OU  puissc  sc  prévaloir,  même  contre  un  ultra- 
montain ,  pour  affaiblir  l'autorité  de  l'Eglise  :  tout  se  réduit  à  une 
erreur, — alors  partagée  par  les  plus  grands  esprits,  par  les  juges  les 
plus  compétents, —  et  à  l'application,  extrêmement  mitigée,  des  pei- 
nes portées  par  la  législation  séculière  elle-même  contre  les  novateurs 
en  matières  religieuses.  C'est  ce  qui  a  été  reconnu  par  un  prolestant 
célèbre,  Mallet-Dupan,  dans  le  Mercure  de  France  du  17  juillet 
1784'. 

Les  accusations  de  M.  L.,  contre  l'Eglise  des  premiers  siècles ,  ne 
sont  pas  plus  concluantes. 

Sans  doute,  la  sphéricité  de  la  terre  a  été  niée  par  plusieurs  Pères 
de  l'Eglise  ;  mais  par  quel  décret,  dans  quel  concile,  l'Eglise  en  corps 
s'est-elle  prononcée  contre  ce  théorème  cosmographique  ?  N'est-ce 
pas  se  moquer,  que  d'ériger  en  doctrine  publique  de  l'Eglise  les  opi- 
nions publiées,  au  sixième  siècle  de  notre  ère,  par  Cosmas,  ce  mar- 
chand d'Alexandrie  qui  s'était  fait  moine  après  avoir  parcouru  le 
monde  oriental,  mais  qui  n'a  été  revêtu  d'aucune  fonction,  et  n'a 
joui  d'aucune  autorité  dans  la  catholicité  contemporaine  !  Cosmas 
lui-même  ne  dit-il  pas  qu'il  tenait  son  système  d'un  chaldéen  appelé 


ment  dans  les  vastes  jardins  qui  en  faisaient  partie.  Durant  l'inslructiou, 
on  lui  donna  pour  prison  le  logement  même  d'un  des  officiers  supérieurs 
du  tribunal,  avec  faculté  de  se  promener  dans  tout  le  palais.  On  lui  laissa 
son  domestique,  et  il  put,  tant  qu'il  le  voulut,  recevoir  des  visites  et  écrire 
à  ses  amis.  Après  le  jugement,  il  habita  le  palais  de  l'archevêque  de 
Sienne,  son  ami  et  son  élève,  palais  magnifique,  entouré  de  superbes  jar- 
dins. Enfin,  le  16  décembre  1633,  le  pape  lui  permit  de  résider  librement 
à  la  campagne,  près  de  Florence,  et  plus  tard  l'entrée  de  celte  ville  lui 
fut  accordée  [Biogr.  univers,  au  mot  Galilée).  —  «  Il  y  a  pour  l'envie, 
dit  à  ce  sujet  M.  Biol,  des  armes  propres  à  chaque  pays  :  Galilée,  en  Ita- 
lie, fut  hérétique,  comme  Descaries,  en  Hollande,  fut  athée.  «  En  effet, 
l'une  de  ces  condamnations  ne  prouve  pas  plus  contre  nous  que  l'autre 
contre  les  protestants. 

Quant  à  la  première  comparution  de  Galilée  devant  l'Inquisition,  en 
1616,  Lalande  [Astronomie,  liv.  5)  reconnaît  que,  si  la  question  tliéolo- 
gique  fut  tranchée  contre  le  Florentin ,  la  question  scientifique  fut  réser- 
vée, et  qu'î7  fut  toujours  permis,  même  a  kome  ,  d'adopter  le  système  de  Co- 
pernic comme  hypothèse.  Or  on  sait  que  Lalande  se  piquait  d'être  alhée. 

'  Voyez  aussi  le  Journal  des  Savants,  décembre  1784. 
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Patrice,  promu  plus  lard,  selon  lui,  au  siège  épiscopul  de  la  Pei*sc  1 
et  n'esl-ee  point  une  preuve  palpable  que  cette  théorie  n'avait  point 
coui-s  auparavant  à  Alexandrie,  et  qu'elle  était  loin  d'être  l'opinion 
commune  des  chrétiens  sur  ces  matières  '  ? 

Mais,  continue  M  L.,  la  plupart  des  docteurs  chrétiens  crurent  à 
l'existence  de  plusieurs  eieux.  La  plupart!  et  il  en  cite  trois:  saint  Hi- 
laire  de  Poitiers,  saint  Augustin,  et  saint  Basile  de  Césarée  ;  encore 
saint  Ililaire  déclare-t-il  expressément  qu'il  serait  téméraire  d'en 
fixer  le  nombre.  On  convient  qu'Origène  soutenait,  au  contraire, 
que  l'opinion  de  la  pluralité  des  cieux  ne  pouvait  se  démontrer  par 
lEcriture  sainte,  et  on  n'allègue  point  que  cette  doctrine  d'Origène 
ait  été  eondanmée  par  l'Eglise.  Que  reste-t-il  donc  sur  ce  point?  des 
opinions  divergentes,  et  la  neutralité  de  l'Eglise  sur  ces  controver- 
ses. Qu'importe  qu'au  moyen-àge,  le  vénérable  Bède  et  Raban- 
Maur  aient  embrassé  tel  ou  tel  parti,  dans  une  discussion  si  complè- 
tement indifférente  à  l'orthodoxie?  qu'importe  même  que  le  plus 
grand  nombre  des  auteurs  ecclésiastiques  aient  admis  un  second 
ciel ,  disposé  de  telle  ou  telle  manière?  N'est -il  pas  écrit  dans  les 
livres  saints  :  Mundum  tradkUt  disputationi  eorinn  ?  M.  L.  ne 
donne-t-il  pas  lui-même  la  clef  de  ces  assertions,  ([uand  il  cherche 
dans  Philolaùs  et  dans  Plutarque  la  racine  de  la  division  du  ciel, 
telle  qu'elle  est  indiquée  dans  les  écrits  de  Raban-Maur  et  de  Bède, 
et  quand,  généralisant  cette  observation,  il  laisse  échapper  cet  aveu 
remarquable  :  «  Les  Pères  étaient,  à  leur  insu,  sous  l'influence  des 
opinions  populaires  qui  dominaient  encore  les  esprits  même  assez 
éclairés,  et  de  celles  qui  avaient  été  soutenues  dans  les  écoles  phi- 
losophiques des  païens...  C'est  ainsi  que  les  idées  cosmographiques, 
auxquelles  l'autorité  des  Saints  Pères  donna  tant  de  crédit,  remon- 
tent prescjue  toutes  aux  écoles  philosophiques  de  la  Grèce.  » 

De  bonne  foi,  comment  veut-on  qu'il  en  fût  autrement?  Pourquoi 
ces  hommes  d'éloquence  et  de  vertu,  que  nous  révérons  comme  nos 
maîtres  dans  la  science  de  Dieu,  auraient-ils  deviné  Keppler  et  New- 
ton? Ya-t-ileu  parmi  eux  un  seiU  astronome  de  profession?  —  nom- 
mez-le. —  Ont-ils  prétendu  ériger  en  dogmes  leurs  opinions  particu- 
lières sur  les  sciences  cosmologiques? — en  aucune  sorte.  — Ecoutez 
saint  Augustin,  cité  par  saint  Thomas  :  a  Lorsque  j'entends  un  chré- 
tien qui  ignore  ces  systèmes  que  les  philosophes  ont  imaginés  sur  le 
ciel  et  les  étoiles,  sur  la  révolution  du  soleil  et  de  la  lune,  je  ne 
laisse  pas  de  l'écouter  avec  patience,  comme  un  homme  qui  exprime 
son  opinion.  »  Et,  en  effet,  ajoute  saint  Thomas  en  cet  endroit,  c'est 


Voyez  les  paiolcs  de  Cosinas,  dans  l'article  même  de  M.  L. 
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une  rhu.se  ci  (tintent  nttisiblc,  (/ue  (l'affir)ner  on  de  nier  que  (elle 
opinion  est  essetilielle  à  la  doctrine  chrétienne,  quand  elle  n'y  a. 
pas  même  rapport'.  On  n'a  donc  pas  «  attendu  les  découvertes 
de  Newton  »  |)Our  proclamer  l'indifférence  de  l'Eglise  sur  les  thèses 
de  cette  nature. 

Certes,  l'Eglise  n'a  jamais  rêvé  qu'elle  eût  mission  d'en  haut  pour 
faire  des  cours  de  physique  générale  et  d'astronomie.  Ce  n'est  point 
comme  précurseur  de  Copernic  que  le  Vcrhc  de  Dieu  s'est  fait  chair, 
qu'il  a  conversé  avec  les  hommes.  C'est  pour  rendre  au  genre  hu- 
main ses  titres,  que  le  polythéisme  avait  rendus  méconnaissables  ; 
c'est  pour  régénérer  le  monde  dans  la  vraie  notion  de  Dieu,  de 
l'homme,  de  la  société  humaine;  c'est  pour  le  retremper  dans  le 
sentiment  du  droit  et  la  conscience  du  devoir.  Jésus-Christ  n'a  point 
dit  à  ses  apôtres  :  Allez,  enseignez  à  toutes  les  nations  l'hypothèse 
de  Pythagore  et  d'Aristarque  de  Samos.  Il  leur  a  dit  :  Allez,  prêchez 
la  bonne  nouvelle  à  toute  la  terre  ;  dites  aux  hommes  qu'ils  sont 
tous  frères,  et  que  le  règne  de  Dieu  est  près  de  commencer  en 
eux  :  Dicite  illis,  appropinqiiavit  in  vos  regmim  Dei'.  Ainsi  par- 
lait le  Maître.  Que  firent  les  disciples  ?  £'(/re5s<  auleni  circuibant 
per  castclla,  evangeUzantes  et  curantes  ubique...,  et  prœdicabant 
ut  pœnitentiam  arjerent".  C'était  mieux  faire,  ce  semble,  que  de 
compléter  Hipparque  et  de  devancer  Ptolémée. 

Pour  revenir  à  M.  L.,  il  me  paraît  difficile  d'absoudre  son  ar- 
gumentation, en  tout  ceci,  du  reproche  de  légèreté.  Il  avoue 
(jue  les  Pères  ont  été  dupes  de  la  science  profane  de  leur  temps,  et 
il  veut  rendre  la  Bible  et  l'Orthodoxie  responsables  des  erreurs 
scientifîcpies  de  tant  d'hommes  supérieurs.  Il  reprend  dans  saint 
Basile  une  imagination  singulière  sur  la  place  des  eaux  célestes  et 
la  triplicité  du  ciel ,  et  il  cite  sur  ce  sujet  même  des  rêveries  plus 
étranges  encore  de  Parménide  et  de  Platon.  Bien  plus,  quand  les 
textes  lui  manquent  pour  accuser  les  Pères  d'ignorance  ou  de  té- 
mérité en  ces  matières,  il  les  rend  solidaires  avec  les  écrivains  hé- 
térodoxes :  tranchons  le  mot  ;  il  classe  parmi  les  Pères  des  héré- 
siarques notoires,  Théodore  de  Mopsueste ,  par  exemple  *,  auquel 


'  s.  Thom.  Opusc,  10  —  18. 

-  Luc,  X,  9. 

'  Luc,  IX,  6.  —  Marc,  VI,  12. 

*  C'est  par  une  préoccupalion  analogue,  que  le  savant  académicien  cite 
sans  cesse  dans  son  article,  et  pèle-niêle  avec  les  Pères,  le  grammairien 
Jean  Philoponus,  un  des  chefs  des  trithcistes,  hérétiques  qui  niaient  l'u- 
nilé  de  Dieu.  Philoponus  était,  du  reste,  un  écrivain  distingué,  sur  lequel 
on  peut  voir  la  Bibliothèque  de  Photius  et  celle  d'Ellie  Dupin,  t.  VI,  p.  12. 
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s'appliqueiU  presque  seul  les  sections  5  et  4  de  son  article.  Est-ce  à 
nous,  ehéiifs,  de  rappeler  à  M.  L.  que  Théodore,  évèque  de  Mo- 
psuestc,  a  été  analliématisé  par  le  cinquième  concile  œcuménique 
assemblé  à  Constantinople  ? 

En  ce  qui  touche  la  mémoire  des  Pères  de  l'Eglise ,  les  traits  de 
l'article  que  nous  combattons  sont  donc  sans  portée  :  tolinn  imbellc 
sine  ictu.  Voyons  s'ils  auront  plus  de  force  contre  la  Bible. 

M.  L.  articule  que  les  textes  des  livres  saints  ont  dû  inévita- 
blement tromper  les  auteurs  ecclésiastiques  sur  la  constitution  de 
l'univers ,  et  il  se  moque  des  interprétations  récentes  que  plusieurs 
de  ces  textes  ont  reçues.  Nous  lui  ferons  successivement  raison 
sur  l'un  et  l'autre  de  ces  reproches. 

A  l'appui  du  premier,  M.  L.  cite  Cosmas ,  qui ,  lisant ,  dans 
saint  Paul,  que  Moïse  avait  élevé  dans  le  désert  un  tabernacle  cos- 
mique (-rà  à'/wv  Z5î,utxàv)  ',  en  tira  cette  conséquence ,  déjà  présentée 
par  Théodoret,  que  ce  tabernacle  était  construit  sur  le  modèle  du 
monde ,  et  qu'ainsi  le  monde  était  d'une  forme  toute  semblable  au 
tabernacle,  c'est-à-dire  que  c'est  un  coffre  carré,  dont  le  ciel  est  le 
couvercle.  Cosmas  s'étaie  en  outre  de  ces  paroles  d'Isaïe  :  Qui  ex- 
tendit  velut  nihilum  cœlos  et  expandit  eos  sicut  tabernaculum  ad 
inhabitandunf  ....  Dominus  Deus  creans  cœlos  et  extendens  eos  ^, 
et  d'un  verset  de  Job,  que  M.  L.  traduit  ainsi  :  «  J'ai  incliné  le 
ciel  sur  la  terre  ^.  »  — Or,  je  le  demande,  quand  saint  Paul  oppose 
le  tabernacle  cosmique,  le  tabernacle  fait  par  ordi-e  de  Moïse,  au  ta- 
bernacle céleste,  peut-il  y  avoir  du  doute  sur  le  sens  de  sa  pensée? 
et  ne  faut-il  pas  rendre  ^ojai/àv  par  terrestre,  comme  on  le  ferait 
s'il  y  avait  dans  la  Vulgate  tabernaculum  mundanum,  ce  qui  se- 
rait la  traduction  littérale  de  tô  àvwv  xoafj^iaôv  ]  Où  et  quand  xoafuxbv  a-t- 
11  signifié  fait  à  l'image  du  monde  ?  C'est  donc  à  Cosmas  qu'il 
faut  renvoyer  le  reproche  d'interprétation  forcée ,  que  M,  L. 
adresse  à  De  Luc  et  à  d'autres  savants  de  cet  ordre.  Car,  est-ce  la 
faute  d'Isaïe  et  de  Job  (Ips  deux  plus  grands  poètes  de  l'antiquité, 
sans  peut-être  en  excepter  David  lui-même),  est-ce  la  faute  de  ces 


'  Le  texte  de  saint  Paul  porte  êcyiov  au  lieu  du  mot  cité  par  M.  L.  (Voir 
le  Nouveau  Testament  en  grec,  édition  de  Londres.  Guil  Bowyer,  1728.)  Les 
deux  ternies  signifient  un  lieu  saint,  un  temple. 

2  Is.,XL,22. 

'  Is.,  XLII,  5. 

*  M.  Lctronne  cilc  i(;  cli.  XXXIII,  v.  38.  Ce  passage  ne  s'y  trouve  point, 
et  nous  doutons  qu'il  soit  écrit  dans  la  Bible  dans  les  termes  cités. 
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hommes  inspiivs,  si  la  magnilici'ncc  de  leur  langage  est  travestie 
par  un  marcliaiul,  en  je  ne  sais  quel  sens  prosaïque  et  matériel,  où 
n'a  pu  descendre  leur  pensée?  Est-ce  la  faute  de  la  liible,  ou  bien 
celle  des  honmies,  si,  pour  ])rouNer  ([u'il  ne  saurait  y  avoir  plus  de 
sept  i)lanèles,  on  opposait  à  (ialilée  le  chandelier  à  sept  branches 
du  Tabernacle,  et  jusqu'aux  sept  églises  d'Asie  qui  sont  nommées 
dans  l'Apocalypse  ? 

M.  L.  contesterait-il  lui-même  que  le  sens  naturel  des  termes 
bibliques  était  en  aide,  au  contraire,  à  ceux  des  auteurs  ecclésias- 
tiques ,  qui ,  persuadés ,  conmie  Eusèbe  de  Césarée  et  Jean  Phi- 
loponus,  de  la  forme  sphérique  de  la  terre  et  de  sa  suspension  dans 
l'espace,  s'appuyaient  du  psaume  105  :  Qui  fundàsli  terrain  super 
slabiUtalem  sninn  (v.  5),  et  de  ce  passage  de  Job  :  Qui  exlendU 
(KjuUonem  super  vacuum  et  appendit  terrain  super  nihilwn 
(XXVI,  7)? 

Une  seule  conclusion  ressort  du  savant  travail  de  l'inspecteur  gé- 
néral :  c'est  que  les  erreurs  cosmographiques  des  Pères  avaient  leur 
source,  non  pas  dans  la  Bible,  mais  dans  les  philosophes,  que  ces 
grands  esprits  avaient  la  bonté  de  croire  plus  instruits  qu'eux- 
mêmes  sur  ces  matières,  pour  s'en  être  occupés  davantage.  Si,  par 
exemple,  ils  placent  des  anges  dans  la  région  sublunaire,  et  les 
font  présider  aux  mouvements  des  astres ,  c'est  que  Xénocrate , 
A'arron ,  Plotin ,  avaient  enseigné  des  opinions  analogues.  II  n'y  a 
rien  à  répondre  à  Jean  Philoponus ,  on  en  convient ,  quand  il  dit  : 
«  Que  ceux  qui  se  portent  défenseurs  du  sentiment  de  Théodore 
»  (  de  Mopsueste  ),  nous  disent  dans  quel  endroit  de  l'Ecriture  di- 
»  vine  ils  ont  appris  que  des  anges  mettent  en  mouvement  la  lune, 
»  le  soleil  et  chacun  des  astres...  Comme  si  Dieu,  qui  a  créé  leso- 
»  leil,  la  lune  et  tous  les  astres,  n'avait  pu  leur  imprimer  le  mou- 
n  vement ,  ainsi  qu'il  a  donné  aux  corps ,  pesants  ou  légers ,  une 
»  tendance  à  se  précipiter  sur  la  terre.  » 

Tout  ce  qui  résultera  donc  des  vastes  lectures  de  M.  L.,  c'est 
(jne  les  auteurs  ecclésiastiques  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  Pères,  bien  que  les  Pères  en  fissent  partie)  ,  ont  souvent 
cherché  dans  la  Bible  des  arguments  à  l'appui  des  doctrines  qu'ils 
empruntaient  à  la  science  païenne ,  et  que  ces  arguments  ne  sont 
pas  toujours  heureux  ;  c'est  qu'on  ne  peut  raisonnablement  imputer 
aux  Licres  saints  des  billevesées  scientifiques  dont  le  germe ,  et 
quelquefois  même  le  développement,  était  partout  ailleurs;  c'est 
enfin  ,  qu'on  ne  peut  rien  induire  de  tout  ceci  contre  l'Église ,  ni 
contre  les  Pères  eux-mêmes,  ni  surtout  contre  l'Écriture  sainte. 

Ouant  aux  conciliations  récentes  de  la  Genèse  avec  la  science 
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t'ontemporaine ,  je  ne  comprends  pas  les  paroles  de  >f.  L,  —  Il 
veut  que  les  jours  de  la  cosmogonie  mosaïque  soient  des  jours  de 
vingt-quatre  heures,  comme  les  nôtres,  mesurés  par  la  révolution 
de  la  terre  autour  du  soleil.  J'en  demande  pardon  au  docte  acadé- 
micien ;  c'est  lui  qui ,  par  là  ,  rendrait  Moïse  complètement  inintel- 
liirible.  En  effet,  la  Genèse  parle  de  jours  avant  la  création  du  fir- 
mament, qui  eut  lieu  dès  le  jour;  avant  celle  de  la  terre,  qui 
se  fit  le  troisième  jour;  avant  celle  du  soleil  et  des  astres,  qui  n'a 
place  qu'au  quatrième  jour.  Il  serait  difficile  d'admettre,  avec  le 
professeur  du  Collège  de  France ,  que  ce  récit  devient  clair  et  facile 
qnand  on  le  prend  à  la  lettre,  mais  qu'il  demeure  vèritcdAement 
inexplicable  lorsqu'on  part  du  point  de  vue  scientifique  de  Kirwan 
ou  de  De  Luc. 

Au  reste ,  je  suis  bien  aise  que  l'occasion  me  soit  donnée  de  le 
dire  ici  :  notre  prétention  n'est  pas  de  faire  de  Moïse  un  géologue, 
mais  seulement  de  maintenir  que  la  géologie  n'a  rien  qui  renverse 
le  récit  génésiaque.  Il  est  assurément  fort  remarquable  qu'à  une 
époque  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  tous  les  livres  profanes,  un 
écrivain  juif  ait,  contrairement  aux  myriades  d'années  des  ères 
chaldéenne,  indienne  ou  chinoise,  posé  en  fait  que  l'homme  est  ré- 
cent sur  la  terre,  et  qu'il  est  le  dernier  né  de  la  création  :  ce  que  la 
science  n'a  reconnu  que  de  nos  jours.  Mais  nous  voulons  bien  n'en 
tirer  aucun  avantage  en  faveur  de  l'inspiration  de  la  Genèse. 

'  II  fut  un  temps  oi'i  l'on  avait  ameuté  toutes  les  sciences,  jusqu'à 
l'arithmétique,  contre  la  Révélation;  et  ce  parti,  pris  à  l'avance,  fit 
moins  de  mal  encore  à  la  foi  qu'à  la  science,  tant  la  partialité  des 
observations  nuisait  à  leur  exactitude  !  Force  fut  bien,  toutefois,  aux 
croyants  de  suivre  leurs  adversaires  sur  le  champ  de  bataille  qu'ils 
leur  avaient  fait.  C'est  alors  que  De  Luc  et  Kirwan  descendirent  dans 
l'arène  géologique  ;  et,  certes,  leui*s  hypothèses  sont  bien  autrement 
plausibles,  bien  autrement  scientifiques  que  celles  de  Buffon  et  des 
incrédules.  Mais,  enfin,  ce  ne  sont  que  des  hypothèses;  et  le  temps 
n'est  pas  encore  venu  où  toutes  les  lois  de  la  nature,  toutes  les  con- 
séquences de  la  création,  seront  connues  et  dévoilées;  où,  les  scien- 
les  humaines  ayant  atteint  toute  leur  perfection,  il  s'opérera  une 
réconciliation  entre  toutes  les  connaissances  et  la  révélation  chré- 
lienne.  Ce  nous  est  assez,  quant  à  présent,  que  le  désaccord  dont  on 
fait  tant  de  bruit,  entre  les  données  de  la  science  et  celles  de  nos  li- 
vres saints,  n'existe  pas;  et  des  hypothèses  suffisent  à  cette  conclu- 
sion ,  car  il  suffit  qu'une  conciliation  des  textes  sacrés  et  des  décou- 
vertes du  savoir  humain  soit  démontrée  plausible,  poui'  que  la  foi 
ne  reçoive  de  ces  découvertes  auctme  atteinte. 
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El,  pour  ne  parler  que  de  la  sci(Mice  géoloj>ique  en  |>arliculier. 
eouuueul  détruirait-elle  la  Genèse?  Cette  seienee  doinu;  des  suectis- 
sious,  et  pas  dédales;  elle  établit,  entre  les  faits  observés  par  elle, 
des  relations  de  i)riorilé  et  de  postériorité  ;  mais  elle  se  reconnaît 
impuissante  à  mesurer  rintervalle  cbronoloiriclue  qui  les  sépare. 
L'unité  de  temps  dune  telle  cbronologie  nous  manque  toul-à-fait. 

Je  puis  donc  légitimement  répéter  iei  ce  que  j'ai  posé  au  com- 
mencement de  cet  article  :  l'Orthodoxie  et  la  Bible  sont  complè- 
tement désintéressées  dans  les  questions  qui  se  débattent  sur  ces 

matières. 

Th.  FoissF.T. 


APPENDICE  L. 

Sur  les  couches  de  lave  en  Sicile. 
Page  23. 

Lorsque  M.  Halhed  accordait,  dans  sa  préface  du  Code  de  lois 
des  Genloux  ',  accordait  croyance  aux  400,000  ans  d'antiquité  des 
Shasiras,  il  s'appuyait  beaucoup  sur  les  voyages  de  Brydone.  Celui-ci, 
en  effet,  avait  rendu  célèbres  les  laves  de  Jaci  Recde  en  Sicile,  qui, 
découlées  de  l'Etna  en  sept  couches  différentes,  séparées,  disait-il , 
par  autant  de  couches  de  terreau,  étaient  censées  exiger,  à  2,000 
ans  au  moins  pour  chacune,  une  durée  de  14,000  ans. 

Cette  fable  a  été  détruite  par  le  capitaine  Smith  ' ,  de  manière 
à  ne  plus  pouvoir  se  reproduire.  Déjà  Dolomieu,  en  1788,  avait 
rétabli  la  vérité";  mais  il  était  plus  satisfaisant  que  la  mémoire 
du  docte  et  pieux  Uécupéro  fût  enfin  pleinement  vengée ,  par  un 
Anglais  protestant,  des  historiettes  ridicules  de  Brydone  sur  les  dé- 
couvertes de  ce  bon  chanoine  et  le  prétendu  effroi  de  son  évéque. 

«  Ne  sait-on  pas ,  d'ailleurs,  dit  fort  bien  un  savant  anonyme, 
qu'Herculanum  aussi  est  recouvert  de  sept  couches  de  lave,  (jui 


'  CoiTiiption  du  mol  Sindous  ou  Hindous,  habil.^nls  du  Sind. 
-  Capt.  Smilh's  Mcnwirs  on  Sidh/  and  its  islands,  182t. 
'  Dolomieu,  Mcmoire  sur  [ex  ilcs  Ponces. 
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ont  ontiv  elles  (k^  veines  de  bon  terrain  ?  Et  cependant ,  il  n'y  a 
que  17G0  ans  que  la  plus  profonde  des  sept  couches  a  englouti 
celle  malheureuse  ville  '.  » 

Gardons-nous  de  nous  fier  aux  apparences,  quand  surtout  elles 
semblent  contredire  le  christianisme;  car  l'expérience  a  prouvé 
que  dans  ce  cas ,  elles  ne  lardent  jamais  guère  à  se  trouver  dé- 
menties. 
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Sur  les  ouvrages  anti-chrètiens  publiés  sous  le  nom  de  Frêrel. 

Page  23. 

C'est  peut-être  ici  le  cas  de  faire  observer,  pour  ceux  qui  ne  le 
sauraient  pas  encore,  que  les  livres  irréligieux  donnés  comme 
ouvrages  posthumes  de  Fréret ,  —  Y  Examen  des  Apologistes ,  par 
exemple ,  —  ne  sont  nullement  de  ce  savant ,  doué  d'un  trop  bon 
esprit  pour  avoir  pu  les  écrire. 

L'instinct  des  malfaiteurs  est  de  se  cacher,  aussi  nulle  poltron- 
nerie n'égala  celle  des  philosophes  du  siècle  dernier.  Incapables  de 
risquer  seulement  le  bout  du  doigt  pour  des  doctrines  qu'au  fond 
du  cœur  ils  sentaient  bien  n'être  pas  la  vérité,  ils  publièrent  sous 
le  masque  du  pseudonyme  tous  leurs  coupables  ouvrages  ;  attri- 
buant les  uns  à  des  personnages  imaginaires,  tels  que  l'abbé  Bazin, 
les  autres  à  des  incrédules  défunts,  comme  Boulanger;  les  autres, 
enfin,  à  des  hommes  de  mérite,  comme  Fréret,  qui  n'avaient  point 
trempé  dans  leur  conjuration ,  mais  que  la  mort  empêchait  de 
réclamer  contre  cette  complicité  forcée. 

Par  les  aveux  détaillés  de  Leroy ,  qui  fut  secrétaire  du  comité 
D'Holbach ,  on  a  pu  savoir  les  vrais  auteurs  de  tant  de  livres  de 
pacotille,  soitis  de  la  manufacture  secrète  de  ces  messieurs.  Le 
Christianisme  dévoilé,  par  exemple,  était  de  Damilaville,  qui 
n'eut  garde  de  l'avouer  jamais  ;  ainsi  du  reste. 


Annales  de  philos,  chrétienne,  V,  91. 
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APPENDICE  N. 

Sur  Vaslronomio  ot  la  mytiiologic  incloucs. 

Page  2i. 

La  date  du  Soiirya  Siddhmita,  le  plus  ancien  traité  connu  d'as- 
tronomie indienne,  parait  maintenant  pouvoir  être  fixée  au  siècle 
d'Othon-Ie-Grand  et  de  Hugues  Capet,  entre  l'an  900  et  l'an  4000  *; 
aussi  Schaubach  pensc-t-il,  non  sans  probabilité,  que  toute  la 
science  astronomique  des  Indous  leur  vient  des  Arabes.  Mais, 
en  la  regardant  même  comme  le  fruit  d'études  locales ,  on  ne  re- 
monterait jamais  bien  baut ,  puisque  La  Place  reconnait  ^  que  les 
tables  d'observations  indiennes,  vantées  comme  antérieures  à  J.-C. 
de  plusieurs  milliers  d'années ,  sont  visiblement  plus  tardives  que 
l'épociue  de  Ptolémée,  par  conséquent  postérieures  au  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Il  est  certain ,  d'ailleurs ,  de  l'aveu  de  Cole- 
brooke  (qui ,  sur  cette  question,  s'est  montré  le  plus  habile  défen- 
seur du  système  antiquitaire),  que  l'inventeur  de  l'algèbre  gangé- 
tique,  Aryabhatta,  ne  peut  pas  avoir  vécu  avant  l'an  400  ou  420, 
c'est-à-dire,  au  plus  tôt,  vers  le  temps  d'IIonorius  ou  du  fabuleux 
Pharamond. 

Quant  au  fameux  mythe  de  Krishna  ^,  William  Jones,  qui  le  sup- 
posait d'avant  notre  ère ,  mais  qui  n'avait  pas  la  crédulité  de  Vol- 
taire et  consorts ,  s'était  bien  aperçu  qu'au  moins  le  fond  devait  en 
avoir  été  orné  et  amplifié  postérieurement,  par  l'addition  de  détails 
empruntés  aux  traditions  chrétiennes.  Mais  Bentley  est  allé  plus 
loin  :  examinant  avec  soin  les  choses ,  il  a  fait  voir  que  cette  lé- 
gende ,  prétendu  type  des  récits  évangéliques ,  n'avait  réellement 
pris  naissance  qu'au  commencement  du  septième  siècle. 


*  Bentley,  locis  cilalis  (Voir  ci-avant,  pages  23  et  24). 

^  La  Place,  Exposiliim  du  sys-lcme  du  Monde. 

'  On  sait  que  les  incrédules,  ^\\n  ne  sont  pas  plus  forts  en  clyniologie 
qu'en  histoire,  ont  eu  quelque  temps  l'absurdité  de  vouloir  tirer  Christ  de 
Krislina;  comme  si  y.P'-^-oi  n'était  pas  la  simple  traduction  grecque  du 
maschiah  (oint  ou  messie)  des  Hébreux. 
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APPENDICE  0. 

Sur  lex  formes  qiiasi-eat/ioliques  du  Bouddhisme. 
Page  24. 

Ce  n'est  qu'au  Thîbet  que  le  lamaïsme  a  commencé  à  prendre 
l'organisation,  la  liiérarcliie ,  les  cérémonies  et  les  costumes  qu'on 
lui  cormait  ;  or  il  n'y  fut  intronisé  que  par  le  petit-fils  de  Genghiz- 
khàn,  c'est-à-dire  au  15^  siècle.  Lorsque  le  culte  de  Bouddha  se 
mit  à  revèlir,  pour  la  première  fois,  ces  formes  dont  la  ressemblance 
avec  plusieurs  de  celles  du  nôtre  a  fait  dire  tant  de  balivernes , 
non-seulement  des  sectes  nestoriennes  avaient  dès  longtemps  pé- 
nétré jusque  dans  l'Asie  orientale ,  mais  le  christianisme  orthodoxe 
y  possédait  des  missionnaires,  lesquels,  admis  à  la  cour  des  Mon- 
gols, y  avaient  préparé  et  presque  opéré  la  conversion  de  plusieurs 
princes.  Il  y  a  plus:  un  archevêque,  envoyé  par  Clément  V,  avait 
officié ,  avec  toutes  les  pompes  catholiques ,  dans  la  capitale  même 
du  Thibet,  où  une  éghse  avait  été  bâtie  pour  les  néophytes.  —  On 
conçoit  que  les  bonzes ,  lorsque  des  circonstances  ultérieures  leur 
permirent  d'étouffer  ce  germe  de  vérité  religieuse,  aient  songea 
s'approprier,  au  moins  en  partie ,  un  extérieur  dont  l'ordre  et  la 
magnificence  avaient  vivement  frappé  les  peuples. 

Ainsi,  la  similitude  dont  se  scandalisaient  nos  ignorants  docteurs, 
venait  tout  bonnement,  ici,  d'imitation  de  la  part  des  bouddhistes; 
elle  renfermait  précisément  un  hommage  envers  l'Eglise.  En  atten- 
dant que  nos  philosophes  fussent  à  portée  de  le  savoir,  ils  auraient 
pu  le  deviner;  mais  rien  ne  rétrécit  l'intelligence  comme  l'aversion 
pour  la  foi. 

Ceci,  du  reste,  n'est  pas  l'unique  joie  des  impies  qu'Abel  Ré- 
musat  soit  venu  troubler.  On  sait ,  par  exemple ,  qu'il  a  mis  hors 
de  doute  {Mélanges  asiatiques,  t.  I),  l'authenticité  de  la  fameuse 
inscription  chrétienne  de  Si-ngan-fou ,  que  Voltaire  et  ses  amis 
avaient  effrontément  voulu  réduire  à  une  invention  frauduleuse  des 
Jésuites.  Nier  tout  ce  qui  gêne  est  une  ressource  commode,  qui 
ju'exiare  ni  frais  de  savoir,  ni  frais  de  raisonnement.  Aussi  connait-on 
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cel  ancien  proverbe  de  l'Ecole  :  «  Il  suffirait  d'un  âne  pour  nier 
»  plus  de  choses  qu'un  bon  philosophe  n'en  pourrait  jamais  prou- 
•>  ver.  »  Plus  negaret  asimis  quàm  probaret  philosophus. 


APPENDICE  P. 

Sur  les  balourdises  chronologiques  de  Dupuis. 

Page  25. 

Déjà ,  par  leur  savoir  immense  et  la  rectitude  de  sens  qu'ils  pos- 
sédaient en  archéologie ,  Testa  et  Visconti  avaient  bien  compris , 
ils  avaient  positivement  déclaré,  que  les  zodiaques  ne  pouvaient  pas 
avoir  l'âge  qu'on  leur  attribuait.  Mais  il  fallait  vingt  ans  de  délai 
pour  qu'on  les  crût  :  les  àneries  philosophiques  de  l'Expédition  d'E- 
gypte jouissaient  encore  de  trop  de  vogue.  C'est  Bankes ,  le  pre- 
mier ' ,  puis  Letronne  ^ ,  et  enfin  Champollion  ^ ,  qui ,  par  des 
preuves  diverses  mais  concordantes ,  ont  fait  descendre  à  leur  vé- 
ritable époque  les  travaux  de  Dendérah  et  d'Esné  ;  les  assignant 
avec  précision,  en  partie  aux  temps  de  Tibère  et  de  Néron,  en  partie 
à  ceux  d'Antonin  et  même  de  Commode.  —  Quant  à  la  prétendue 
valeur  de  la  position  graphique  des  constellations  (preuve  obscure 
et  ambiguë,  qui,  dans  tous  les  cas,  n'aurait  jamais  pu  prévaloir 
contre  des  inscriptions  positives  comme  celle  des  temples),  elle  est 
réduite  absolument  à  rien,  depuis  qu'on  sait  qu'il  ne  s'agit  là-dedans 
que  de  thèmes  génethlîaques,  opérations  d'astrologues  et  non  d'as- 
tronomes ;  depuis  qu'on  a  retrouvé,  par  exemple,  le  même  zodiaque 
que  celui  de  Dendérah,  peint  sur  une  caisse  de  momie  formellement 
datée  du  règne  de  Trajan  *.  Aussi  l'argument  de  Dupuis  et  de 
Fourier,  écrasé  sous  une  surabondance  de  démonstrations  victo- 
rieuses ,  est  devenu  si  visiblement  faux ,  que  les  anti-chrétiens  les 


'  \V.  Drummond's,  Memoirs  on  ihc  anliquily,  elc,  1821. 
^  Lelronne,  Recherches  pour  servir  à  Vhisl.  d'Egypte,  elc;  Observations 
critiques  sur  les  représenl.  zodiacales. 
^  CJiarapoll.  Lettre  à  M.  Lelronne,  elc. 
*  Caillaud,  Voyage  à  Méroé  et  au  Fleure-Blanc,  1823. 
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j)lus  obstines  n'osent  plus  désormais  s'en  servir ,  de  peur  de  se  voir 
reprocher  une  troi)  grossière  ignorance. 

Ruiné,  d'ailleurs,  dans  toutes  ses  parties,  —  flétri  surtout  d'un 
ridicule  ineffaçable  par  la  plus  instructive  et  la  meilleure  plaisan- 
terie qui  futjamais',- — le  fameux  système  de  Dupuis  ne  trouve  plus 
de  croyants  que  parmi  les  habitués  des  cafés  ou  des  guinguettes;  et 
les  derniers  débris  de  cet  édifice,  non  moins  absurde  qu'impie,  ont 
été  balayés  par  un  cours  péremptoire  de  M.  Letronne,  dont 
les  Annales  de  philosophie  citrètienne  ont  donné  l'analyse  en  sept 
articles  étendus.  (Tomes  III,  IV,  V  et  VI  de  la  3^  série.) 


APPENDICE  Q. 

Sur  la  licorne  ou  unicorne  (réem,  monocéros  etc.). 
Page  23. 

Que  la  licorne ,  considérée  comme  différente  du  rhinocéros  con- 
nu, ne  fût  point  fabuleuse,  ainsi  que  les  modernes  se  l'imagi- 
naient ^  ;  (ju'elle  eût  vécu ,  ou  que,  peut-être,  elle  véquit  encore  : 
c'était  là  une  idée  naissante,  déjà  plusieurs  fois  émise  depuis  vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  —  mais  une  idée  qui  reposait  sur  d'assez  faibles 
indices,  et  dont  la  vérité  n'était  guère  que  de  pressentiment. 

Pour  notre  part ,  demeurés  prudemment  dans  le  doute ,  nous 
n'en  avions  en  aucune  manière  parlé  ni  disserté ,  malgré  l'article 
du  Journal  des  Deux-Mondes ,  qui  semblait,  en  18Ô0,  décider 
positivement  la  chose,  d'après  l'envoi  prochain  d'une  dépouille 
(ïAnlilope  Hodgsonii,  envoi  annoncé,  disait-on,  à  l'académie  de 
Calcutta  par  le  résident  anglais  du  Népal  '.  Et  notre  silence  a  eu 
quelque  sagesse  ;  car  la  fameuse  antilope  est  retombée  dans  un 
oubli  fort  suspect,  qui  vient  en   aide  aux  règles  de  l'anatomie 


'  Comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais  cxislc,  brochure  curieuse  el  trc\s- 
piquanle. 

^  Nous  (Usons  con<iidcrcc,  comme  (U(îcrcnle  du  rhinocéros ,  chose  qui,  du 
reslc,  n'est  point  indispensahle;  car,  à  la  rigueur,  il  s<init  de  ce  dernier 
animal,  leipael  ofiie  tous  les  caractères  essentiels  de  l'unicornc  biblique. 

^  Annales  de  philos,  chrél.  I.  p.  01. 
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comparée,  pour  rendre  très-invraisemblable  l'existence  de  cet  uni- 
corne. 

Mais  une  grande  et  satisfaisante  lumière  vient  d'arriver  d'un 
tout  autre  cùtè.  A  moins  de  faire  profession  de  scepticisme  outré, 
on  ne  peut  plus  guère  se  refuser  à  voir,  dans  les  détails,  si  précis 
et  si  concordants,  de  la  lettre  adressée  à  M.  Jomard  par  le  sa- 
vant Fulgence  Fresnel ,  agent  consulaire  de  France  à  Djedda,  le 
sceau  du  sérieux  et  de  la  vérité  ' .  Quelque  solution  qui  soit  main- 
tenant donnée  à  la  question  des  oryx ,  animaux  de  force  secon- 
daire, désormais  le  grand  monocéros  biblique,  le  terrible  réem 
parait  retrouvé.  Il  est  à  peu  près  certain  que  les  débris  de  sa  race 
subsistent  en  Afrique,  dans  le  royaume  de  Bargou  ;  que  des  per- 
sonnes vivantes  ont  encore  pris  part  à  la  chasse  de  Vabou-carn  ^ 

Cette  bête  farouche,  dont  l'irascibilité  est  comparable  à  celle  des 
taureaux  sauvages ,  et  qui ,  bien  qu'herbivore ,  attaque  l'homme 
sans  avoir  besoin  d'y  être  provoquée,  n'appartient  point  à  la  famille 
des  ruminants ,  mais ,  ce  qui  est  bien  plus  rationnel ,  à  celle  des 
pachydermes.  Voisin  du  rhinocéros ,  Vabou-carn  possède  une  corne 
du  même  genre  ;  seulement ,  plus  longue ,  plus  luisante ,  et  placée 
moins  en  avant ,  c'est-à-dire ,  non  sur  le  nez ,  mais  à  la  racine  du 
nez ,  vers  le  bas  du  front.  Il  présente  aussi  un  aspect  moins  élé- 
phantesque ,  et  son  allure ,  plus  rapide ,  lui  donnerait  de  loin 
quelque  apparence  de  l'aurochs  ou  du  bison'. 


APPENDICE  R. 

Sur  l'un'Ué  de  ["espèce  humaine. 
Page  26. 
Pour  ne  point  douter  que  les  races  anthropiques ,  quelle  que  soit 


'  M.  Fulg.  Fresnel  est  lorientalisie  qui  a  découvert  en  Arabie  une  langue 
sémitique  inconnue,  le  liimyarique  ou  lehlikili. 

^  Abou-carn  .•  mot  à  mot  «  le  père  de  la  corne  »,  ou  plutôt,  connue  on 
dirait  en  français  populaire,  «  le  père  à  la  corne.  »  Les  Arabes  se  servent 
beaucoup  du  mot  père  dans  ce  sens  indéterminé  :  nue  piastre  frappée  de 
Tempreinte  des  colonnes  d'Hercule  (qu'ils  prennent  pour  deux  pièces  de 
canon),  ils  l'appellent  «  le  père  au  canon  »  ;  ainsi  du  reste. 

'  Voir,  pour  de  plus  amples  détails, le  Journal  asiatique  de  Paris  {cahier 
de  mars  184i\ 
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leur  disseinblaiice ,  partent  d'une  souche  commune  ;  pour  se  tenir 
assuré  qu'elles  ne  sont  que  de  simples  variétés  dans  l'unique  espèce 
que  renferme  le  genre  humain,  il  suffisait  d'avoir  reconnu,  non  pas 
possible  seulement,  mais  pleine  et  constante,  la  fécondité  entre 
Blancs  et  Nègres,  entre  Indous  et  Chinois,  etc.  Nous  parlons  ici  de 
cette  fécondité  parfaite  qui  ne  se  borne  point  à  produire  des  hybrides 
impuissants,  mais  qui  donne  des  êtres  complets,  capables  de  se 
perpétuer  pendant  des  générations  indéfinies  ;  car  c'est  là  ce  qui 
constitue  Y  espèce,  dans  les  deux  règnes  organiques  '. 

Mais  il  y  a  plus,  et  les  différences  qu'on  avait  jugées  capitales, 
actuellement  examinées  de  près,  perdent  leur  caractère  absolu. 
Ainsi,  l'on  observe  en  Finlande-  et  en  Sibérie  %  sur  des  populations 
entières  (non  sur  quelques  individus  procréés  par  intermariages, 
ce  qui  ne  signifierait  rien),  le  passage  des  formes  de  la  race  cauca- 
sique  à  la  race  mongole.  Ainsi,  l'on  ne  peut  plus  révoquer  en 
doute  l'existence  d'une  suite  d'échelons  bien  visibles  parmi  les 
Noirs ,  qu'on  se  plaisait  à  isoler  en  masse  du  reste  des  hommes.  Les 
Mandingues ,  aux  lèvres  énormes ,  au  nez  plat ,  à  la  coiffure  lai- 
neuse ,  —  les  Mandingues ,  dont  la  figure  est  le  type  le  plus  ré- 
pandu ,  et  presque  le  seul  connu ,  de  ce  qu'on  appelle  le  Nègre ,  — 
ne  sont  pas  éloignés  des  Foulahs,  de  qui  la  bouche  est  moins  épaisse 
et  la  chevelure  moins  frisée.  Ceux-ci ,  de  leur  côté,  sont  voisins  des 
Kissours ,  aux  cheveux  plus  longs  et  plus  lisses ,  aux  traits  évidem- 
ment plus  nobles  ;  lesquels ,  enfin ,  touchent  de  près  aux  majes- 
tueux Abyssins ,  hommes  à  peau  d'ébéne ,  mais  à  forme  de  visage 
caucasienne,  que  leur  langue  fait  encore  reconnaître  pour  une  tribu 
sémitique ,  et  qui  peuvent  parfaitement  se  comparer  à  cette  peu- 
plade juive,  de  l'Indoustan,  dont  le  pur  sang  abrahamique  ne  sau- 
rait être  nié ,  bien  qu'elle  ait  pris  la  couleur  du  corbeau  \ 

Eh  !  qui  ne  sait  que ,  sous  l'influence  de  circonstances  dont  le  se- 


*  Un  travail  tout  récent  de  M.  A.  Godron,  docteur  ès-sciences,  vient  en- 
core de  démontrer  que  cette  régie  est  sans  exceptions.  {De  l'Hybridiic  dans 
les  véyélau.T,  Slrasb.,  1844.) 

-  Brolonne,  Filialion  des  peuples,  livre  1". 

'  Dobbells  Travels  inln  hamslialla  and  Sibnio. 

•*  Burckardl,  Vnijage  en  Syrie  et  eu  yubie:  Caiiiic,  Journal  d  un  voyage 
à  TcmboctOH,  1830;  etc. 
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cret  ne  nous  est  pas  donné,  certaines  variétés,  d'abord  aceiden- 
telles,  sont  devenues  héréditaires  et  fixes?  Un  des  exemples  les  plus 
modernes  et  les  mieux  constatés  de  cette  loi  de  la  nature ,  est  celui 
de  l'Anglais  Lambert,  connu  sous  le  nom  de  Vhofntne  porc-épic.  Né 
avec  une  peau  particulière,  pour  le  moins  aussi  caractéristique  que 
le  tissu  réticulaire  des  Nègres;  né,  disons-nous,  avec  une  peau 
couverte  toute  entière  d'excroissances  cornées ,  que  l'on  pouvait 
bien  faire  tomber,  mais  qii  repoussaient  invinciblement  comme  le  poil 
DES  ANIMAUX,  Lambert  a  transmis  par  le  sang  à  son  fils,  et  celui-ci 
au  petit-fils,  cette  particularité  bizarre,  qui  (restée  la  même  pen- 
dant trois  générations ,  malgré  le  croisement  )  se  fût  perpétuée  se- 
lon TOUTE  probabilité  si  Ics  mariages  eussent  été  poussés  plus  loin  ; 
se  fût  perpétuée  indubitablement  dans  le  cas  où ,  comme  aux  pre- 
miers âges  du  monde ,  ils  auraient  eu  lieu  en  famille  ' . 

Si  donc  c'eût  été  à  la  Nouvelle  Galles  ou  à  la  côte  des  Patagons, 
par  hasard,  que  l'on  eût  rencontré  les  Lamberts  hérissés,  au 
lieu  d'avoir  eu  sous  les  yeux  en  Europe  la  naissance  du  premier 
d'entre  eux,  —  l'école  naturaliste  de  Bory-Saint- Vincent  n'eût  pas 
manqué  de  créer,  dans  le  genre  Homo ,  une  espèce  nommée  Homo 
Hyslrix...,  bien  caractérisée  par  une  organisation  spéciale  perma- 
nente ,  dont  la  cause ,  aurait-on  dit,  ne  pouvait  s'attribuer  qu'à  une 
différence  originelle  de  race.  Et  quelle  bévue  cependant  ! 

Que  dire  d'une  autre  singularité ,  plus  récente  encore ,  et  d'ail- 
leurs plus  directement  décisive?...  de  ce  couple  conjugal  de  Bé- 
douins de  la  mer  Asphaltite ,  dont  tous  les  enfants  sont  venus  au 
monde  avec  le  teint  demi-noir,  la  lèvre  épaisse  et  les  cheveux  cré- 
pus ,  bien  que  l'on  ne  connaisse  pas  un  seul  nègre  à  trente  lieues  à 
la  ronde  - 1  Certes ,  quand  on  voit  des  mulâtres ,  au  1 9^  siècle,  naître 


'  Baker,  in  the  Philosophical  Transactions ,  toni.  49;  Tilesius,  Atisfahr- 
liche  Beschreibung,  etc.  1802. 

-  «  A lexceplion  du  père  seulement,  la  famille  qui  possède  ici  (à  Abou'l 
Bédy)  la  garde  du  sanctuaire,  a  les  traits  nègres,  les  cheveux  crépus,  ei 
uu  teint  noir  foncé.  Je  pensai  d'abord  qu'ils  provenaient  d'une  inére  né- 
gresse, le  chef  actuel  de  la  famille  étant  un  Arabe  de  pure  race,  au  sang 
non  mélangé  ;  mais  on  m'assura  qu'hommes  et  femmes,  de  la  génération 
présente  et  des  générations  antérieures,  étaient  tous,  par  mariages  et  des- 
cendances, Arabes  purs,  et  que  jamais  on  n'avait  connu  là  de  sang  nègre, 
pas  même  en  esclavage.  C'est  assurément  une  particularité  bien  remar- 
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de  l'union  sexuelle  de  deux  Arabes  du  désert...,  ce  fait  physiologi- 
que, aussi  certain  qu'inattendu,  rend  quelque  peu  ridicules  les 
assertions  de  nos  piiilosophes  anti^)iblistes ,  contre  la  possibilité  de 
phénomènes  analogues,  survenus  il  y  a  (juatre  ou  cinq  mille  ans. 

Quant  aux  objections  tirées  de  l'angle  facial,  —c'est-à-dire,  au 
fond,  ilu  développement  varié  de  la  boîte  encéphalique,  —  elles 
font  pitié  par  leur  faiblesse.  Car,  avant  même  que  Blumenbach 
eût  montré  si  bien  la  liaison  des  formes  de  tète,  depuis  la  race 
éthiopique  jusqu'à  la  race  mongole ,  par  deux  séries  latérales  de  dé- 
viations de  la  nôtre  (;type  primitif  qui  occupe  le  milieu  entre  elles  ), 
chacun  pouvait  s'apercevoir  d'une  vérité  vulgaire ,  suffisante  pour 
désorienter  Icsphrasiers  :  savoir,  tout  bonnement,  que  les  crânes 
de  deux  variétés  de  l'espèce  chien  du  genre  canis ,  —  espèce 
dont  jamais  personne  n'a  révoqué  en  doute  l'unité,  —  différent 
beaucoup  plus,  l'un  de  l'autre,  que  ne  diffèrent  réciproquement 
ceux  des  races  d'hommes  dont  la  divei-sité  fait  tant  de  bruit  '. 

Le  temps  est  donc  venu  de  faire  hardiment  justice  d'une  opinion 
qui  avait  séduit  plusieurs  esprits,  même  éclairés,  —  mais  qui  se 
trouve,  en  définitive,  n'être  pas  moins  erronée  dans  son  principe  % 
qu'elle  était  immorale  et  illibéralè  dans  ses  conséquences  ^. 


quabïe  que  de  voir  avec  des  traits  applalis,  une  peau  noire  et  des  cheveux 
rudes  et  crépus,  des  Arabes  de  la  vallée  du  Jourdain.  »  (Buckingham's 
Travels  amongsl  ihe  Àrab.  tribcs.)  —  Bien  remarquable ,  à  coup  sûr;  et  ce 
brusque  saut  de  la  race  caucasique  à  la  race  éthiopienne  vient  terriblement 
déranger  les  théories  polygones. 

'  Consulter  >\  VViseman,  Conférences  romaines,  tome  I,  chap.  3  et  4. 

^  Quelques  personnes  s'étonneront  peut-être  de  ne  pas  nous  voir  ajouter, 
à  lappui  de  l'unité  du  genre  humain,  une  preuve  généralement  regardée 
comme  très-forte  ;  les  vestiges  d'idcnlilé  observés  entre  toutes  les  langues. 
C'est  qu'il  y  a  bien  des  choses  négatives  à  dire  sur  cette  question,  digne  à 
elle  seule  dune  discussion  séparée  (et  devenue  l'objet  d'un  mémoire  im- 
primé dans  ce  volume  même).  Qu'il  nous  sufllse  d'observer,  en  deux  mots, 
que  la  Religion  n'a  nul  besoin  d'arguments  d'une  valeur  douteuse.  Ecar- 
ter de  sa  défense  toute  induction  tant  soit  peu  suspecte  et  qui  puisse  être 
jugée  plus  ou  moins  tirée  aux  cheveux ,  c'est  la  marche  qui  nous  paraît  la 
plus  digne  de  la  foi,  aussi  bien  que  de  la  raison. 

^  Qui  ne  sait  que  la  fraternité  d'origine  fut  le  seul  argument  assez  fort 
pour  donner  aux  Dominicains  et  aux  magistrats  espagnols  le  dioit  d'inter- 
venir en  faveur  des  Naturels  de  l'Amérique  contre  les  colons  leurs  tyrans! 
Encore  de  nos  jours,  la  négation  de  cette  fraternité  est  la  grande  excuse 
des  paitisans  de  la  traite  des  Noirs. 
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APPENDICE  S. 

Sur  les  premières  pupulalions  du  Nouveau-Monde. 
Page  29. 

Les  plus  anciennes  hordes  qui  soient  allées  peupler  l'Amérique , 
()araissent  avoir  été  de  sang  malai.  La  race  qui  leur  a  succédé 
en  les  détruisant ,  est  évidemment  tatare.  C'est  la  même  que  l'on 
connaît,  du  nord  au  sud,  sous  le  nom  d'indigènes  du  Nouveau- 
Monde,  et  qui  a  fourni  les  Mexicains  et  les  Péruviens.  Elle  était 
tout  entière  civilisée,  à  peu  prés  au  degré  de  ces  deux  nations  bril- 
lantes, comme  le  prouvent  partout  ses  fortifications  et  les  meubles 
de  ses  tombeaux;  mais  la  plupart  de  ses  tribus,  affaiblies  et  dis- 
persées, s'étant  mises  à  vivre  de  chasse,  sont  tombées  à  l'état 
sauvage.  —  On  ne  saurait  décider  à  laquelle  des  deux  races ,  ta- 
tare ou  malaye,  appartient  la  sculpture  déterrée  à  Bro\\'nswell 
et  représentant  Adam  et  Eve.  Tout  ce  que  l'on  peut  affirmer, 
c'est  qu'elle  était  fort  antérieure  à  la  découverte  de  l'Amérique , 
puisqu'il  fallait  lui  donner  au  moins  cinq  cents  ans,  cet  âge  étant 
indiqué  par  les  couches  ligneuses  des  vieux  arbres  qui  avaient 
poussé  sur  les  décombres  dont  elle  faisait  partie. 


APPENDICE  T. 

Sur  une  imporlanle  tradition  mexicaine. 
Page  29. 

M.  A.  Bonnetty  a  publié,  dans  ses  excellentes  Annales  ',  une 
copie  du  fameux  tableau  mexicain  qui  représente  la  division  des 
langues  et  la  dispersion  des  peuples  :  traditions  américaines  dont 
on  avait  longtemps  refusé  d'admettre  l'existence  (tant  on  se  défiait 
de  tout  ce  qui  confirme  la  Bible  !),  mais  au  sujet  desquelles  le  pau- 
vre Gémelli  Carreri ,  si  mal  à  propos  suspecté  d'invention ,  a  été 
victorieusement  vengé  par  Humboldt  '. 


'  Annales  de  philosophie  chrclienne,  lom.  XV,  6<=  cahier. 
'  Vues  des  Cordillièrcs,  lonic  I . 
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APPENDICE  U. 

Sur  les  souvenirs  bibliques  refrouvrs  en  Nigrilic. 

Page  30. 

Si  nous  avons  fait  mention  de  ces  curieuses  particularités ,  quoi- 
qu'elles ne  reposent  guère  que  sur  l'autorité  de  Douville  * ,  ce 
n'est  pas  que  nous  ignorions  les  graves  objections  du  Foreigu 
quarterly  Review ,  reproduites  par  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Mais ,  sans  entrer  dans  l'examen  du  problème ,  sa  solution  quel- 
conque ne  fait  rien  à  l'objet  dont  il  s'agit  pour  nous.  Ceux ,  en 
effet,  qui,  le  plus  choqués,  soit  des  méprises  de  M.  Douville  dans 
les  sciences ,  soit  du  peu  de  naturel  des  récits  d'aventures  qui  le 
concernent,  lui  contestent  d'être  allé  où  il  le  dit..,  frappés  toutefois 
du  caractère  de  vérité  qui  règne  dans  sa  peinture  du  Congo , 
pensent  que  ses  détails  ethnographiques  sont  réels  ;  qu'il  a  dû  les 
emprunter  aux  rapports  d'anciens  voyageurs  portugais,  lesquels 
n'avaient  rendu  compte  de  leui's  découvertes  qu'aux  gouverneurs 
du  Brésil,  voyageurs  dont  un  heureux  hasard  lui  aura  procuré, 
à  Rio-Janeiro,  les  relations  inédites.  Or,  cette  dernière  hypothèse, 
fût-elle  la  vraie ,  nous  suffit  encore ,  à  nous  qui  profitons  ici  des 
choses  sans  nous  établir  les  champions  de  l'homme. 


APPENDICE  K 

Sur  l'un  des  détails  du  mênw  sujet. 

Page  30. 

La  tradition  des  Wolofs  ne  comprend  l'histoire  de  Moïse  que 
jusqu'à  son  entrée  dans  le  désert,  et  pas  plus  loin,  ce  qui  est  très- 
remarquable.  Une  fois  Moïse  entré  en  Asie,  sa  trace  leur  échappe. 
—  Rien  ne  montre  mieux  combien  celte  tradition,  clicz  eux,  est 
véritablement  africaine  ;  car,  si  elle  leur  était  venue  des  chrétiens 
ou  des  musulmans ,  ils  sauraient  aussi  bien  la  fin  de  l'histoire  de 
Moïse  que  le  commencement. 

'  Hinéraire  de  M.  Dronville  en  Afiifiuc,  en  i829  e(  1830 
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APPENDICE  X. 

Sur  te  Bîrs  Ncmrod  ou  temple  de  Bel. 
Page  34. 

Si  le  Modjélibé ,  colline  formée  des  ruines  du  palais  des  rois 
de  Babylone ,  demeure  encore  égal  en  hauteur  à  la  colonne  de  la 
place  Vendôme ,  le  cône  éboulé  qui  occupe  l'emplacement  du  pro- 
digieux temple  de  Bel  doit  rester  supérieur  au  Modjélibé  même  ; 
aussi  l'est-il.  Toutefois,  le  Birs  Nimroud,  comme  on  l'appelle 
aujourd'hui,  n'atteint  guère  que  253  pieds,  ou  un  sixième  de 
plus  que  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  Mais  au  temps  où  il 
dressait  insolemment  ses  huit  pompeux  étages  ,  de  près  de  quatre- 
vingts  pieds  chacun  (sanctuaires  ornés  d'idoles  d'une  inexprimable 
richesse,  et  couronnés,  à  leur  sommet  commun ,  par  l'infâme  sta- 
tue de  Bel,  de  quarante  pieds  de  haut,  en  or  massif),  —  cet  édifice, 
la  merveille  du  monde,  le  nec  plus  ullrà  de  la  magnificence  hu- 
maine ,  s'élevait  à  600  pieds  environ  ;  atteignant,  et  dépassant  ainsi 
peut-être,  la  grande  pyramide  de  Chéops  '. 

Il  s'est  écroulé  foudroyé ,  le  plus  fastueux  piédestal  que  se  fût 
érigé  sur  la  terre  le  dieu  de  la  chair  et  du  sang ,  l'Ange  révolté 
qui  cherche  à  s'arroger  partout  les  honneurs  dus  à  l'Eternel. 
«  Je  punirai  Bel',  avait  dit  le  Seigneur  ;  il  sera  renversé  ^,  il  tom- 
»  bera  de  son  rocher  ^  ;  je  lui  arracherai  de  la  bouche  tout  ce 
»  qu'il  a  englouti ,  et  les  nations  ne  viendront  plus  à  lui  ^  C'est 
»  la  vengeance  de  Jéhova  ® .  »  Mais  l'histoire  ne  raconte  que 
l'appauvrissement  du  faux  dieu ,  que  les  mille  et  mille  souffrances 
de  ses  adorateurs ,  broyés  par  des  événements  cruels  ;  elle  ne  nous 
fait  ainsi  connaître  que  les  longs  préliminaires  de  sa  chute.  Chose 
étrange  :  on  ne  sait  pas  à  quel  siècle  fixer  la  destruction  de  sa 


*  Les  plus  faibles  estimaiions  le  portent  à  500  pieds,  mais  elles  paraissent 
être  au-dessous  du  vrai. 

-  Jereni.  LI,  44. 
^Isaia^cap.  XL VI,  1. 

*  Jeiem.  LI,  2o. 

*  Jereni.  LI,  44. 

*  Jereni.  L,  i'à. 
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citadelle  sacrée.  Parmi  des  âges  de  silence,  on  ignore  quel  jour. 
quelle  catastrophe  le  renversa  ;  on  ne  peut  assigner  l'époque  où , 
mystérieusement  frappé  du  feu  du  ciel ,  il  est  tombé  de  sa  plate- 
forme ,  aussi  altiére  que  les  rochers,  et  a  vu  son  trône  s'affaisser 
sous  lui,  en  montagne  de  combustion'.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  Birs  Nemroud  forme  un  amas  de  débris  desséchés ,  en  partie 
même  vitrifiés ,  qui  portent  l'indubitable  trace  d'un  feu  violent  ; 
d'un  feu  que  sir  Robert  Ker  Porter,  d'après  de  curieux  indices , 
montre  bien  n'avoir  pu  venir  que  d'en  haut  - 

Quand,  après  la  topographie  du  major  Rennel,  on  se  met  à 
lire  Buckingham,  Keppel,  Porter,  Rich  etMignan,  ou  seulement 
les  citations  que  le  docteur  Keith  a  faites  de  ces  divei's  voyageurs  ; 
et  quand  on  rapproche  l'un  de  l'autre ,  tant  de  fléaux,  accumulés 
sur  un  seul  pays ,  tant  'de  signes  d'une  malédiction  qui ,  dans  la 
Babylonie,  a  dévoré  jusqu'au  soP,  et  qui  persiste  si  longtemps 
après  la  mort  des  coupables..,  on  demeure  effrayé,  stupéfait  de 
cette  infatigable  colère ,  et ,  s'il  était  permis  d'ainsi  parler,  de  cet 
acharnement  de  la  part  de  Dieu.  • —  Mais  Babylone ,  comme  Jéru- 
salem ,  fut  une  ciié-principe ,  et  son  histoire ,  comme  celle  de 
Jérusalem  ,  est  tout  entière  figurative. 

Sion  prêchait  la  vérité ,  l'humilité ,  la  candeur,  le  dévouement , 
la  prière  et  le  sacrifice  :  Babylone,  l'erreur,  l'orgueil,  la  moquerie, 
l'égoïsme,  la  révolte  et  la  jouissance. 

Sion  tenait  la  coupe  d'amertume ,  le  modeste  a  calice  du  salut  *  :  » 
Babylone,  «  la  coupe  d'or  qui  versait  l'ivresse  à  la  terre ^  » 

Sion,  enfin,  c'était  l'Eglise  et  la  vertu  :  Babylone,  le  Monde  et 
le  péché. 

Si  donc  on  veut  connaître  à  fond  la  destinée  des  mondaiyis  et 
des  pécheurs,  aujourd'hui  surtout  que  des  systèmes  délirants 


'  Jcrem.  LT,  23. 

2  R.  Ker  I»(»rior,  II,  p.  312  et  313;  Capt;  Mignan,  p.  207.  Voyez  aussi  Rich, 
p.  36,  Keppel,  p.  194  et  193,  etc.  C'est  d'en  haut  qu'élaU  venu  aussi  l'em- 
brasemeni  de  Sodoine  et  Gomorrhe,  auquel  cehii-ci  est  comparé  d'avanee 
par  Jérémie  (eap.  L,  40). 

^  Son  riche  humus,  tclèbre  trois  mille  ans,  a  disparu  sans  (juon  saclic 
pourquoi;  il  reste  un  sable  et  une  glaise  impossibles  à  cultiver. 

*  Psaim.  CXV(Vulgat.:  i. 

^  .Icrciu  Ll,  7. 
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viennent  de  nouveau  flatter  chez  l'homme  la  superbe  et  la  volupté  : 
qu'on  s'en  aille,  sur  le  Ihéàtio  des  plus  gigantesques  merveilles 
par  où  jamais  l'homme  ail  déployé  sa  puissance  en  affrontant  son 
créateur;  qu'on  s'en  aille,  au  bord  de  l'Euphrate,  étudier  le  sort 
typique  échu  à  la  reine  des  villes..,  sourde  jadis  aux  avis  célestes 
comme  y  sont  sourds  nos  fiers  humanitaires. 

En  n'apercevant  point  de  terme ,  en  ce  monde ,  aux  misères  de 
Babylone,  puisse-t-on  parvenir  à  comprendre  qu'il  n'en  est  point, 
dans  l'autre,  aux  châtiments  de  quiconque  la  prend  pour  modèle! 
Car  la  leçon  nous  est  ici  très-expressément  signalée  :  «  c'est  la 
vengeance  du  Seigneur  \  »  Or,  les  vengeances  finales  de  I'Eternel 
portent  le  sceau  de  son  éternité  ^. 


APPENDICE  F. 

Sur  Volney  et  son  influence. 
Page  36. 
Constantin-Louis  Chassebœuf,  dit  Volney^,  l'un  des  derniers 


*  Quia  ullio  Domini  est  (Jerem.  cap.  L,  15). 

^  Quand  Jérusalem  aussi  fut  délruite  (et  d'une  horrible  manière,  en 
perdant  de  mort  violente,  dans  l'espace  de  cinq  mois,  onze  cent  mille  de  ses 
habilanls),  elle  avait  cessé  d'être  la  vraie  Synagogrue  et  de  conserver  le 
dépôt  de  la  Révélation.  Eprise  des  biens  figuratifs,  dédaigneuse  des  biens 
figurés,  —  se  refusant  à  reconnaître  pour  législateur  le  Messie,  qui  lui  ap- 
portait ces  derniers,  —  elle  avait,  comme  Babylone,  préféré  la  terre  au 
ciel  ;  et  dès-lors,  remplacée  par  l'Eglise ,  qui  devenait  la  nouvelle  Sion  et 
l'héritière  des  promesses,  cette  cité  répudiée  devait  encourir  les  condam- 
nations prédites. 

Dans  la  ruine  épouvantable  de  Babylone  et  de  Jérusalem,  Dieu  a  voulu 
montrer  comment  il  traiterait  ses  ennemis  et  ses  faux  amis.  Sur  l'une  il  a 
puni  l'incrédulité  :  sur  l'autre,  l'ingratitude. 

'Tel  est  le  nom,  de  pure  fantaisie,  que  Chassebœuf  se  fabriqua,  ne  se 
tenant  content  ni  de  garder  le  sien ,  qu'il  trouvait  trop  peu  noble,  ni  même 
d'y  ajouter  celui  de  Bois-Girais,  dont  pourtant  son  père  l'avait  atfublé  dès 
le  collège.  — Au  reste,  ce  n'est  point  Volney,  mais  De  Volney,  que  se  fit 
appeler  jusqu'à  la  fin  Chassebœuf,  comme  lui  en  avaient  donné  l'exemple 
Arouet,  Caron  et  d'autres,  devenus  M.  de  Voltaire,  M.  de  Beaumarchais, 
<?tc.  —  11  est  curieux  d'obscFver  la  manie  aristocratique  des  écrivains 
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organes  de  la  philosophie  du  18'^  siècle,  n'en  a  pas  été  le  moins 
puissant  quant  aux  résultats  obtenus.  Plus  qu'IIelvétius  et  D'Alem- 
bert ,  plus  même  que  Diderot ,  il  a  su  se  faire  lire  de  la  foule  ; 
et  l'un  de  ses  ouvrages,  les  Ruines,  jouit  encore  du  triste  honneur 
d'aller  avec  le  Curé  Meslior,  VOriç/ine  des  cultes,  le  Citateur,  la 
Pucelle  et  la  Guerre  des  Dieuj-\  fournir  pâture  aux  esprits-forts 
de  village  et  de  cabaret. 

Non  que  Chassebœuf  possédât  des  talents  du  premier  ordre. 
Ecrivain  incorrect ,  il  était  loin  de  mériter  le  fauteuil  que  lui  fit 
obtenir,  à  l'académie  française,  la  réussite  de  ses  idées;  car,  sous 
sa  plume ,  se  rencontrent  en  foule  les  solécismes  ",  voire  les  bar- 
barismes '.  Penseur  plus  tranchant  qu'original,  il  n'a  souvent  fait 
que  jeter  le  voile  de  l'emphase  ou  sur  des  lieux-communs ,  ou , 
qui  pis  est ,  sur  des  erreurs  \ 

Mais  cependant ,  la  réunion  d'un  style  habituellement  coloré , 
et ,  au  besoin ,  revêtu  d'une  certaine  pompe ,  avec  des  conceptions 
parfois  intelligentes ,  qui  même  ne  manquent  pas  toujours  de  nou- 
veauté ,  explique  assez  bien  les  succès  de  Yolney  et  les  justifie  en 
partie.  Les  Considérations  sur  la  guerre  des  Turcs,  par  exemple, 
renferment  des  vues  judicieuses,  ([ui,  à  leur  époi^ue  (1788)  n'étaient 


philosophes,  beaucoup  plus  vaniteux  quégalitaires.  Se  forger  des  noms 
sonores,  ç  aurait  pu,  à  la  rigueur,  n'être  de  leur  part  qu'un  enfantillage; 
mais  ils  avaient  bien  soin  de  les  employer  toujours  au  génitif,  comme  s'il 
se  fût  agi  de  noms  de  fiefs,  ou  au  moins  de  noms  de  terres. 

*  Inutile  d'indiquer  ici  des  productions  plus  obscènes  encore  que  ces 
deux  dernières. 

2  Rivaliser  Mnec/i05e,  pour  avec  tme  chose:  se  déployer  à,  pour  se  dé- 
ployer vers;  celles  au  sujet  de,  liour  celles  qui  se  rapportent  à  ;  courir  de 
stiile,  pour  tout  de  suile  ou  o  Vimlanl;  et  autres  fautes  aussi  grossières. 
Ou  bien  d'énormes  anacolouthles,  par  exemple  :  aussitôt  m' ayant  touché  la 
vue,  mes  yeux  devinrent  plus  perçants  que  ceux  de  l'aigle,  etc.,  pour  aus- 
sitôt, m' ayant  louché  la  vue,  il  rendit  mes  yeux,  etc. 

'  Rcsuryer,  pour  renaître;  je  prcmalure,  pour  je  bâte;  etc. 

*■  En  géograpliie  physique ,  il  se  trompe  lourdement  sur  la  cause  des 
diverses  tempéraUires  des  climats;  attribuant  tout  aux  émissions  solaires, 
rien  aiix  différences  de  rayonnement  du  calorique  terrestre  ni  a  celle  des 
épaisseurs  de  la  croule  du  globe.  En  histoire,  crédule  adepte,  il  prêche 
-iivec  feu  toutes  les  extravagances  de  Dupuis  ;  il  gobe  à  merveille  les  quinze 
mille  ans  des  zodiaques  égyptiens,  et,  qui  plus  est.  trente  siècles  de  civili- 
sation antérieure. 
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point  encore  vulgaires  ;  le  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  quoi(|uc 
antérieur  au  désenchantement  des  prôneurs  de  Montesquieu ,  fait 
déjà  bonne  justice  des  maximes  exagérées  de  cet  auteur  sur  l'in- 
lUience des  climats.  Les  Ruines,  enfin,  ce  livre  si  profondément 
faux  parla  théorie  qu'il  expose,  cl  si  déplorable  par  ses  effets  sur 
un  public  ignorant  ou  irréfléchi,  les  Ruines  mdmc  pourraient  être 
lues,  avec  quelque  intérêt,  d'une  tête  saine  et  solide,  suffisamment 
munie  de  connaissances  religieuses  pour  y  voir  clair  ;  et  ce  n'est 
point  là  un  écrit  précisément  méprisable,  comme  la  plupart  de 
ceux  auxcjuels  l'associent  dans  leur  pacotille  les  colporteurs  impies 
et  libertins ,  fléaux  terribles  de  nos  campagnes  ^  —  funestes  agents 
de  la  fermentation  putride  qui ,  de  jour  en  jour ,  décompose  en 
France  les  croyances  et  les  mœurs  de  la  patrie. 

Oui,  ce  livre,  — quand  on  le  détache  de  l'indigne  catéchisme  qui 
le  termine  sous  le  nom  de  Loi  naturelle', —  ce  livre  repose  sur  une 
base  sérieuse,  bien  qu'erronée.  Il  est  l'œuvre  d'un  observateur, 
quoique  d'un  observateur  superficiel. 

Volney,  sans  contredit,  a  mieux  sondé  qu'on  ne  le  faisait  avant 
hii  la  profondeur  des  plaies  de  l'Orient.  Mesurant  jusqu'où  sont 
descendues  les  régions  où  fleurirent  les  puissants  royaumes  des  pre- 
miers âges ,  il  a  vu  que  de  tels  malheurs  avaient  une  cause  reli- 
gieuse :  il  ne  s'est  pas  trompé.  —  Mais  là  s'est  borné  son  mérite.  II 
tenait  les  réalités ,  il  les  a  prises  à  rebours  ;  il  a ,  comme  Tertullien 
le  dit  si  bien  du  paganisme ,  interverti  la  vérité. 


*  Les  catéchismes  philosophiques  de  Volney  et  de  Saint-Lambert,  bien 
examinés,  ont  leur  utilité...,  comme  témoignage  du  néant  du  rationalisme 
pour  fonder  une  morale.  Ces  deux  manuels  ne  sont  ni  mal  conçus  ni  mal 
exécutés:  le  premier  surtout, qui  fut  sur  le  point,  en  1793,  de  devenir  ofliciel 
et  d'enseignement  obligatoire.  Or,  il  fallait  qu'une  telle  expérience,  fiiite 
et  refaite  par  deux  hommes  distingués,  vînt  de  nouveau  démontrer  aux 
penseurs  ce  que  lEurope  oubliait  trop  :  l'impuissance  radicale  ,  pour  le 
genre  humain,  de  ne  point  s'égarer  et  s'abrutir,  sitôt  que,  se  fiant  au  seul 
secours  de  la  raison ,  quelque  instruite  et  avancée  qu'elle  paraisse ,  il  ose 
rejeter  le  fil  delà  tradition  révélée. 

Du  reste,  la  Loi  naturelle  de  Volney  a  ceci  de  notable,  que,  voulant,  à 
travers  sou  matérialisme  ,  conserver  une  sorte  de  sociabilité ,  l'auteur  y 
repousse  assez  vertement  les  paradoxes  de  Jean-Jacques  sur  l'état  .sauvage. 
Plus  ou  moins  unis  pour  nier,  les  philosophes  ne  s'accordent  jamais  quand 
ils  afllrment. 


—   Ui  — 

Certes,  elle  est  religieuse,  en  effet,  la  source  des  malheurs  de 
l'Asie  ;  et  cela  de  deux  manières  :  naturellement  etsurnaturellement, 

1" Naturellement,  d'abord.  Non  point,  ainsi  que  l'a  supposé  Volney, 
par  l'influence  générale  des  sanctuaires  et  des  sacerdoces  quelcon- 
ques, mais  par  la  domination  et  les  conséquences  d'un  système  tout 
spécial,  celui  de  Mahomet  :  révélation  mensongère,  qui,  se  présen- 
tant, au  début ,  sous  des  formes  graves ,  pieuses ,  bibli(jnes  même, 
mais  sachant  très-bien  (au  milieu  de  quelques  mortifications  or- 
gueilleuses, bonnes  pour  en  imposer  aux  niais)  flatter  le  fond  des 
passions  humaines...,  fut  le  rajeunissement  et  la  simphfication  du 
FAL  X ,  revenu  à  la  charge  pour  détrôner  le  wai  ;  insurrection ,  pré- 
tendue sacrée,  du  corps  contre  l'âme  ;  renouvellement ,  opéré  au 
nom  du  Ciel,  du  double  culte  de  la  force  et  de  la  chair;  fanatique 
et  lâche  doctrine ,  à  laquelle  un  pseudo-prophète  imprima,  du  pom- 
meau de  son  sabre,  le  funeste  sceau  de  l'immobilité,  —  et  dont  le 
joug  abrutissant  pèserait  aujourd'hui  sur  l'univers,  réduit  sans  res- 
source à  l'état  de  mort  ou  d'agonie  du  monde  musulman  actuel ,  si 
la  religion  catholique ,  travaillant  de  siècle  en  siècle ,  et  par  toutes 
les  armes,  à  combattre  le  principe  aveugle  et  charnel,  n'eût  pas 
(en  opposant  barrière  à  tous  les  fatalismes,  y  compris  le  fatahsme 
arabe),  protégé  les  vérités  terrestres  avec  la  vérité  divine,  et  sauvé 
du  sommeil  et  du  sabre  l'activité  libre  de  l'homme ,  la  civilisation 
toute  entière  * . 

2°  Surnatureilement  ;  car,  si  loin  que  puissent  aller  les  consé- 
quences d'un  dogme  stupéfiant  et  du  mauvais  régime  social  qu'il 
amène ,  jamais  elles  n'auraient  suffi  pour  produire  l'état  présent  des 
régions  anathématisées.  La  seconde  et  principale  cause  d'une  dé- 
vastation si  complète,  est  une  cause  miracllelse.  Volney  lui-même 
l'a  vu  ;  mais ,  détournant  soudain  les  regards  de  sa  découverte ,  il 
s'est  mis  à  chercher  ailleurs  des  explications  chimériques,  de  peur 
de  s'avouer  trop  bien  la  nécessité  d'embrasser  la  foi  ^ 


'  Voir,  ci-après,  le  premier  sous-appendice. 

'  Lincrédiile,  on  hiiiou  ,  fuit  el  craint  la  lumière. 

Que  ne  peii   sKpporler  sa  débile  paupière; 
on  pintôi,  comme  (!il  a(lmiral)lement  David  'psaume  XWV,  4);  '<  il 
veut  i)as  comprendre,  de  peur  d'avoir  à  bien  agir.  " 


—  l'tj  — 

Il  l'a  vu;  u'nioiii  ce  passage,  qui  rendait  superllues  les  erreurs 
des  vingt-deux  chapitres  subséquents  : 

«  Ah!  malheur  à  l'homme...,  me  dis-je;  une  aveugle  fataliii-  se 
»  joue  de  sa  destinée.  Mais  non;  ce  sont  les  décrets  d'une  jaslko 
a  céleste  qui  s^accomplissent.  Un  Dieu  mystérieux  exerce  ici  ses 
»  jugements  incompréhensibles.  Sans  doute  ,  //  a  parlé  contre 
»  cette  terre  un  anathème  secret'.  » 

Eh  oui ,  pauvre  éloquent  rêveur,  voilà  tout  le  mot  de  l'énigme  ; 

AN.\THÊME. 

Seulement,  la  malédiction  jetée  n'a  rien  eu  de  secret,  et  Dieu 
ne  s'est  montré  nulle  part  moins  mystérieux  qu'en  ceci.  L'annonce 
en  fut  aussi  patente  que  l'exécution  en  est  claire  :  pour  s'assurei- 
de  toutes  deux ,  il  n'est  besoin  que  d'ouvrir  les  yeux  ,  chacun  pou- 
vant vérifier  celle-ci  par  un  voyage  et  celle-là  par  une  lecture. 
Car,  ce  que  la  dévastation  dont  il  s'agit,  avec  ses  étranges  circon- 
stances, offre  d'indubitable  et  de  frappant  à  qui  en  observe  le  ta- 
bleau. . . ,  sa  prédiction ,  avec  les  mêmes  circonstances ,  ne  le  pré- 
sente pas  moins ,  —  écrite  qu'elle  est ,  pour  tous  venants ,  dans  des 
livres  dont  le  texte  est  notoire,  et  traduit  même,  depuis  plus  de  deux 
mille  ans. 

En  fait , 

La  Terre  sainte  est  dépeuplée,  ravagée,  dévastée'.  Ce  qui 
reste  de  son  antique  abondance  est  comme  ces  rares  olives  ou- 
bliées ,  qui  peuvent ,  après  la  récolte ,  demeurer  au  bout  de  quel- 
ques branches  ". 

La  Babylonie  est  une  proie  livrée  au  pillage  *  ;  une  terre  dessé- 
chée^ où  Ion  n'habite  %  où  l'on  ne  passe  pour  ainsi  dire  même  plus'. 

Ammon ,  dont  les  villes  sont  incendiées  %  dont  la  capitale,  Rab- 
bath,  brûlée  de  même  %  est  devenue  le  gite  des  chameaux  et  des 
brebis'",  Ammon  a  péri  comme  peuple;  on  ne  fait  plus  mention  de 
lui  ". 


'  Volney,  les  Ruines,  chap.  2.  '  Id.  LI,  43. 

■^  Isaïe,  chap.  1,7.  *  Jcrem.  XLîX ,  2. 

'  Idem ,  XVII ,  6.    ■  "  Amos ,  1 ,  14. 

*  Jerem.,  L,  10.  '"  Ezech.  XXV,  C ,  3. 

5  Id.  ibid.,  38.  ''  Ezecli.  XXV,  10. 

"  Id.  ibid..  39. 


—  IVG  — 

Moab,  qui  a  vu  renverser  les  murs  de  son  Aiiel  ' ,  détruire  ses 
vignobles  de  Jazer  et  de  Sabama  ■ ,  et  dont  quelques  derniers 
enfants  vivent  dispersés  au  désert  comme  des  tamarins  ',  Moab 
a  cessé  dï'trc  une  nation*.  Son  territoire,  comme  celui  d'Ammon, 
n'offre  plus  que  des  sables  tristement  salins,  ou  des  fourrés  de  secs 
buissons  aigus  ^ 

Tyr  est  tombée,  la  ville  couronnée  ^  qui  habitait  au  sein  de  la 
mer^  Du  rocher  qui  portait  ses  tours  superbes,  on  a  raclé  jusques 
à  la  poussière  *.  Gaza  n'a  plus  de  roi,  Asdod  et  Ascalon  plus  d'habi- 
tants ^;  Hacron  est  arraché  de  ses  fondements'".  Sur  toute  la 
riche  côte  de  Philistie ,  on  ne  voit  plus  que  des  huttes  de  bergers , 
que  des  enceintes  pour  le  bétail*'. 

Et  ridumée,  mise  à  nu'-,  dévastée  de  race  en  race  '^;  dépouillée 
de  tout,  de  ce  que  laisseraient  des  voleurs  même  '*;  changée  en  un 
désert  déperdition  '%  plein  de  chardons  et  de  rhamnus  épineux' %  que 
possèdent  comme  leur  domaine  l'oiseau  cath  "  et  mille  bêtes  farou- 
ches ou  venimeuses, réunieslàdetoutesparts"*;  l'Iduméeest devenue 


'  Ar,  ou  Ariel ,  capitale  des  Moabites ,  esi  la  même  ville  que  Kir-liharé- 
selh  ou  Kiriath-hharès,  la  ville  de  briques. 
'  Isaïe  XVI,  8,  iO;  Jcrém.  XLVHI,  32. 
'  Jérém.  XLVIII,6. 

*  Id.  ibid.  42. 

*  Sophon.  II,  9. 

«  Isaïe,  XXIII,  8. 
'  Ezech.  XXVI,  17. 

*  Idem,  ibid.  4. 
'Zachar.  IX,5;  Ames.  1,3. 
'*  Sophon.  II,  4. 

^'  Idem,  ibid.  o,  6. 

'^  Jérém.  Lament.  IV,  21. 

"Isaïe.  XXXIV,  10. 

**  Jérém.  XLIX,9. 

'*  Joël,  III,  19. 

*«Isaïe,  XXXIV,  13. 

''  Idem,  ibid.  11.—  Les  calts  ou  caUas  sont  venus  en  effet  s'emparer  de 
Ildumée,  et  par  bandes  tellement  nombreuses,  qu  il  suflU,  au  rapport  de 
Burckhardt,  de  lancer  un  bàlon  dans  une  de  leurs  volées,  pour  abattre 
deux  ou  trois  de  ces  oiseaux. 

'«  Isaïe,  XXXIX,  11  à  16;  Malach.  I,  3;  etc.—  Nous  avons  parlé  ailleurs 
des  reptiles  dont  ridumée  est  pleine;  et  quant  aux  bêles  féroces,  on  sait  que, 
par  une  idée  bizarre,  et  pour  se  faire  un  rempart  contre  l'incursion  arabe, 
l'empereur  Décius  y  en  fit  porter  d'Afrique,  afin  d'y  en  multiplier  la  race. 
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ledernitM-  des  pays',  celui  de  la  perversité \  Le  niveau  de  la  déso- 
lalion,  i'alig^neiuent  du  néant,  s'est  pour  jamais  étendu  sur  elle'. 

Faut-il  aller,  à  grande  peine  et  bien  loin,  chercher  d'où  sont  ve- 
nus des  fléaux  si  extraordinaires?  —  Non;  le  livre  sacré  qui  avait 
prédit  mot  pour  mot  ces  déplorables  effets,  en  déclare  tout  aussi 
nettement  les  causes. 

Pour  la  Judée,  ce  fut  l'idolâtrie*,  rimprobité%  l'adultère^  et 
toutes  les  mauvaises  pensées  ^  Elle  a  péri  par  la  folie  de  ses  en- 
fants %  doctes  et  prudents  pour  le  mal ,  privés  d'intelligence  pour  le 
bien";  ne  connaissant,  ne  comprenant  point  leur  Dieu'",  tandis 
que  le  bœuf  même  connaît  son  maître  ".  Si  Jérusalem  est  réduite 
en  un  amas  de  débris,  et  les  bourgades  ses  filles,  en  ruines  où 
personne  n'habite'';  si  les  Juifs  vivent  dispersés  chez  des  nations 
dont  ils  ignoraient  autrefois  l'existence'':  c'est  que  ces  favoris  du 
Très-Haut'*,  enrichiset  comme  engraissésparleurhabile  injustice '% 
avaient  nié  l'Eternel,  et  prétendu  que  ses  envoyés  prophétisaient  en 
l'air'*.  C'est  que,  frappés,  ils  ne  s'étaient  pas  repentis;  c'est  que, 
déjà  brisés  sous  la  main  de  Dieu ,  ils  avaient  refusé  d'accepter  la 
leçon  et  le  châtiment  "  ;  se  plaisant  à  endurcir  leurs  fronts,  au  Heu 
de  retourner  au  Seigneur '^  Mais,  pitoyables  sages,  faux  déposi- 
taires de  la  loi  '%  en  vain,  tandis  qu'ils  avaient  si  grand  besoin  de 


'  Abdias,  2. 

*  Malach.  I,  4. 

'  Isaïe,  XXXIV,  H.  —  Les  couches  profondes  de  sal)lc  qui  envahisser.t 
ridumée,  étendent,  littéralement,  sur  ses  ruines  le  niveau  de  la  mort. 
^  ldem,U.  28. 

*  Isaïe,  I,  23;  XXIV,  20;  Jérém.  XIII,  22. 

*  Jérém.  V,  S. 
'  Id.  IV,  4. 

«  Idem,  ihid.  22. 

»  Id.  ibid.  ibid. 

'»  Isaïe,  cliap.  1,  3. 

"  Id.  ibi'l.  ibid. 

'2  Jérém.  IX,  11. 

'^  Id.  ibid.U'}. 

'*  Idem,  XI,  1o. 

'Wrf.V.  26,27,28. 

*^  Id.  ibid.  iî, 13. 

"  Idem,  II,  28,  30;  V,  3. 

'»  Idem,  V,  3. 

"  Idem,  VIII.  8. 
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faire  pénitence  ' ,  endormaient-  ils  dans  une  paix  trompeuse  leur 
conscience  et  celle  d'autrui'  :  leur  péché  s'écrivait  ineffaçable, 
avec  un  stylet  de  fer,  avec  une  pointe  de  diamant  %  tel  qu'il  était 
gravé  dans  leur  cœur  et  sur  leurs  sacrilèges  autels  *  ;  leur  formida- 
ble Protecteur  tenait  le  compte  des  abus  de  ses  grâces.  —  Lui ,  qui 
jadis,  à  l'aspect  général  des  abominations  païennes,  avait  dit  au 
peuple  de  son  choix  «  c'est  ici  mon  rafraichissement  et  mon  repos , 
»  consolez-moi  dans  ma  lassitude  %  »  il  lui  fallut  donner  à  sa  colère 
ce  tout  autre  so»/«(7e>»e»/  dont  l'épouvantable  peinture,  tracée 
d'avance  par  Isaïe ,  par  Jérémie ,  par  Ezéchiel ,  aurait  dû  faire  re- 
culer la  plus  odieuse  scélératesse.  «  Je  prendrai  donc  ma  consola- 
»  tion ,  »  avait  dit  le  Seigneur  dieu  des  armées ,  «  dans  la  perte  de 
»  mes  adversaires ,  et  du  moins  je  serai  vengé  de  mes  ennemis  ^  Je 
»  nourrirai  les  habitants  de  Jérusalem  de  la  chair  de  leurs  fds  et  de 
»  leurs  filles,  et  chez  eux  l'ami  se  rcpaitra  du  corps  de  son  ami^ 
»  Quand  je  les  aurai  livrés  au  feu  comme  un  fagot  de  sarment , 
»  quand  j'aurai  dévasté  et  rendu  désert  leur  pays,  on  saura  que 

»    JE  suis  JÉHOVA*.   » 

On  le  sait,  à  présent.  Quelque  chose  que  l'on  en  pense ,  — sou- 
mis ou  insoumis  aux  lois  d'en  haut,  —  il  n'y  a  plus  moyen  de  li- 
gnorer  ^ 

Pour  la  Chaldée,  cette  terre  d'idoles,  qui  se  glorifiait  dans  ses 


*  Idem,  ihid.  6. 
-  Id.  ibid.  11. 

=  nkm,  XVII,  1,  2. 

*  Id.  ibid.  ibid. 

'  Isaïe,  XXVIII,  12. 
«  Idem,  I,  24. 
'  Jérém.  XIX,  9. 

*  Ezéch.  XVI,  6,  7,  8. 

'  Celle  pensée,  celte  annonce,  qui  fait  frissonner  dans  sa  simplicité  ter- 
rible, les  livres  saints  la  répétaient  et  ne  cessaient  de  l'inculquer.  «  Ainsi, 
le  Seigneur  l'ariicule  au  sujet  de  ses  jugements  sur  Moab(Ezech.  XXV, 
11).  Ainsi  il  dit  ailleurs  des  Philistins  :  «  Ils  ont  assouvi  leur  haine  contre 
»  Israël,  ils  apprendront  par  ma  vengeance  que  je  suis  Jchova  {l'Eternel).  » 
(Jérém.  XXV,  lo,  17.)  Ainsi  il  dii  aux  Edomiles  :  «  Parce  que  vous  avez  été 
»  constamment  ennemis  disraëi,  malgré  votre  parenté  avec  lui,  et  que 
»  vous  vous  èles  réjouis  de  sa  ruine,  je  réduirai  les  montagnes  de  Séhir 
-  en  solitudes  perpétuelles,  ct^voux  saurez  que  je  suis  le  dieu  Jéhova.  » 
[Idem,  XXXV,  .ï  à  \o.) 


—  liO  — 

monstres',  les  molils  de  nuUédieiion  étaient  son  paganisme  déli- 
rant, son  antagonisme  direct  contre  les  vérités  divines;  regorge- 
ment des  enfants  de  la  cité  sainte",  le  renversement  du  temple,  et 
la  profanation  des  vases  sacrés  du  culte  du  Seigneur  '. 

Pour  les  Moabites  et  les  Ammonites,  c'était  leur  férocité  d'abord, 
les  premiers  ayant,  par  exemple,  brûlé  jusqu'aux  os  le  roi  d'E- 
dom  *,  et  les  seconds  éventré  les  femmes  enceintes  de  Galaad  ^  ; 
puis ,  pour  les  uns  et  pour  les  autres ,  leur  indigne  satisfaction  lors 
des  désastres  de  Jérusalem  %  leur  sarcastique  insolence  à  l'égard 
d'Israël  malheureux". 

Pour  Tyr,  cet  orgueil,  comparable  à  l'immense  orgueil  de 
Moab%  qui  lui  faisait  voir  en  elle-même  la  perfection"  ;  cette  basse 
jalousie,  ensuite,  qui  l'avait  portée  à  se  réjouir,  à  se  croire  agran- 
die, des  infortunes  de  la  ville  de  Dieu  '".  Pour  les  Philistins,  leur 
antique  haine  contre  Juda ,  le  bonheur  qu'ils  avaient  goûté  à  la  bien 
assouvir  " ,  et  la  trahison  par  laquelle  ils  avaient  livré  des  Israélites 
fugitifs  à  riduméen,  leur  plus  implacable  ennemi  '-. 

Pour  Edom ,  enfin ,  sa  lâche  et  fratricide  alliance  avec  les  adver- 
saires de  Jacob  ;  sa  longue  hostilité ,  sans  motifs ,  contre  des  tribus 
ses  parentes  '  \  Qu'ajouter?  ses  risées,  sa  cruauté  même,  à  l'époque 
de  leur  chute  ^  \  où  c'était  lui  qui  excitait  les  vainqueurs  à  ne  pas 
laisser  subsister  trace  des  murailles  de  Sion  '^ 

Avec  cela ,  pour  Tyr  et  pour  Edom  ensemble ,  —  nations  pro- 
gressistes alors ,  fières  de  leur  civilisation  avancée ,  commerçantes , 


'  Jéréra.  L,  38. 

-  Idem,  LI,  49. 

^  Daniel,  V,  23. 

^Amos,  II,  1. 

^  Idem,  1, 13. 

«  Ezéch.  XXV,  8. 

'  Jérém.  XLVIII,  26,  27.  Ezéch.  XXV,  3,  6,  8:  Sophon.  II,  8. 

»  Isaïe,  XVI,  6;  Jéréni.  XV,  29;  XLVIII,  42. 

'  Ezéch.  XXVII,  3. 

'"  Idem,\X\l,2. 

"  /dem,XXV,  io. 

'-  Amos,  I,  6. 

'^  Ezéch.  XXXV,  o,  <>, 

'*  Ahdias,  10,  11,  12.  Thrm.  IV,  21.  22. 

"  Psaume  CXXXVI,  7. 


—  150  — 

induslricllcs ,  «  et  de  (lui  les  nuucliuiuls  élaiont  des  princes',  »  — 
la  coupable  erreur  qui ,  présentant  à  leurs  yeux  l'opulence  comme 
le  but  social ,  faisait  croire  à  leurs  citoyens,  comme  à  nos  opti- 
mistes modernes,  que,  par  le  développement  des  arts,  ils  attei- 
gnaient la  haute  philosophie  et  dépassaient  le  peuple  de  Dieu..., 
lorsque  le  soir,  par  un  ciel  bleu,  dans  une  égoïste  nonchalance, 
vêtus  de  pourpre  et  d'hyacinthe  ^,  chargés  de  broderies  ^,  enivrés 
de  parfums  \  ils  écoutaient  riiarmonie  des  voix  modulées  et  des 
cithares  %  mollement  assis  au  pied  de  leurs  belles  statues*  ou  cou- 
chés dans  leurs  navires  aux  bancs  d'ivoire  \ 

Car,  amateurs  si  curieux  des  nouvelles  inventions  humaines, 
docteurs  si  fiers  de  leur  savoir  et  de  l'avenir  fabuleux  de  l'intelli- 
gence terrestre  *,  ces  fabricants  et  ces  facteurs,  arbitres  des  échanges 
des  deux  mers,  ces  orgueilleux  négociants  de  Théman  et  de  Sidon', 
n'avaient  point  trouvé  les  sentiers  de  la  véritable  sagesse  '";  ne  les 
ayant  jamais  demandés  au  Seigneur,  qui  seul  la  possède  et  la 
donne  ",  qui  en  fait  le  modeste  partage  de  ses  bien-aimés  d'Israël  '\ 

Voilà  ce  qui  était  dit ,  écrit ,  publié  dés  l'antiquité ,  connu  long- 


'  Isaie,  XXVIII,  8. 
^Ezéch.XXVIl,  16,  24. 

'  Id.  ibid.2i. 

*  Id.  ibid.  22. 

■'  Idem,  XXVI,  13. 

'•  Id.ibid.  11. 

'  Id.  XXVII,  6. 

"  Baruc,  III,  23. 

"  Baruc,  III,  22,  23.  —  Le  texte  dit  de  TluMnan  (en  Idumce)  et  de  Merra 
ou  Maarra  (l'une  des  villes  de  Canahan  sur  la  cote  sidouienne). 

"Baruc,  111,20,21,27. 

"  /d.  i6id.  27,  29,  32,  37. 

'^  Id.  ibid.  37.—  «  Avez-vous  lu  Baruc?  »  demandait  un  jour  à  tous  ve- 
nants le  bon  La  Fontaine,  saisi  d'une  admiration  subite  pour  ce  prophète. 
La  naïveté  du  fablicr  n'empècliait  pas  sa  question  d'avoir  du  sens  ;  elle  se- 
rait bonne  à  renouveler.  Aux  nombreuses  dupes  des  idées  de  Condorcet,  de 
Saint-Simon,  de  Fourier,  de  quiconque  rêve  pour  l'Humanité  des  Eldora- 
dos futurs,  —  aux  fçens  assez  simples  pour  croire  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  nouveau  sous  le  soleil,  et  que  les  disciples  du  Dieu  vivant  n'ont  pas 
aperçu  tout  lessentiel,  ne  tiennent  pas  le  dernier  mot  de  la  philosophie  de 
ce  monde,  —  on  pourrait  très  à  propos  dire  encore  :  «  Avez-vous  lu  Ba- 
ruc? w 
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temps  avant  l'époque  des  événeinenls.  Leur  arrivée  se  trouvait  ainsi 
expliquée,  aussi  bien  que  prédite  ' . 

Et  l'exécution  de  ces  arrêts  célestes  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  s'est  fait  plus  longtemps  attendre  ;  car  le  spectacle  de  sa  plé- 
nitude a  été  réservé  pour  notre  âge ,  si  difficile  en  fait  de  preuves  ; 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  n'ont  point  obtenu  cette  sa- 
tisfaction d'esprit,  et  il  a  bien  fallu  que  les  Pères  de  l'Eglise  se  rési- 
gnassent à  s'en  passer.  IVon  seulement,  alors,  un  grand  nombre  de 
prédictions  bibliques  restaient  inaccomplies ,  puisque  les  Ammoni- 
tes, par  exemple,  continuaient  à  subsister  avec  leurs  villes'',  ou 
que  les  murs  de  Babylone  restaient  debout. . . ,  au  moins  comme 
enceinte  d'un  parc  immense  et  magnifique ,  pour  le  gibier  réservé 
aux  plaisirs  des  monarques  d'Orient  '  ;  mais  plusieurs  d'entre  elles 
devaient  sembler  arguées  de  fausseté,  puisque ,  portant  sur  des  faits 
prophétisés  comme  définitifs ,  elles  avaient ,  après  un  commence- 
ment de  réalisation ,  paru  cesser  devant  les  efforts  de  l'homme,  tout 
fier  d'avoir  ainsi  pu ,  à  ce  qu'il  croyait ,  démentir  la  menace  divine. 
Telle  on  pouvait  citer,  entre  autres,  la  renaissance  de  l'Idumée,. 
région  dont  les  cités  s'étaient  relevées  en  dépit  des  livres  saints,  qui 
lui  présageaient,  au  lieu  de  calamités  passagères,  une  désolation 
perpétuelle. 

Cette  résistance  aux  décrets  d'en  haut  a  eu  son  terme  ;  elle  était, 
du  reste,  racontée  d'avance.  On  rebâtira,  avait  précisément  dit  le 
Seigneur,  mais  moi  je  détruirait  Maintenant,  toutes  ses  menaces 


'  Nous  avons  abrégé  cette  revue  des  faits  et  des  causes.  On  aurait  pu, 
par  exemple,  y  comprendre  l'Egyplc,  qui  n'a  plus,  depuis  vingt-quatre 
siècles,  de  princes  tirés  de  son  sein,  et  qui  ne  formera  plus  jamais  d'em- 
pire propre,  ayant  salangue  et  ses  mœurs  nationales,  parceque,  si  lière  ja- 
dis de  ses  dieux  et  de  ses  rois  aulochthones,  elle  opprimait  Juda  (Joèl,  III, 
19),  ou  bien  ne  lui  offrait,  en  le  protégeant  par  intervalles,  qu'un  vain  ap- 
pui, trompeur  comme  le  roseau,  qui  se  rompt  dans  la  main  et  qui  la  blesse. 
(Isaïe,  XXXVI,  6.) 

^  On  est  sûr  que  jusqu'au  siècle  de  Trajan,  pour  le  moins,  Rabbalh  sub- 
sistait florissante,  et  que  ses  habitants  conservaient  leur  nom  d'Ammonites. 

'  Sous  saint  Jérôme,  vers  l'an  400,  tel  était  encore  l'état  des  choses. 

*  Malach.  I,  4.  —  L'exemple  le  plus  mémorable  en  avait  été  dans  l'im- 
puissance des  efforts  de  Julien  l'apostat  pour  reconstruire  le  temple  de 
Jérusalem  ;  mais  ici  la  répulsion  divine  avait  été  évidente,  aperçue  des 
païens  même  (voir  Ammien  Marcellin).  Dans  les  autres  cas,  elle  s'est 
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ont  leur  plein  effet  :  il  est  aisé  d'en  vérifier  raccomplissement,  dans  la 
nature  ou  dans  l'histoire  *.  Eh  comment  les  choses  fussent-elles  arri- 
vées d'une  autre  manière  !  «  Peut-on  s'opposer  aux  desseins  de  Jé- 
»  hova ,  dieu  des  armées ,  ou  détourner  son  bras  étendu  '  ?  Il  en 
B  adviendra  toujours  selon  sa  pensée  et  comme  il  l'aura  résolu  ".  » 
Or,  quelle  avait  été  au  sujet  des  pays  par  lui  maudits ,  sa  pensée ,  sa 
résolution  ?  Lisons.  «  Ils  resteront  à  jamais  déserts,  méprisés  et  dé- 
solés ,  j'en  jure  par  moi-mïîme  *.  »  —  Qu'on  aille  voir  et  mesurer,  si  l'on 
en  doute,  les  résultats  d'un  serment  pareil...  Littéralement,  physi- 
quement, comme  l'avait  annoncé  Isaïe^,  «  l'imprécation  du  jure- 
ment divin  a  dévoré  la  terre.  *» 


montrée  moins  éclatante  et  moins  prompte,  quoique  non  moins  victorieuse. 
^  Les  seules  qui  fassent  exception  désormais,  sont  celles  qui  ne  pou- 
vaient se  réaliser  jusqu'ici,  n'ayant  trait  qu'aux  derniers  âges  du  monde  et 
aux  luttes  finales  de  l'Eglise;  telles,  par  exemple,  que  les  énigmaliques 
annonces  jetées  sur  Gog  et  Magog. —  El,  pour  le  dire  en  passant,  il  est  bien 
étrange  qu'à  ce  sujet  plusieurs  commentateurs  se  soient  fatigués,  en  tor- 
turant les  faits,  à  chercher  dans  le  passé  un  sens  à  des  paroles  qui,  de 
toute  évidence,  d'après  le  rapprochement  d'Ezéchiel  et  de  l'Apocalypse, 
ne  sauraient  concerner  que  l'avenir.  Que  saint  Jérôme,  cependant,  ait  cru 
reconnaître  Gog  dans  le  peuple  goth,  on  peut  le  lui  passer  encore  :  il  igno- 
rait lissue  de  l'invasion  des  Barbares,  et  d'ailleurs  ceux-là  sortaient  au 
moins  du  nord;  mais  comment  excuser  Doni  Calmel  et  consorts  d'y  avoir 
vu  Cambyse  ou  Mahomet,  fléaux  venus  de  l'est  ou  du  midi!  Leur  faute,  à 
tous,  est  de  s'être  pressés;  pourquoi  vouloir  interpréter  une  prophétie 
avant  que  soit  arrivée  l'heure  de  la  comprendre? 

Moins  embarrassés  qu'eux,  parce  que  l'horizon  du  futur  se  dessine  à 
mesure  qu'on  en  approche,  nous  louchons  peut-èlre  à  Tépoque  où  devien- 
dront possibles  de  plus  saines  conjectures.  Si  l'on  examinait quellepuissance, 
opprimant  les  âmes  sous  le  joug  d'un  absolutisme  transformé  en  pontificat, 
parait  destinée  plus  que  d'autres  à  tyranniser  les  saints  du  Seigneur,  et 
possède  la  chance  de  grouper  à  la  longue  autour  d'elle  tous  les  éléments 
anti-chrétiens, le  voile  resterait-il  bien  épais?  Couvrirait-il  beaucoup  le  nom 
du  colossal  empire  gouverné  par  ce  maître  des  régions  de  l'Aquilon,  par  ce 
mystérieux  personnage  de  Gog,  qui  sera,  nous  dit  formellement  l'Ecriture, 
le  prince  de  Ross  et  de  iMoskl —  Mais  brisons  là-dessus.  A  chaque  jour  suffit 
sa  peine ,  et  c'est  assez  de  nos  devoirs  présents  pour  occuper  notre  étude 
entière. 

2  isaïe,  XIV,  27. 

'  IdcJti,  ibid.  2-i. 

Mérémie,  XLIX,  13. 

^  Isaïe,  XXIV,  «. 

'^  Maledictiororaril  lerram,  dit  la  Vulgatc;  mais  le  mot  hébreu  alah, 
roudu  ici  par  maledicdo,  signifie,  à  proprement  parler,  serment,  fout  ce 
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Pci-sonnc  n'en  fut  lémoin  mieux  informé ,  ni  peintre  plus  fidèle 
que  Volney.  Spectateur  des  réalités,  profondément  ému  de  leur 
sinistre  grandeur,  quelle  sorte  de  vague  et  de  mystère,  répéterons- 
nous,  a-t-il  voulu  apercevoir,  dans  une  série  de  menaces  si  for- 
melles et  de  malédictions  si  expressément  écrites  depuis  des  milliers 
d'années!  En  tout  cas,  une  solution  du  problème  des  faits  orien- 
taux, aussi  frappante  de  simplicité  et  de  clarté  que  Test  la  solution 
biblique,  eût  mérité  au  moins  qu'il  la  mentionnât  avec  quelque 
détail,  avant  de  proposer  ses  propres  idées;  car,  si  Chassebœuf, 
d'après  ses  tendances  et  ses  préjugés,  devait  être  peu  disposé  à  la 
(/oùter,  il  pouvait  tout  au  moins  la  lire. 

Mais  la  Bible  à  l'Orgueil  est  un  livre  fermé, 

et  quiconque  apporte  le  projet  d'en  supprimer  certaines  vérités,  im- 
portunes pour  sa  conscience,  ne  les  y  trouve  effectivemext  pas, 
quand  elles  y  crèveraient  les  yeux.  Ainsi,  dans  leur  aveuglement,  les 
Juifs  y  font  abstraction  de  tous  les  passages  qui  les  forceraient  à  re- 
connaître Jésus  pour  messie  ;  ainsi ,  les  protestants  ont  l'art  de  sau- 
ter, on  ne  sait  comment,  les  pages  criantes,  accablantes,  où  se 
trouvent  établies  contre  eux  la  présence  réelle  eucharistique,  la  per- 
pétuelle autorité  de  l'Eglise ,  la  primauté  de  la  chaire  de  Pierre ,  l'ef^ 
ficacité  des  bonnes  œuvres,  la  supériorité  du  célibat,  etc.  iVinsi, 
enfin ,  les  rationalistes ,  privés  absolument  de  foi ,  n'y  savent  rien 
découvrir  du  tout.  Ayant  des  écailles  sur  les  yeux,  ils  lisent  l'Ecri- 
ture sainte  comme  hrait  un  homme  qui  dort,  et  que  le  son  de  sa 
propre  voix  ne  réveille  pas  ;  leur  berlue  dure  d'un  bout  à  l'autre,  elle 
ne  peut  trouver  d'égale  que  dans  leur  grotesque  assurance.  Remplis 
d'eux-mêmes ,  les  pauvres  gens  ressemblent  à  des  enfants  qui ,  de- 
venus possesseurs  d'une  missive  diplomatique  chiffrée  en  lettres, 
prétendraient  en  saisir  couramment  le  sens ,  lorsqu'ils  n'en  ont  pas 
seulement  deviné  l'alphabet. 

Et  rien  de  plus  simple ,  après  tout ,  qu'une  si  honteuse  impuis- 
sance chez  les  adorateurs  de  la  Raison.  Ce  n'est  pas  à  l'aide  d'une 
chandelle  que  l'on  peut  découvrir  le  soleil  ;  on  ne  le  voit  que  par  les 


qui  se  jure,  même  une  alliance  (voir  Genèse,  XXVI,  28).  Ce nest  que  par 
acception  secondaire  qu'on  s'en  est  servi  pour  imprécation  ou  exécration 
' r.v-secralio^ ,  répulsion  accompagnée  de  serment 
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rayons  que  cel  astre  lance  lui-même:  riiilelligence  du  livre  do 
Dieu  est  une  faveur  qui  vient  de  Dieu.  Aussi,  ses  serviteurs,  à 
l'exemple  du  roi-prophète ,  la  sollicitent  d'en  haut  chaque  jour  ',  et, 
pour  eux,  elle  est  le  prix  des  actes  d'une  humhle  croyance*.  Au 
reste,  cela  même  encore,  la  Bible  le  dit  en  propres  termes  :  «  Les 
secrets  du  Seigneur  appartiennent  à  ceux  qui  le  craignent ,  et  c'est 
à  eux  qu'il  dévoile  son  alliance  '.  » 

Un  vague  instinct  de  ce  phénomène  pénètre  au  fond  du  cœur  des 
incrédules ,  et  contribue  à  les  faire  hésiter  et  chanceler,  pour  peu 
qu'un  vrai  croyant  les  pousse  :  Volney  ne  fut  jamais  sohde  en  face 
des  chrétiens ,  même  hétérodoxes.  Aux  Etats-Unis ,  quoiqu'il  n'eût 
affaire  qu'à  un  dédamateur  quakre ,  il  fut  très-loin  de  briller  dans 
sa  querelle  contre  Priestley,  et  l'on  demeure  surpris  de  l'insigne  pâ- 
leur de  sa  réponse.  S'il  put  lever  la  tête  en  France ,  c'est  qu'à  son 
époque  les  catholiques  instruits,  momentanément  oppressés  par 
une  atmosphère  de  pestilence ,  n'avaient  pas  repris  la  bonne  cou- 
tume de  parler  haut.  Mais  les  fluctuations  et  les  reculs  qu'épargnait 
à  Chassebœuf  l'attitude  trop  peu  militante  du  Catholicisme  de  son 
temps ,  il  les  rencontrait  d'une  autre  manière  :  l'apparition  d'une 
maladie  ou  d'un  péril  les  lui  faisait  subir  ;  et,  à  défaut  d'arguments 
en  forme,  c'en  était  un  grand,  pour  l'ébranler,  que  la  pensée  de  la 
mort.  Être  impie  n'empêche  pas  d'être  poltron  :  bien  au  contraire; 
car  si  les  impies  réfléchissent  encore ,  et  ne  se  sont  pas ,  à  force  d'or- 
gueil ou  d'abrutissement ,  procuré  une  torpeur  factice ,  ils  éprou- 
vent de  perpétuels  retours  de  malaise.  Après  n'avoir  assis  la  morale 
que  sur  des  principes  physiques  ^ ,  et  placé  la  propreté  au  niveau 
de  la  justice  ou  de  la  continence  %  ils  ne  savent  plus,  en  songeant 


'  «  Dessillez  mes  yeux,  Seigneur,  elje  pourrai  considérer  les  merveille!» 
de  voire  loi  (Ps.  CXVIII,  18).  Je  suis  votre  seniteur,  donnez-moi  l'intel- 
ligence, la  compréhension  de  vos  témoignages  [Ibid.  125).  » 

-  Credo  ul  inleUigam  (saint  Augustin);  «  je  crois,  afin  de  pouvoir  com- 
prendre. »  Et  David  avait  déjà  dit  :  «  Enseignez-moi,  Seigneur,  la  bonn» 
doctrine,  la  vraie  science,  parce  que  j'ai  cru  à  vos  commandements.  »(Ps. 
CXVIII,  66.) 

'  Psaume  XXIV,  14  (en  traduisant  d'après  l'hébreu,  c'est-à-dire  en  met- 
tant »ecre<um  Domim:  au  lieu  ([e  finnamenlum  Dominus.) 

*  Le  traité  de  Volney  sur  la  loi  naturelle  est  intitule  Priiuiyrs  nivsinuRf. 
de  la  morale. 

'  Volney,  Loi  nalnrellc.  <  luip.  y. 
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(ue  leur  corps  va  disparailre,  si  ce  corps  est  bien  tout  leur  7)i()i.  l'Ius 
..'ffrayés  qu'ils  ne  l'avouent  de  la  possibilité  menaçante  de  Vélre ,  ils 
saisiraient  volontiers  le  néant;  mais,  suivant  une  expression  célè- 
bre ,  ils  sentent  bien  que  «  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  as- 
suré. »  Alors,  ils  se  trouvent  reportés  vers  la  religion  naturelle ,  de 
qui  bientôt  l'insuffisance,  d'accord  avec  toutes  les  traditions,  les 
renvoie  par  mille  arguments,  à  la  religion  révélée.  Mais  celle-ci ,  ils 
la  redoutent,  ils  la  fuient,  ils  regimbent  contre  elle;  ils  clicrcbent 
même  à  se  persuader  qu'elle  est  injuste ,  cruelle ,  odieuse ,  et  que  la 
vertu ,  comme  la  raison ,  en  exige  le  rejet  '.  Seulement ,  en  dépit  de 
leur  esprit,  la  conscience  les  avertit  qu'ils  se  trompent,  et  que  leur 
thèse  est  pleine  d'illusions.  Ils  ont  beau  faire  :  à  l'égard  du  christia- 
nisme, ils  ne  sauraient  aller  au-delà  du  doute;  la  certitude  négative 
leur  manque,  —  elle  leur  manquera  toujours.  — Aussi,  le  repos 
qu'ils  poui-suivent ,  ils  ne  parviennent  pas  à  l'atteindre;  et  l'angoisse 
reste  au  fond  de  leur  àme,  soit  comme  avertissement  du  péril,  soit 
déjà  comme  premier  supplice,  en  attendant  le  jour  où  leur  incrédu- 
lité sera  jugée.  Ainsi  s'accomplit  en  eux  la  terrible  parole  d'Isaïe: 
«  Au  soir  ils  étaient  dans  le  trouble,  au  lever  de  l'aurore  ils  péri- 
ront ;  tel  est  le  partage  de  ceux  qui  travaillent  à  la  ruine  d'Israël  ^  » 


PREMIER   SOUS-APPENDICE. 

Sur  l'état  où  serait  aujourd'hui  le  monde  sans  l'existence  du 
Catholicisme. 

Page  144. 

On  s'aperçoit  assez  généralement  du  défaut  capital  que  renfermait 
l'essence  même  de  l'Islamisme,  et  des  efTets  mortellement  délétères 
qu'il  devait  produire  au  bout  d'un  certain  temps. 

On  ne  disconvient  pas  (tout  en  y  songeant  trop  peu)  que  ces  effets  , 


^  Sur  l'incompréhension  qui  fait  croire  à  un  excès  dans  les  sévérités  di- 
vines, voir,  ci-aprés,  le  second  sous-appendice. 
'  Isaïe,  XVII,  14. 
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puisqu'ils  sont  logiques  el  de  conséquence  rigoureuse,  auraieni  alleinl. 
et  sans  remède ,  la  terre  entière ,  si  la  terre  entière  fût  devenue  mu- 
sulmane. 

Eh  bien,  la  guerre  sacrée,  la  guerre  de  conquête  religieuse,  l'apos- 
tolat par  la  voie  du  sabre,  n'étant  pas  de  simple  conseil,  mais  de 
précepte  coranique,  il  fallait  que  ce  malheur  universel  arrivât;  il 
fallait  que  toutes  les  nations  du  globe  reconnussent  tôt  ou  tard,  pour 
suprême  organe  des  volontés  du  Ciel ,  le  voluptueux  épileplique  de  la 
Mecque  ' ,  et  qu'ainsi  le  génie  humain,  frappé  d'une  lente  mais  incurable 
maladie,  devînt  par  degrés  immobile  et  ténébreux  ,  comme  la  pierre 
noire  de  la  Caaba. 

Il  le  fallait,  disons-nous,  à  moins  d'une  force  externe,  moralement 
et  MATÉRIELLEMENT  victorieusc  ,  qui  arrêtât  le  Mahométisme  et  qui 
circonscrivît  ce  fléau  dans  une  sphère  où  il  vivrait  et  mourrait  ;  car 
lui,  par  le  fond  de  sa  nature,  il  ne  pouvait  s'imposer  des  bornes,  ni 
cesser  spontanément  de  s'étendre. 

Or,  cette  force  externe  si  nécessaire,  force  colossale  sans  laquelle 
c'en  était  fait  de  l'avenir  de  l'Humanité  ,  où  la  trouver,  pendant  les 
onze  siècles  que  l'Islamisme  fut  à  craindre-? 

Serait-ce  la  Philosophie  ,  par  aventure  ,  qui  aurait  pu  grouper,  au 
besoin ,  des  masses  suffisantes  pour  arrêter  un  pareil  torrent  ! 

Mais  à  quelle  tyrannie,  tant  soit  peu  vigoureuse,  les  philosophes  se 
sont-ils  jamais  opposés?  Déclamateurs  et  poules  mouillées,    ils  ont 


'  Parmi  les  novateurs,  prétendus  impartiaux,  qui  font  consister  leur  sagesse 
à  placer  sur  la  même  ligne  le  faux  et  le  vrai ,  en  ne  souffrant  pas  que  l'on  mette 
la  moindre  ditïerencc  entre  les  apôtres  du  Mal  et  ceux  du  Bien  ,  quelques-uns, 
a  présent,  imaginent  d'oter  à  Mahomet  sa  couleur  sensuelle,  et  de  transformer 
ce  lascif  personnage  non-seulement  en  prêcheur  de  pureté,  mais  en  homme  pur. 
C'est  aller  plus  loin  qne  les  disciples  du  père  Enfantin,  lesquels,  en  glorifiant 
Mahomet  comme  un  de  leurs  saints,  ne  niaient  pas  que  ce  ne  fiit  à  titre  de 
restaurateur  des  passions  et  des  jouissances  charnelles.  Faire  de  lui  un  être 
chaste ,  rien  de  plus  neuf ,  à  coup  sûr  •,  c'est  dommage  que  pour  trouver  le 
neuf,  il  ait  fallu  tomber  dans  Fabsurde.  Ke  sait-on  pas  qu'une  fois  veuf  de 
Cadidja ,  qui  savait  le  tenir  en  bride ,  et  sous  laquelle  ,  comme  un  petit  garçon  , 
il  n'osait  pas  être  infidèle  ,  le  pieux  le'gislateur,  après  avoir  pose'  dans  son  code 
qu'il  ne  serait  permis  d'épouser  que  quatre  femmes  ,  en  prit  lui-même  douze  ou 
quinze!  Espêre-t-on  faire  oublier  que,  non  content  d'un  pareil  gynécée,  il  s'en 
allait  en  outre  à  la  maraude?  Une  fois,  s'étant  laissé  surprendre  par  l'au- 
rore lorsqu'il  s'échappait  des  tentes  de  l'un  de  ses  compagnons  d'armes,  mal 
faillit  à  lui  en  prendre-,  car  l'époux  trompé  était  Omar,  rude  néophyte,  dont 
la  foi  dans  les  révélations  de  l'ange  Gébraïl  n'était  pas  trés-solidc  encore,  et  qui 
fut  sur  le  point,  ce  jour-la  ,  de  couper  les  oreilles  au  Prophète. 
-   D'environ  l'an  630  a  l'an  1730  a  peu  près. 
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souvent  crié  de  loin  contre  le  Despotisme  :  de  près  il  l'ont  toujours 
laissé  agir,  —  quand  ils  ne  s'en  sont  pas  faits  les  adulateurs,  voire  les 
ministres.  —  Durant  les  âges  de  leur  crédit  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, avaient-ils  diminué  ou  contesté  quelque  chose  de  l'exlravaganlo 
omnipotence  des  monstres  couronnés  ?  Avaient-ils  essayé  seulement 
d'amoindrir  les  horreurs  de  l'amphithéâtre  ,  et  d'arracher  parfois  un 
homme  à  la  dent  des  tigres  de  César?  Depuis  trois  mille  ans,  à  la 
Chine  ,  où  leur  rôle  est  si  grand ,  où  leur  altitude  est  si  Hère  ,  ont-ils  , 
le  moins  du  monde,  combattu  le  capricieux  absolutisme  assis  sur  tous 
les  échelons  du  pouvoir,  et  fait  rougir  le  plus  mince  mandarin  d'infliger 
arbitrairement  la  cange ,  la  bastonnade  ou  la  cage..  ?  Mais  la  France, 
au  siècle  dernier,  les  a  vus  encore  ,  troupe  avilie  ,  lécher  à  l'envi  les 
pieds  de  l'abominable  Catherine  II  \  —  Ah  !  nullité  que  leur  courage, 
et  dérision  que  leur  indépendance!  L'aspect  d'une  verge  suffit  pour 
faire  avorter  la  vérité  sur  leurs  lèvres,  celui  d'un  knout  les  mettrait 
tous  en  fuite.  — •  Est-on  capable  d'organiser  avec  succès ,  chez  des  cen- 
taines de  milliers  d'hommes  ,  la  résistance  aux  volontés  du  Mal,  quand 
on  la  pratique  si  peu  soi-même!  Comment  seraient-ils  gens  à  former 
et  à  diriger,  non  plus  des  intrigues,  mais  des  croisades,  ceux  qui  trem- 
blent devant  la  menace,  devant  l'ombre  la  moins  sérieuse  du  martyre  ! 

Il  n'y  avait  d'espoir  de  refuge  que  sous  les  bannières  chrétiennes. 

Et  parmi  elles,  quel  autre  point  de  ralliement  trouver,  que  le  dra- 
peau du  christianisme  intégral  ou  romain  ?  Faibles  à  raison  de  leur 
essence  ,  les  sectes  n'évitent  jamais  longtemps  de  céder  à  la  tyrannie 
le  terrain  que  l'Orthodoxie  lui  refuse  ".  Quand  l'Islamisme  apparut  en 
armes,  les  futurs  schismatiques  se  montrèrent  mous  et  plièrent  ;  les 
hérétiques  d'Orient,  plus  avancés  en  défection,  trahirent;  ils  passè- 
rent à  l'ennemi.  Autant  en  auraient  fait,  dans  l'occasion  ,  les  Albigeois 
ou  lesHussites. — Et  plus  tard,  est-ce  donc  les  Protestants,  malgré  tou- 
tes leurs  phrases,  qui  eussent  efficacement  et  avec  constance  repoussé  le 
principe  musulman,  c'est-à-dire,  précisément  l'union  de  leurs  quatre 
chères  doctrines  !  —  c'esl-à-dire  le  principe  iconoclaste  ,  eux  ,  briseurs 


'  A  peine  y  a-l-il  moyeu  tVea  excepter  Chassebœuf  lui-même,  maigre  le  renvoi 
solennel  de  sa  médaille  russe.  Au  sujet  de  ce  fameux  renvoi,  dont  ne  pouvait 
plus  se  dispenser  sans  péril  un  publiclste  aussi  en  vue  que  Tétait  Volney  sur 
la  scène  révolutionnaire,  il  est  instructif  de  lire  la  piquante  réponse  du  baron  de 
Griinm,  alors  agent  de  Catherine  II. 

2  Se  rappeler,  par  exemple,  les  honteuses  complaisances  des  docteurs  7-^>rwe'i 
pour  Philippe  le  bigame  ou  pour  Henri  le  coupe-têtes.  L'Hérésie  a  grand  soin 
de  sa  peau  :  ce  n'est  nas  elle  qui  produira  jamais  des  Ambroise  ou  des  Népo- 
mucône. 
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d'images  et  destructeurs  acharnés  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  ' 
—  le  principe  charnel  ,  eus  ,  prescripteurs  du  célibat ,  restaurateurs 
du  divorce  ,  et  parjures  épouseurs  de  religieuses  défroquées!  —  le 
principe  fataliste  ,  eux ,  prêcheurs  du  serf-arbitre  et  de  la  prédesti- 
nation sans  mélange  !  —  le  principe  servile  enfin  ,  eux  qui  ,  ne  re- 
connaissant plus  au  bon  plaisir  du  prince  aucuneliraite  (pas  même  celle 
de  ses  engagements  conjugaux),  et  se  forgeant  ainsi  des  califes  de 
nouvelle  sorte  ,  avaient ,  par  une  profanation  suprême,  transféré  sur  la 
lête  des  rois  et  des  reines  de  la  terre  le  souverain  pontificat! 

Courageux  ou  non  de  leur  personne  ,  ce  n'était  point  de  pareils 
combattants  qui  pouvaient  s'opposer  au  progrès  des  impures  erreurs 
de  l'Asie,  déguisées  par  Mahomet  sous  certains  voiles  pieux,  et  servies 
avec  ardeur  par  le  bras  de  champions  innombrables.  Au  Catholicisme 
seul  appartenait  de  tenir  tête  à  la  Brutalité  despotique  et  charnelle, 
tout-à-coup  reparue  en  armes,  forte,  séduisante,  rajeunie,  victorieuse 
du  Bas-Empire  ;  offrant  aux  hommes  la  terreur  en  même  temps  que  le 
plaisir;  entourée  même  ,  pour  un  moment,  de  quelque  prestige  de 
science.  Et  seul  aussi,  la  regardant  en  face,  sans  s'y  tromper,  sans 
pactiser,  le  Catholicisme  s'en  est  montré  l'énergique  et  perpétuel  an- 
tagoniste. 

C'est  lui  qui,  se  portant  à  sa  rencontre  dans  les  champs  de  la  Tou- 
raine  et  du  Languedoc,  l'a  empêchée,  par  l'épée  de  Charles  Martel, 
d'entamer  la  France  et  le  Nord.  C'est  lui  qui ,  du  fond  des  rochers 
asturiens,  l'a  chassée  pied  à  pied  des  Espagnes  ;  lui  qui  ,  la  refoulant 
de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile,  —  de  l'Italie  même,  où  la  recevait 
en  complice  l'infâme  Frédéric  II ,  —  l'alla  poursuivre  jusqu'en  Afri- 
que et  en  Syrie  ;  lui  ,  qui  la  tint  en  échec  par  Rhodes  et  Malle  ;  lui 
qui  coula  ses  vaisseaux  à  Lépante  ;  lui  qui  défendit  en  héros  le  bou- 
levard de  la  Hongrie  ,  sans  cesse  attaqué  par  elle.  Et  quand  ,  cette 
barrière,  un  jour  forcée,  laissant  à  découvert  le  cœur  de  l'Allemagne, 
trois  cent  mille  barbares  pénétrèrent  jusque  sous  les  remparts  de 
Vienne..,  c'est  encore  le  catholique  dévouement  des  Polonais  qui, 
sur  les  instances  d'un  pape  ,  vint  se  jeter  à  la  traverse  ,  et  sauver 
l'Empire  et  l'Europe. 

Oui ,  sans  le  christianisme  romain  ,  —  unique  doctrine  dont  les 
disciples  ne  lâchent  pied  sur  aucun  terrain,  —  le  monde  entier,  efiTrayé 
par  les  armes  et  fasciné  par  les  voluptés,  aurait  subi  le  joug  de  la 
Mecque.  Et,  par  conséquent,  aujourd'hui,  ruiné  (comme  le  sont  tôt 
ou  tard  les  pays  musulmans)  par  l'abandon  de  la  culture,  par  le  bri- 
gandage, la  paresse,  la  peste,  par  l'amollissement  qui  suit  les  harems 
et  par  les  horreurs  de  Sodôme,  il  offrirait  partout  le  spectacle  qu'offrit 
l'Orient  à  Volney:  celui  d'un  corps  fétide,  à  respiration  déjà  froide, 


usé  de  crampes ,  étendu  sans  mouvement  et  sans  voix  ;  cet  aspect  de 
cadavre  anticipé  que  présente  à  l'horreur  et  à  la  pitié  des  passants 
un  débauché  mourant  du  choléra. 

Et  nul  remède  quelconque. 

L'Orient  se  relève,  prétend-on  (mieux  vaudrait  dire  qu'il  se  trans- 
forme) ;  il  commence  à  se  ranimer  depuis  les  efforts  du  pacha  d'Egypte 
et  ceux  du  sultan  qui  a  donné  la  charte  de  Gul-Hané.  —  Soit  ;  mais 
supposé  qu'en  effet  la  tentative  réussisse,  est-ce  autour  d'eux  quo 
Mahmoud  et  Méhémet-Ali  ont  pris  l'idée  de  leur  double  réforme? 
II  a  fallu  que  le  souffle  de  vie  qu'on  lâche  de  rendre  au  moribond  , 
lui  vînt  d'une  atmosphère  échauffée  par  les  rayons  du  soleil  chrétien. 
Or,  ce  souffle,  si  précieux,  unique  et  douteuse  espérance  des  contrées 
musulmanes  ,  l'Occident  le  leur  eût-il  pu  fournir,  si  ,  lui-même  avait 
été  jadis  englobé  dans  leurs  destinées,  et  qu'il  se  trouvât  maintenant 
glacé  comme  elles!  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'Amérique  qui  ne  ferait  défaut, 
comme  ressource,  pour  rallumer  dans  l'ancien  hémisphère  la  flamme 
intellectuelle  et  morale  ;  car  l'Amérique,  qui  ne  la  tient  que  de  nous, 
n'en  aurait  pas  reçu ,  n'en  posséderait  pas  le  flambeau.  Ce  nouveau 
monde ,  en  effet ,  qui  partage  nos  mœurs  et  notre  savoir  ,  l'Europe 
n'aurait  pu  les  lui  porter  autrefois ,  si  ,  réduite,  par  la  perte  de  ses 
hautes,  intelligentes  et  généreuses  croyances,  à  être  vaincue  par  les 
Arabes  ou  par  les  Turcs ,  elle  fût  restée  pliée  sans  ressort  sous  le  poids 
du  cimeterre  et  du  Coran. 

A  ce  que  le  Catholicisme  ne  cessât  point  d'enseigner  et  de  primer 
chez  elle,  il  y  allait  donc  de  tous  les  droits,  de  toutes  les  lumières, 
de  toutes  les  forces  morales,  de  tout  cet  ensemble  de  choses  qu'exprime 
le  mot  de  civilisation.  Sans  lui,  sujets  tremblants  et  misérables,  pro- 
fesseurs ignares  dans  une  mékémèh  ,  ou  derviches  abrutis  pirouettant 
sans  fin  dans  une  mosquée,  tant  d'écrivains  qui  le  combattent,  qui  le 
défigurent,  qui  l'injurient,  n'auraient  pas  aujourd'hui  l'honneur  d'être 
philosophes  tels  quels;  car  (les  aveugles  et  les  ingrats  qu'ils  sont!)  ils 
lui  doivent  leur  liberté  ,  leur  dignité  d'hommes  ,  et  cette  vie  même  de 
la  pensée  dont  ils  font  usage  contre  lui  '. 


*  <  Eh  bien  ,  dira  l'esprit  de  chicane,  les  papes  ont  eu  raison  pendant  mille 
ans,  soit;  mais  pendant  mille  ans  par  hasard,  car  ils  n'en  savaient  pas  silong.> 
—  Celte  sotte  plaisanterie  n'a  qu'une  pointe  ëmousse'e  :  les  papes  ont  cons- 
tamment embrasse'  de  magnifiques  ensembles,  et  su  pourvoir  aux  grands  besoins 
futurs.  Non  que,  doues  d'une  faculté'  miraculeuse  (au  sens  propre  du  mot)  ,  ils 
aient  lu  distinctement  dans  l'avenir:  ils  le  comprenaient  en  gros  et  par  sentiment, 
A  la  façon  des  hommes  supérieurs  ;  ainsi  le  voulait  la  Providence.  La  Papauté, 
qu'elle  y  vît  clair  ou  non,  a  toujours  eu  les  instincts  grandioses,  comme  l'Hérésie 
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SECOND  SOUS-APPENDICE. 

Sur  la  grandeur  des  sévérités  divines  en  Orient. 
Page  ISS. 

Au  lieu  de  pénétrer  d'une  crainte  salutaire  la  bande  philosophique, 
peut-être  l'appendice  qu'on  vient  de  lire  fournira-t-il  nouvelle  matière 
à  ses  invectives  ;  car  les  effroyables  tableaux  dont  il  est  rempli  sont  tout 
justement  un  scandale  pour  quiconque  a  l'esprit  encore  voltairien.  Ils 
nous  faisaient  murmurer  souvent, —  nous,  hélas,  qui  tenonslaplume, — 
ils  nous  inspiraient  le  langage  de  l'horreur  et  de  la  révolte..,  à  l'époque 
où  livrés  à  nos  passions,  soit  d'orgueil,  soit  d'ignominie,  nous  voulions 
tout  ramener  à  nos  vues  bornées,  mesurant  les  pensées  de  Dieu  sur 
la  chétive  échelle  des  nôtres. 

Mais  quand  de  pareils  résultats  de  l'antique  irréligion,  tout  gigantes- 
ques qu'ils  paraissent,  se  trouvent  être  irréfragables, —  se  trouvent 
coïncider  si  parfaitement  avec  leur  prédiction  ,  plus  que  doublement 
millénaire,  —  il  y  a  lieu  d'y  regarder  à  deux  fois  avant  de  se  permettre 
le  blasphème.  On  ne  décide  pas  à  la  légère  sur  les  conséquences  de 
faits  d'un  tel  ordre  ;  en  parler  étourdiment,  c'est  jouer  avec  la  poudre. 

Or,  faut-il  aux  penseurs  un  bien  long ,  un  bien  difficile  examen  , 
pour  découvrir  que  dans  ceci  tout  est  figuratif?  Déjà  (pages  440,  141) 
nous  l'avons  fait  sentir  pour  Babylone.  Pour  Edom,  l'allégorie  suivante 
le  montre,  d'une  manière  certes  assez  indubitable  : 

«  Lçs  saints  »  — 'proprement  les  sauvés  (version  des  Septante)  — 
«  monteront  sur  la  montage  de  Sion  ;  ils  jugeront  la  montagne  d'Esaii  ; 
et  le  triomphe   restera  au  Seigneur  \  » 

PourMoab,  celle-ci  n'est  pas  moins  transparente  ;  elle  ne  s'applique 
pas  moins  visiblement  à  la  vie  future  : 

«  La  puissance  du  Seigneur  s'assiéra  sur  la  montagne  d'Israël ,  et 
Moab  sera  brisé  sous  lui  comme  la  paille  sous  un  char.  Alors  on  chan- 
tera :  «Sion  est  notre  forteresse,  le  Sauveur  en  est  le  rempart  ;  ouvrez- 


les  a  toujours  eu  mesquins.  jN'cii  déplaise  aux  menteurs  sans  nombre  que  Ton 
appelle  hisloriens,  les  vues  du  Sainl-Sicge  sont  naturellement  vastes  et  g'éne- 
reuses ,  comme  celles  des  puissances  de  la  terre  sont  d'ordinaire  e'goïstes  et 
rélrccies.  Chaque  gouvernement  ne  s'inte'resse  qu'à  son  coin  de  terre ,  mais  la 
pensée  des  successeurs  de  Pierre  s'cteud  sur  Rome  et  sur  le  monde  :  co/j#////£ 
urhi  et  orbi. 
•  Abdias,  '21. 
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on  les  portes  pour  y  faire  entrer  la  race  juste,   les  serviteurs  de  la 
vérité  '.  » 

11  en  serait  de  même  du  reste  ;  mais  à  quoi  bon  entasser  ici  des 
textes  de  l'Ecriture  !  Ou  il  n'y  a  rien  de  clair  au  monde,  ou  le  sort 
échu  aux  peuples  adversaires  d'Israël  est  évidemment  typique,  c'est- 
à-dire  destiné  à  servir,  dans  la  sphère  du  temps ,  de  miroir  pour  l'é- 
ternité. 

De  même  que  Babylone  représente  l'impiété  formelle,  ennemie 
directe  de  la  Cité  sainte,  Ammon  et  Moab  sont  le  public  malveillant 
et  superbe,  témoin  moqueur  des  souffrances  du  peuple  de  Dieu.  Tyr 
est  la  sagesse  terrestre,  qui  ne  semble  point  précisément  faire  la  guerre 
à  Jérusalem,  qui  même  lui  a  fourni  jadis  quelques  matériaux  pour  son 
temple,  mais  qui  se  croit  supérieure  à  elle,  et  qui  la  voit  tomber  avec 
plaisir,  se  flattant  de  lui  succéder.  Edom  est  l'hérésie  ardente,  rivale 
de  la  vérité  religieuse,  rivale  acharnée  à  sa  ruine  malgré  les  nœuds  de 
parenté,  et  dont  la  haine,  sans  motifs,  est  de  toutes  la  plus  im- 
placable. 

Dès-lors,  sans  presque  avoir  besoin  de  se  rappeler  la  solidarité  des 
générations  d'un  même  peuple,  ni  la  terrible  étendue  du  droit  des 
vengeances  divines  en  ce  monde  ,  on  cesse  d'être  embarrassé ,  car  il 
s'agit  principalement  de  l'autre. 

Pourquoi  les  régions  maudites  sont-elles  descendues  à  une  infortune 
suprême,  inconcevable  ,  excessive  ,  objet  tout  à  la  fois  de  lamentation 
et  de  mépris?  C'est  que  ,  représentant  le  Mal  et  sa  punition ,  il  fallait 
qu'elles  donnassent,  à  leurs  dépens  ,  la  mesure  du  courroux  céleste. 
Le  Dieu  dont  elles  persécutèrent,  dont  elles  tuèrent,  dentelles  tra- 
hirent ou  raillèrent  les  élus,  le  DieujflZoua^dont  elles  voulurent  s'arroger 
la  gloire,  réservait  à  leur  outrecuidance  le  dernier  degré  du  mécompte, 
de  la  défaite  et  de  la  confusion ,  une  misère  accompagnée  de  honte , 
une  désolation  sifftée^.  Pourquoi  leur  malheur  est-il  continuel,  leur 
plaie  incurable  et  désespérée  ^  ?  Parce  que  ces  coupables  pays,  dans 
la  diversité  de  leurs  rôles  contre  Sion  ,  qui  fut  l'Eglise  ,  figurent  les 
diverses  classes  des  pécheurs  condamnés  sans  retour  ;  de  ces  misérables 
réprouvés  «  pour  qui  le  ver  ne  mourra  pas  et  le  feu  ne  s'éteindra 
point.  » 


*  Isaïe,  XXVI,  i  n  2. 

2  Jerem.  XLIX,  17  -,  L.  d3;  Ezcch.  XXV II,  36. 
^  JtTcin.  XV,  8. 

*  Isaïe,  LXVI,  '24  :  S.  Marc,  IX,  43. 
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APPENDICE  Z. 

Sur  l'idée  de  progrès. 
Page  42. 

L'histoire  de  l'esprit  humain  ne  présente  l'exemple  d'aucun  en- 
gouement plus  absolu ,  plus  extrême ,  que  celui  dont  s'est  soudain 
éprise  pour  le  progrès  la  génération  présente.  Sur  une  donnée  pri- 
mitivement raisonnable ,  il  n'y  a  pas  là  de  château  de  fées  que  ne 
se  soit  mis  à  bâtir  une  fourmillière  d'utopistes,  les  uns  géants,  la 
plupart  mjTmidons,  éclos  des  cendres  de  Condorcct. 

Progrès  :  cette  idée,  dominant  tout,  remplaçant  tout,  est  exacte- 
ment devenue,  au  sens  rigoureux,  médical  même,  ce  qu'on  appelle 
une  idée  fixe. 

Progrès  :  dans  ce  mot ,  écrit  n'importe  comment  ou  à  quel 
propos,  la  crédulité  de  plusieurs  millions  d'hommes  s'est  imaginée 
découvrir  un  mot  doué  de  puissance  intrinsèque,  un  mot  merveil- 
leux ,  souverain ,  talismanique.  On  serait  aussi  mal  reçu ,  parmi 
ses  fanatiques  d'Europe ,  à  l'examiner  de  sang-froid ,  qu'à  révoquer 
en  doute, auprès  des  fanatiques  d'Orient,  l'efficacité  des  amulettes*. 


'  Si  à  la  question  théorique,  à  celle  qui  va  du  présent  au  futur,  on  sub- 
stituait la  question  de  fait,  celle  qui  vient  du  passé  au  présent,  —  il  y  au- 
rait de  curieuses  choses  à  dire  sur  rexagéralion  des  idées  que  se  forme  le 
vulgaire,  au  sujet  du  progrès  accompli,  et  sur  lopinion  ridiculement  ché- 
tive  qu'on  se  forme  des  anciens  temps.  Là  où  ne  règne  que  peu  d'instruc- 
tion réelle,  tout  ce  qui  est  beau  ou  bon  passe  pour  être  de  découverte  ré- 
cente; et  Ton  est  d'autant  plus  coiffé  de  cet  engouement  exclusif  pour  les 
temps  modernes,  «/i/c  l'on  est  plus  ignorant.  Desinventions  etdes  perfection- 
nements, sans  doute ,  sont  réservés  à  chaque  siècle,  et  les  époques  de  paix 
permettent  de  les  accumuler;  cependant,  au  fond,  il  y  a  peu  de  choses 
vraiment  nouvelles  sous  le  soleil.  «  Le  genre  humain,  »  dit  l'auteur  du 
Christ  devant  le  Siècle,  «  dut  être  primitivement  initié  aux  mystères  des 
»  sciences  et  à  des  procédés  aujourd'hui  perdus;  car,  à  travers  les  âges 
»  héro'iques,  l'industrie  apparaît  tout  d'abord  revêtue  de  formes  gigantes- 
»  ques.  Que  penser  des  machines  qui  élevèrent  ces  constructions  effrayan- 
»  tes  dont  les  débris  écrasent  encore  nos  chéiifs  monuments?  Que  dire  des 
»  fortifications  inaccessibles,  des  jardins  exhaussés,  des  aqueducs  aériens 
»  de  lîabylone,  et  des  merveilles  de  Thèbes,  d'PLcbatane,  de  Tersépolis  '? 
»  Comment  explitpier  ces  monstres  de  granit  qui  mettent  quatre  mille  ans 
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Mais  la  folie  contagieuse  dont  nous  parlons  s'est  surtout  compli- 
«juée  de  deux  bévues,  énormes  chacune  dans  son  genre. 

La  première  est  que,  voulant  placer  en  tout,  même  en  religion, 
du  progrès,  sans  trop  comprendre  ce  (ju'on  entend  par  là',  — 
on  se  soit  figuré  qu'il  ne  pouvait  y  en  avoir  sous  J.-C.  et  son 
Eglise,  ou  que,  du  moins,  le  progrès  ne  devait  être  là  qu'un  élément 
postiche,  récenmient  et  péniblement  introduit.  Comme  si  ce  re- 
proche, d'immobilité  prétendue,  n'était  pas  une  vieille,  très-vieille 
ineptie,  réfutée  dès  avant  Clovis  avec  une  intelligence,  une  vigueur, 
une  netteté  que  l'on  croirait  d'aujourd'hui ,  et  cela  par  un  des  plus 
fermes  et  des  plus  surs  régulateurs  de  l'orthodoxie ,  par  un  homme 
de  qui  les  ouvrages  sont  pour  ainsi  dire  hypercatholiciues  !  «  Est-ce 


M  à  cacher  sous  les  sables  leurs  croupes  immenses?  Et  ces  propylées 
»  égypliaques,  et  ces  montagnes  de  pierre  dressées  au  bord  du>'il,  vesti- 
u  ges  immortels  d'une  passagère  vanité!  Qni  trouva  le  secret  de  cette 
"  peinture  dont  quarante  siècles  nont  pu  ternir  la  fraîcheur?  et  celui  des 
»  ans  si  élégants  des  Etrusques?  etc.  Qui  inventa  rindestructible  ciment, 
»  inconnu  depuis  les  Romains ,  dont  la  ténacité  résiste  mieux  que  celle  de 
»  la  pierre  au  fer  du  démolisseur?  etc.  »  —  M.  Roselly  aurait  pu  citer 
les  sculptures  du  Yucatan  ,  ou  ces  débris  de  >'inive  que  Ton  exhume 
maintenant  de  dessous  les  ruines  de  Khorsabad;  il  aurait  pu  dire  que  nos 
chefs-d'œuvre  de  statuaire  n'atteignent  pas  un  simple  morceau  moyen  de 
l'art  grec,  l'Apollon  du  Belvédère,  qui  n'avait  chez  les  Anciens  aucune  célé- 
brité. Il  aurait  pu  rappeler  les  manufactures  de  Tyr,  et  cette  pourpre  qui 
éblouissait,  et  ces  élotfes  tellement  fines  qu'on  les  appelait  des  nuages.  En 
fait  d'autres  inventions,  est-ce  que  les  Druides  n'avaient  pas  connu  la  bous- 
sole? est-ce  que  Gerbet  ne  construisait  pas  des  automates  à  tète  parlante, 
et  ne  mettait  pas  en  jeu  le  souffle  des  orgues  par  une  machine  à  vapeur  ? 
Est-ce  que  Roger  Bacon  n'avait  pas  deviné  le  télescope  et  les  aérostats? 
Est-ce  que  celle  Egypte,  qui  creusait  l'immense  lac  Mœris  pour  en  dis- 
tribuer les  eaux  par  d'énormes  écluses,  n'avait  pas  conçu  et  mis  en 
pratique  ce  que  nous  supposons  nous  être  propre,  le  régime  représenta- 
tif! el  son  monarque  n'étail-il  pas  le  simple  exécuteur  de  la  loi?  et  ses  pa- 
lais ne  présentent-ils  pas  encore  les  salles  où  se  réunissaient  les  députés 
nommés  par  les  nomes? —  Il  serait  bon  de  voir  les  choses  autrement  que 
de  son  petit  coin  et  parle  goulot  d'une  bouteille.  Alors  on  parlerait  avec 
plus  de  respect  du  genre  humain,  qui  ne  fut  en  aucun  temps  si  généra- 
lement sot  que  veulent  bien  le  dire  certains  préjugés  boutiquiers ,  —  déjà 
voisins,  il  est  vrai,  de  leur  terme". 

•  Il  va  sans  dire  que,  si  progrès  est  pris  dans  le  sens  de  changemeni 
foncier,  vouloir  du  progrés  dans  une  science  divine  est  le  comble  du  ridi- 
cule, comme  l'a  fort  bien  nionlrc  dés  l'origine  saint  Irénée  {Adv.  Hœres. 
/J6.  IV,  cop,  42,  13. ;• 
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à  dire,  »  écrivait,  il  y  a  quatorze  cents  ans,  saint  Vineenl  de  Lérins, 
après  avoir  fait  admirer  la  fixité  de  nos  magnifiques  points  de 
départ.  «  est-ce  à  dire  que  Ton  ne  verra  aucun  progrès  religieux, 
dans  l'église  de  Jésus-Christ?  Du  progrés!  eh,  qui  serait  assez 
maudit  de  Dieu,  assez  ennemi  des  hommes,  pour  essayer  de 
l'empêcher"?  Oui  certes,  qu'il  y  en  ait,  qu'il  y  en  ait  immensément; 
mais  de  façon  que  ce  soit  vraiment  progrès,  non  pas  altération.  '  » 

La  seconde  balourdise  est  que  ce  soit  une  foule  prévenue  contre 
la  religion  pleine  et  positive,  et  ne  tolérant  dans  ce  genre  que 
l'à-peu-près  ;  que  se  soit ,  disons-nous ,  une  telle  foule  à  qui 
justement  il  ait  plu  de  prendre  tout  ensemble  pour  drapeau,  la 
liberté  personnelle  et  le  progrès  continu.  Comme  si  ces  deux 
choses ,  —  en  dehors  du  catholicisme ,  seul  régime  dont  la  théorie 
les  concilie, — n'avaient  pas  entre  elles  une  incompatibilité  absolue, 
incompatibilité  qui  se  prouve  non-seulement  en  fait  et  par  la  voie 
expérimentale,  mais  en  droit  et  par  la  voie  rationnelle;  ainsi  que 
vient  de  le  faire  Charles  Stoffels ,  avec  une  rigueur  de  déductions 
pour  ainsi  dire  mathématique  '. 

Au  reste ,  c'est  un  objet  d'ébahissement  toujours  nouveau ,  que 
LE  MANQUE  ABSOLU  DE  SAVOIR  dcs  advcrsaircs  actuels  de  la  religion 
cathoHque. —  En  d'autres  matières  que  le  dogme,  la  discipline, 
la  controverse ,  l'histoire  et  la  philosophie  religieuses ,  ils  peuvent 
avoir  l'esprit  orné  ,  posséder  des  connaissances  nombreuses  et 
variées  ;  mais  quant  à  ces  articles-là  ,  —  sur  lesquels  pourtant  ils 
dissertent  au  long ,  —  dont  ils  parlent,  écrivent ,  décident  avec  une 
aisance  de  matamores,  —  on  demeure  abasourdi  de  l'excès  de 
leur  ignorance.  Dans  leur  dénuement  de  notions ,  leur  risible  faci- 
lité à  se  tromper  du  blanc  au  noir  est  si  complète ,  qu'après  l'avoir 
reconnue  trente  fois,  souvent  on  s'en  étonne  encore.  Etrangers 
aux  faits  de  la  science  qu'ils  abordent ,  à  l'état  réel  de  la  discussion  ; 


'  Srd  forsilan  dicil  aliquis:  «  yuHusne  ergù  in  eccicsid  Chrisli  profectus 
habebilur  rel.iginnisP  »  —  nabealur  plané,  et  maximisI  nam  quis  ille  est, 
tàm  iniidus  hojninibus,  lùm  exosus  Dco,  qui  islud prohibere  coneturP  Sed 
ilàiamenul  verc  profeclus  xil  fidei,  non  perinulalic— ;r/«f;'/i;//  Lirincnsis 
opéra,  p.  330,  331,  édilioii  Ualiizc,  Taris,  1()(1<).; 

-  Slotï'els,  Du  Progrès  dans  ses  rapports  avec  la  Liberté,  1842. 
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aveuîîles ,  inconséquents ,  décousus  ;  tombant  à  chaque  pas  dans 
les  méprises  les  plus  lourdes  ;  copistes  comme  accusateurs ,  ma- 
ladroits comme  apologistes  ;  n'usant  presque  jamais  d'arguments 
spécieux  (qu'ils  n'ont  seulement  pas  rinlelligence  de  découvrir, 
et  que  Ion  serait  parfois,  en  souriant,  tenté  de  leur  suggérer).. , 
ils  font  pitié  à  l'homme  de  quelque  portée ,  car,  littéralement,  ils 
ne  savent  ce  qu'ils  disenl. 

Est-ce  bien  là ,  se  demande-t-on ,  ces  gens  parmi  lesquels  figurent 
des  personnages  dont  le  public  s'entretient  ?  qui ,  brodés  peut-être 
au  collet ,  décorés  à  la  boutonnière,  pérorent  dans  les  chaires  de 
professeurs  ou  jugent  dans  les  cabinets  de  journalistes?  Quoi!  si 
peu  de  fond  que  cela..,  avec  le  bruit  qu'ils  font  dans  le  monde!  — 
Eh  oui,  malheureusement  oui.  Sonores  comme  des  tambours,  ils 
sont  creux  comme  ces  instruments. 


APPENDICE  AA. 

Sur  le  Saint-Simonisme. 
Page  46. 

Que  le  Saint-Simonisme  ait  été  non-seulement  oner  abomination 
devant  Dieu  et  devant  la  morale ,  mais  encore  une  erreur  énorme 
devant  le  tribunal  du  bon  sens ,  un  véritable  avortement  de  con- 
ceptions spéculatives  en  faveur  de  l'Humanité ,  ne  fût-ce  que  dans 
la  sphère  du  bonheur  temporel  dont  on  veut  la  douer  sur  la  terre , 
—  cela  est  accordé  ;  car,  ainsi  que  l'a  très-bien  dit  un  démocrate 
éclairé ,  Auguste  Siguier,  «  tout  homme  qui  prétend  substituer  au 
sacrifice  la  réhabilitation  de  la  chair,  n'entend  rien  au  problème 
social.  L'application  de  la  liberté ,  de  l'égalité ,  de  la  fraternité , 
exige  l'acceptation  du  sacrifice  ;  et  quiconque  s'y  dérobe,  quiconque 
fuit  la  croix,  n'est  en  réalité  qu'un  tyran,  malgré  ses  protestations 
contre  la  tyrannie  '.  » 

Mais,  toutefois,  par  la  hardiesse  de  ses  vues,  qui,  du  moins, 
négligeant  les  minuties ,  essayaient  d'embrasser  des  ensembles  ; 


*  A.  Siguier,  Grandeurs  du  Catholicisme,  lom.  1,  clia|).  .l.r. 
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mais  surloul  j)ar  la  iraiicliise  presque  eiilière  de  son  langage  '  , 
si  différent  de  l'hypoerite  jargon  qu'avaient  employé  les  Voltairiens, 
à  l'exemple  des  Jansénistes,  —  le  Saint-Simonisme  fut  très-remar- 
quable ;  il  méritera  de  garder  une  place  notable  dans  les  annales  de 
la  pensée.  Et,  parmi  nos  adversaires,  depuis  la  dispersion  de  eelle 
grande  école  pliilosophique ,  on  reconnait  encore  à  une  certaine 
largeur  de  compréhension,  à  une  allure  moins  tortueuse  et  moins 
lâche  que  celle  de  leurs  comi)agnons  d'incroyance,  les  hommes  qui 
en  ont  fait  partie. 

Et  d'abord,  quant  à  rintelligence  du  passé,  bien  qu'elle  fût  chez 
eux  incomplète ,  ils  planaient  de  mille  toises  au-dessus  du  vulgaire 
des  incrédules  : 

«  Libre  à  tous  les  pJiilosophcs,  »  disaient-ils,  n  depuis  Luther  jusqu'à 
Volnoy,  de  lancer  l'analliènie  et  le  ridicule  sur  les  siècles  du  nioyen-àge  , 
si  mal  étudiés  :  leur  esprit,  fasciné  par  une  critique  haineuse,  ne  pouvait 
apprécier  le  christianisme  dans  ce  qu'il  eut  de  beau  et  d'utile  ^.  « 

«  Ah ,  c'est  un  beau  spectacle  que  de  voir  le  Sacerdoce,  au  nioyen-àge, 
défendant  les  femmes,  comme  la  Chevalerie  les  dames ,  et  la  Papauté  in- 
lerposanthardimenl  son  pouvoir  spirituel  contrela  royauté poiennc  d'alors, 
prête  à  se  précipiter  dans  la  polygamie  par  la  répudiation.  La  philosophie 
du  XVIIP  siècle  n'a  eu  qu'injures  et  mépris  pour  les  llildebrand  et  les 


*  Presque  entière,  disons-nous,  car  elle  ne  fut  pas  complète  :  on  balbutia 
la  promiscuité  plus  qu'on  ne  l'annonça;  on  insinua  l'inceste,  puis  on  parut 
le  rétracter,  etc.  Quand  il  fallut  articuler  en  dogme  cette  liberté  des  amours 
(sic)  réclamée  si  souvent  par  le  Globe  comme  uu  besoin  et  comme  un 
droit,  on  hésita  pour  déclarer  qu'elle  fùl  absolument  sans  limites.  Enfantin 
lui-même,  tout  évidents  qu'étaient  les  développements  nécessaires  de  sa 
théorie,  Enûintin,  ne  voyant  pas  que  les  adeptes  se  fussent  tous  élevés  au 
niveau  des  exigences  de  la  Logique,  recula  jusqu'à  un  certain  point,  — 
enveloppant  de  quelques  restes  de  nuages  le  principe  omncs  omnibus,  el 
rejetant  sur  une  femme-messie  le  soin  d'en  prononcer  la  formule  délinilive. 
Aussi  fut-il  taxé  de  subterfuge  par  une  partie  des  Frères.  (J.  Lechevalier, 
Lettre  aux  Sainl-Sim.  sur  les  divisions  de  la  Famille).  —  Pour  avouer 
constamment  sa  pensée,  il  faut  la  sentir  avouable  en  tous  points;  et  cela  ne 
peut  arriver  que  sous  l'empire  d'une  doctrine  sainte,  c'est-à-dire  entière- 
ment bonne.  Voilà  pourquoi  les  seuls  modèles  connus  de  sincérité  perma- 
nente et  sans  tache  n'ont  été  que  des  hommes  catholiques.  Une  fois  bien 
fidèles  à  leur  code,  ils  pouvaient  toujours  convenir  de  leurs  intentions, 
eux  dont  les  principfs  avaient  poin- régulatrice  l'Eglise  infaillible,  cette 
unique  épouse  de  Dieu  ,  à  qui,  par  la  voix  du  fondateur  de  son  temple,  il  a 
dit  :  Tola  pulchra  es,  arnica  mca,  et  macula  non  est  in  te. 

'  Article  Vérollot  [Globe  du  11  janvier  1832). 
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Ilonilacc;  clic  na  rien  compris  a  leur  œuvre  civilisaUicc,  qu'ils  ont  ur 
cuinplic  en   renversant   des  couronnes   du   bout  de  leur   crosse.   Libre  à 
Voltaire  1  Mais,  (iiiaiil  à  noiis,  nous  taisons  gloire  de  reconnaître  clans  cette 
audace  des  papes,  une  prolbndc  intelligence  de  la  mission  qu'ils  avaient 
reçue,  cl  iinlerprcUUioJi  fidèle  de  la  pensée  du  clirislianisme  ' .  » 

«  Qu'il  était  grand  et  fort,  cet  homme  que  les  peuples  saluaient  du  nom 
de  Père,  et  qui  clail  digne  de  ce  nom  parce  qnil  avait  renoncé  à  tous  les 
liens  du  sang!  L'Humanité  avait  accompli  un  immense  progrès  en  ôtant  a 
la  patriarcliie  ^puissance  de  la  famille"  la  direction  suprême  des  affaires. 
Sa  liberté  eût  été  immolée  à  l'orgueil  jaloux  de  la  caste,  ou  lui  restée  atta- 
chée à  la  glèbe  seigneuriale,  si  l'Eglise  u'cùt  dominé  le  donjon,  et  fondé 
une  majestueuse  dynastie  qui  ne  se  perpétuât  point  par  lilialion  char- 
nelle -.  » 

Ce  langage  est  bien  étonnant,  sans  doute,  chez  des  prôneui"s  si 
zélés  du  carnalisme  ;  mais  une  certaine  sympatliie  réelle  pour 
l'espèce  humaine,  et  par  conséquent  pourses  vrais  bienfaiteurs,  arra- 
chait aux  Saint-Simoniens  de  pareils  aveux.  Comme  ils  avaient 
pour  la  plupart  des  goûts  studieux ,  et  que  l'indépendance  d'esprit 
n'était  pas  ce  qui  leur  manquait ,  ils  avaient  pu  se  dégager .  en 
partie,  du  réseau  d'annales  mensongères  dont  on  empêtre  nos 
générations;  et  souvent,  par  échappées ,  la  vérité  historique  leur 
était  apparue. 

Groupant  avec  raison ,  comme  analogues ,  des  idées  que  l'hypo- 
crisie des  impies  s'efforce  de  séparer  pour  donner  le  change,  ils 
avaient  très-bien  su  voir  qu'Arius  était  déjà  Mahomet  ^,  et  que 
Mahomet ,  avec  son  système  sensuel ,  était  l'un  des  prédécesseurs 
de  ce  Luther  dont  les  haines  furent  si  vivement  accueillies  par  tous 
les  hommes  à  désirs  charnels  ^ ,  par  toutes  les  femmes  amoureuses 
de  l'ivresse  du  bal  et  du  théâtre  ^ 


'  Hercule  Bourdon  {Globe  du  5  janvier  ideni). 

^  E.  Barrault  [Globe  du  7  mars  1832). 

'  E.  Barrault  (Globe  du  16  janvier  1832.) 

*  Vérollot  [Globe  du  14  idem). 

^  Cet  aveu  se  trouve  notamment  dans  l'un  des  plus  elfrontés  Enseigne- 
ments du  Père  suprême,  morceau  dont  il  est  curieux  aujourd'hui  de  lelire 
quelques  passages.  "  Je  parlerai  surtout  pour  les  femmes  qui  ont  qiiiilé  le 
»  temple  pour  aller  au  théàiie;  qui  ont  déserté  la  sainte  table  pour  lécla- 
»  tante  communion  du  bal;  qui  lisent  Clarisse  ou  la  Nouvelle  Hi'hïse,  et 
»  n'ont  jamais  ouvert  un  évangile  ou  un  missel  ;  qui  ne  se  voilent  pas 
»  comme  les  vierges  de  Raphaël,  mais  étudient  plutôt  les  grâces  de  lu 
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Ils  ne  setaiem  point  fait  d'illusion  sur  les  odieux  moyens  de 
réussite  de  la  Prétendue  Réforme,  sorte  de  christianisme  «  qui 
trouva  son  Constantin  dans  le  fougueux  Henri  aux  sanglants  di- 
vorces. '  »  Et  même,  loin  d'accorder  créance  à  cette  allégation 
stupide  que  l'hérésie  du  XVP  siècle  fut  une  cause  de  progrès  et 
de  sociabilité,  ils  avaient  félicité  notre  patrie,  «  d'être  restée  toujours 
une  et  py'ogrcssive ,  en  présence  et  en  dehors  du  protestantisme.  » 
Ils  étaient  allés  jusqu'à  voir  que  si  la  France,  «  pour  le  bonheur 
»  de  l'Humanité,  a  conservé  ces  instincts  de  cosmopolitisme  et  de 
»  haute  moralité  qui  sont  des  faces  diverses  du  sentiment  religieux  ;  » 
que  si  «  elle  n'est  jamais  tombée  dans  l'individualisme,  dans  la  sim- 
»  pie  juxtà-position  de  citoyens  sans  pensées  communes  ^  »  c'est... 
écoutez  bien!  c'est  «  parce  quelle  n'a  jamais  subi  la  foi  (terme 
impropre)  ou  plutôt  la  critique  protestante  ^.  » 

Personne,  disons-nous  (si  ce  n'est  les  docteurs  de  l'Eglise),  n'avait 
mieux  aperçu  que  ces  jeunes  penseurs,  combien  se  rattachent  l'une 
à  l'autre  toutes  les  révoltes  du  corps  contre  l'âme.  Ainsi,  le  lien 
observé  par  eux  entre  les  anciennes  insurrections  sceptiques  ou  vo- 
lupteuses  et  la  levée  de  boucliers  de  Luther  et  consorts ,  ils  l'avaient 
signalé  de  même  entre  celle-ci  et  les  tendances  dites  philosophiques 
chez  les  modernes.  Ils  avaient  montré  comme  de  vrais  organes  du 
Doute  et  de  la  Chair,  quoique  à  des  degrés  différents ,  Rabelais ,  le 


»  Vénus  du  Musée;  qui  sonitières  de  Icurbeauté,  et  ne  comprennent  point 
»  les  filles  de  Marie  déposant  la  leur  aux  pieds  de  leur  njysti([ue  Epoux. 
)«  Toutes  ces  femmes  n'onljamaispu  trouver  dans  la  loi  chràicnne.pAuwes 
«  petites!)  la  juslipcalion  (vraiment?)  de  l'amour  (sic)  que  Dieu  (sic)  leur  a 
»  donn<'.  (Infamie!)  Toutes,  au  moment  oii  la  lutte  s'est  engagée  contre  le 
5>  christianisme,  ont  protesté  contre  l'Eglise,  comme  Luther.  »  (Globe  du  19 
février  1832.)  —  Ainsi,  le  plus  large  penseur,  la  plus  puissante  tète  de  la 
plus  forte  école  irréligieuse  de  nos  joins,  reconnait  tout  liaut  que  lecliris- 
lianisme  n'est  autre  que  l'Eglise  romaine,  et  que  ses  véritables  ennemis 
sont  le  Monde  et  la  Chair.  Frappante  leçon  que  celte  contre-épreuve  !  que 
ce  langage  de  la  piiilosophie  humaine,  répétant  librement  a  posteriori, 
comme  son  dernier  résultat,  ce  qu'enseigne  a  priori,  d'après  >'otre-Sei- 
gneur,  le  moindre  calccliisle  catholique. 

'  lîarrault,  Globe  du  16  janvier  1832. 

^  Elle  est  menacée  d'y  loml)er  maintenant,  grâce  aux  principes  d'égoisme 
que  propagent  ses  journaux  elses  l'euilletons;  mais  ce  sera  le  cliangemenl 
total  de  son  caractère  de  quatorze  siècles. 

'  Globe  du  18  novembre  1831. 
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bouffon  cynique  el  l'ennemi  des  papegots  ',  La  Fontaine,  le  conteur 
graveleux  el  le  railleur  de  la  l*rovidence  %  Arolière,  l'adversaire 
aussi  dangereux  de  la  dévotion  que  de  la  fidélité  conjugale  '  ;  puis , 
après  ces  trois  hommes,  A'oltaire  leur  successeur  ;  Voltaire  mettant 
le  comble  à  tout  par  sa  Jeanne ,  «  qui,  livrée  aux  insultes  de  la 
»  Chair  révoltée ,  expie  sous  les  coups  du  ridicule  la  gloire  de  sa 
»  virginité  ;  car,  alors,  le  moment  approche  où  tout  ce  qui  fut  saint 
»  sera  désigné  à  l'outrage  *.  » 

Sans  donc  se  laisser  prendre  aux  fantômes  de  vertu  des  cory- 
phées de  la  sagesse  négative ,  ils  avaient  peint  de  couleurs  justes  et 
sévères  ces  hommes  égoïstes ,  qui  ne  rendirent  aux  masses  que  de 
mauvais  services,  dont  les  amis  du  peuple  doivent  s'indigner  '  ;  ils 
avaient  hautement  reconnu  «  la  stérihté  de  la  Philantropie,  qui 
ne  suit  que  de  fort  loin  les  traces  de  saint  Vincent  de  Paul  " ,  »  et 
le  malheur  croissant  des  classes  souffrantes  depuis  qu'on  les  a 


'  Art.  Cazavan  [gMc  du  9  février  1832). 

*  A'oir,  entre  autres,  la  fable  du  Char  embourbé. 

^  Il  n'a  percé  de  ses  traits,  prétend-on,  que  les  faux  dévots.  Oui,  pour 
qui  veut  faire  le  niais  et  accepter  les  choses  sur  l'enseigne  ;  mais  une  expé- 
rience de  cent  quatre-vingts  ans  est  là  pour  dire  si  le  public  a  jamais  res- 
treint de  celle  façon  les  termes  de  Molière,  el  si,  guidé  par  un  instinct  sûr, 
il  n'y  a  pas  toujours  senti  un  esprit  qui  déborde  la  lettre.  Sur  ce  point 
comme  sur  les  autres,  notre  grand  comique  a  produitle  résultat  (si  bien  si- 
gnalé par  Jean-Jacques),  de  rendre  la  verlu  ridicule. —  Au  reste,  dès  l'ori- 
gine, les  connaisseurs  y  avaient  vu  clair  :  dans  son  sermon  contre  l'hypo- 
crisie, Bourdaloue,  sans  nommer  le  Tartuffe,  avait  admirablement  montré 
rincompètence  et  la  mauvaise  nature  d'un  tel  genre  de  prédication.  Eh  ! 
quel  observateur,  en  effet,  pouvait  là  se  méprendre  à  la  tendance?  Cette 
pièce,  dirigée  en  apparence  coJiïrc  raf/î(Z<èrc,  c'était  les  hommes  graves, 
les  hommes  à  mœurs  pures,  qui  l'avaient  repoussée;  el  ce  fut  tous  les 
seigneurs  adultères  de  la  Cour,  qui,  malgré  la  décision  négative  des  nui- 
gistrats,  obtinrent,  pour  la  faire  représenter,  un  ordre  de  bon  plaisir,  signé 
du  jeune  roi  dont  les  adultères  publics  et  pompeux  donnaient  alors  le  ton  à 
la  France.  —  Quand  on  a  le  cœur  bien  sali  par  des  passions  sensuelles, 
dont  on  ne  veut  pas  se  défaire,  on  éprouve  un  besoin  immense  de  crier  et 
faire  crier  contre  la  dévotion,  fausse  ou  vraie. 

*  Barrault  [Globe  du  20  février  1832). 

'  C'est  ce  qu'avait  déjà  su  voir  Robespierre,  et  ce  qu'il  avait  exprimé, 
non  sans  énergie  ni  justesse,  dans  une  page  restée  célèbre  à  bon  droit, 
qui  semble  indiquer  chezcet  étrange  personnage  une  supériorité  réelle  sous 
((uelques  rapports. 

"  rrèdicaliou  sainl-simonicnne  du  2i  avril  1831  [Globe  du  25., 
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soustraites  à  la  paternelle  influence  du  prêtre  ' .  Ils  avaient  bien 
caractérisé,  eniin,  l'économie  politique  intronisée  depuis  le  XYII1« 
siècle,  cette  mauvaise  école  de  travail  et  de  commerce,  «  qui ,  pour 
que  les  pauvres  deviennent  riches,  veut  que  les  riches  soient  vi- 
cieux -.  » 

Ainsi,  au  milieu  de  leurs  énormités,  les  héritiers  du  rêveur  sui- 
cide purent  au  moins  revendiquer  riionneur  de  n'avoir  été  les 
dupes  d'aucun  charlatanisme ,  si  ce  n'est  du  leur  et  de  leur  propre 
enivrement.  Car,  bien  éclairés  sur  la  valeur  des  protestants ,  des 
philosophes  et  des  économistes,  ils  n'eurent  la  bonhommie  de  croire 
non  plus  ni  aux  Ubéràtres,  que  les  premiers  ils  stigmatisèrent  de 
l'épithète  de  comédiens  %  ni  aux  légistes,  dont  leur  maitre  Saint- 
Simon  avait  déjà  mis  à  nu  la  tyrannie  *.  Ils  comprirent  que  cette 
double  classe  d'hommes  chercherait  à  ne  fonder  qu'un  régime  ex- 
clusif et  persécuteur ,  où  l'on  n'accordât  point  aux  consciences, — 
en  échange  de  la  noble  et  sûre  direction  qu'elles  recevaient  jadis 
d'une  autorité  d'opinion ,  culminante ,  universelle ,  infaillible ,  — 
la  LIBERTÉ ,  devenue  leur  droit  sacré  et  la  seule  compensation  qui 
puisse  leur  suffire.  Ils  n'hésitèrent  point  à  flétrir,  comme  elles  le 
méritaient,  les  premières  tentatives  quasi-pastorales  du  Pouvoir 
temporel,  s'arrogeant  sur  le  terrain  rchgieux  on  ne  sait  quelle 
action  de  censure  et  de  gêne,  et  prétendant  imposer  peu  à  peu,  aux 
pensées  diversement  croyantes ,  une  sorte  de  stupide  unité  natio- 
nale ;  comme  si  la  vérité,  dans  les  sciences  mathématiques,  philo- 
sophiques ,  théologiques  ou  autres ,  pouvait  cesser  d'exister  à  telle 
ou  telle  frontière  !  comme  s'il  appartenait  à  l'Etat  de  s'investir  par 


*  Glohc  du  2 î  octobre  1831.  —  Les  Humanitaires,  s'ils  ont  été  jadis  sainL- 
sinioniens,  gardent  pour  lordinaire  quelque  chose  du  sentiment  dont  nous 
parlons.  Ainsi  Pierre  Leroux,  au  milieu  de  ses  chimères,  sent  encore  par 
moments  la  valeur  du  christianisme,  et  le  vide  qu'en  se  retirant  cette  reli- 
gion laisse  après  elle.  (Voir  la  Revue  iudcpendantc,  tome  I.  ) 

^  Lettre  dun  ouvrier  sainl-simonien  {Globe  du  4  novembre  1831). 

'  C'est  aux  Saint-Simoniens  {Globe  du  24  novembre  1830  et  du  22  avril 
1831)  qu'appartient  l'invention  du  mot  de  comédie  de  quinze  ans ,  répété 
plus  tard  par  une  foule  de  journalistes. 

*  Henri  Saint-Simon,  en  traitant  de  la  préférence  à  donner  aux  travail- 
leurs sur  les  parleurs,  avait  montré,  dès  1818,  le  rôle  des  légistes  et  leur 
tendance  plus  tyrannique  ((uc  vraiment  libérale.  {Industrie,  tome  W.) 
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ïui-meme  d'un  grotesque  pontilieat ,  (ion  moins  odieux  que  ridi- 
eule  '  ! 

Comment  une  école  qui  avait  de  si  saines  notions  de  l'équité  ; 
qui  déclarait  vouloir  fonder  une  politique  large,  également  éloignée, 
envers  le  Pouvoir,  du  servilisme  et  de  la  criaillerie  "  ;  qui  décou- 
vrait si  bien  le  vide  d'un  ordre  purement  Icyal  ^ ,  et  qui  sentait  si 
fortement  l'urgence  de  rendre  de  la  cohésion  à  une  société  crou- 
lante, à  une  société  sans  foi  d'aucune  espèce,  religieuse,  morale 
ou  gouvernementale  *  :  comment,  disons-nous,  a-t-elle  pu  tomber 
sur  la  pente  des  enseignements  hideux  qui  ont  fait  sa  honte  d'abord", 
sa  division  ensuite  %  et,  bientôt  après,  sa  ruine  '  ! 

A  part  les  motifs  généraux  tirés  de  la  corruption  de  la  nature 
humaine, — motifs  dont  Dieu  est  le  juge,  mais  sur  lesquels  nous  n'in- 
sisterons point ,  chacun  ayant  dans  son  cœur  de  quoi  s'humilier, 
et  pouvant  y  trouver  des  motifs  personnels  d'indulgence  pour  ses 


*  Uue  circulaire  de  l'un  des  ministres  du  temps  leur  inspira  des  paroles 
singulièrement  justes,  et  bien  remarquables  pour  l'époque  où  elles  furent 
émises  :  «  Dans  cette  pièce,  on  observera  des  idées  étranges;  telle  est  celle 
»  d'un  livre  passc-parlout,  applicable  aux  écoles  chrétiennes  de  toute  na- 
»  ture.  On  y  verra  aussi  comment  M.  de  ***,  assisté  du  conseil  royal ,  fait 
"lui-même,  pour  les  écoles  catholiques,  le  choix  des  ouvrages  éléraen- 
»  taires.  Pourquoi  a-t-il  été  moins  osé  pour  les  écoles  Israélites,  et  que 
»  n'a-i-i!  pris  sur  lui  la  responsabilité  des  Jeunes  consciences  judaïques  ? 
»  Un  homme  qui  se  substilue  au  pape  ne  pourrait-il  pas  aussi  bien  se  subs- 
»  lituer  au  grand-rabbin!  »  {Globe  du  4  novembre  1831.) 

-  «Quand  donc  sélevera-l-on  à  une  autre  politique!  Faudra- t-il  que  tou- 
jours la  bile  des  gouvernants  s'alimente  avec  le  fiel  des  gouvernés?  >"esl-il 
point  de  trêve  possible?  Le  patriotisme  se  résumera-t-il  constamment  en 
opposilion?  Et  n'y  a-l-il  pas  assez  longtemps  que,  pour  être  populaire,  en 
France,  il  suffit  de  dire  toujours  non!  »  {Globe  du  23  novembre  1831.) 

'  Globe  du  10  avril  1832. 

*  Id.  du  18  février  1832. 

*  Dès  la  séance  du  19  novembre  1831,  Dugied  nomme  lenfantinisme  la 
réhabilitation  du  vice,  et  Carnot,  la  réglementation  de  l'adultère.  La  pro- 
miscuité perce  visiblement  à  partir  du  12  janvier  1832,  et  l'inceste  apparait 
dans  le  n°  du  3  mars.  Yous  clés,  dit  Bazard  au  Globe  (19  février),  la  voie 
du  mal,  la  constatai  ion  du  désordre. 

^  Protestation  de  Bazard,  Carnot,  P.  Leroux,  Reynaud,  Saint-Chéron,etc., 
le  28  novembre  1831.  Retraite  postérieure  (13  février  1832)  d'Olinde  Rodri- 
gues,  qui  avait  d'abord  persisté. 

'  Clôture  du  Globe  le  20  avril  1832  ;  procès  en  escroquerie  le  20  août  ; 
dispersion  la  même  année. 
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contemporains,  —  la  principale  cause  en  est  peut-être  dans  la  trop 
vive  iniprossion  produite,  sur  ces  jeunes  gens,  par  le  tableau  de  la 
perversité  du  monde  actuel  :  monde  sur  lequel  ils  avaient  tristement 
acquis  des  notions  intimes  et  profondes,  incomplètes  cependant, 
puisqu'elles  n'embrassaient  point  la  phalange  chrétienne.  On  sent 
qu'ils  connaissaient  trop  peu  ce  petit  troupeau  ' ,  moins  nombreux 
qu'à  d'autres  époques,  mais  non  pas  moins  vivace,  et  qui  vérifie 
tous  les  jours  avec  combien  de  raison  le  Bon  Pasteur  lui  a  dit  de 
7ie  rien  craindre-,  puisqu'au besoin  il  retrouve  son  secours, promis 
jusques  à  la  consommation  des  siècles  ^. 

Cette  religion  catholique,  dont  ils  admiraient  les  beautés  *,  ils 
l'ont  crue  perdue  pour  jamais,  chez  un  peuple  qui  n'applique 
son  esprit  qu'à  déblatérer  contre  elle  ;  chez  un  peuple  devenu  si 
païen,  qu'en  la  dotant,  par  pitié,  d'un  reste  de  salaire  en  échange 
des  amples  richesses  qu'il  lui  a  volées ,  il  n'alloue  pas  même  au 
budget,  pour  solde  annuelle  de  quatre-vingts  évéques  ensemble, 
le  chiffre  qu'ils  accordent ,  par  an ,  pour  favoriser  dans  Paris  un 
seul  des  temples  du  culte  sensuel,  l'Opéra,  —  ce  spectacle  institué 
pour  exciter  publiquement,  et  pour  satisfaire  en  secret,  toutes  les 
convoitises  sexuelles  ^  «  Le  monde,  se  sont-ils  dit , 

«  Le  monde  n'aperçoit  plus  de  mal  dans  l'amour  hors  du  mariage.  Le 
plus  grand  nombre  des  hommes  et  des  femmes  vit  aujourd'hui  dans  l'adul- 
tère et  la  prostitution  ;  cela  ne  se  dit  pas,  mais  chacun  lésait.  Où  est  le 
code  des  plaisirs  et  de  la  morale  du  monde?  au  théâtre;  or,  que  font  cha- 
que jour  les  vaudevilles,  comédies,  drames,  opéras,  ballets,  etc.,  sinon  d'é- 
tendre sans  cesse,  sinon  de  rendre  de  plus  en  plus  vulgaire,  la  tolérance 
en  ce  qui  concerne  les  amours  libres  ®  ?  » 

Frappés  ainsi,  jusqu'à  l'excès,  d'un  état  de  choses  qu'ils  suppo- 


*  S.  Luc.  Evang.xn,  32. 
^  Idem,  ihid.  ibid. 

■'  S.  MaUh.  Evang.  XXVIII,  20. 

*  Ahel  Transon  [Globe  du  12  décembre  1831). 

*  Cavel  [Globe  du  12  mars  1832)  ;  Duveyrier,  pa^sm.— Celte  comparaison 
entre  les  appoinlemcnts  alloués  à  tout  le  corps  épiscopal  de  France,  et  la 
.somme  votée  chaciue  année  pour  encouragement  aux  danseuses  de  l'Opéra, 
appartient  en  propre  aux  Saint-Simoniens,  à  qui  elle  semblait  décisive.  Ils 
l'ont  présentée  plusieurs  fois  comme  preuve  qu'une  religion  sensuelle, 
erotique,  aphrodisiaiiue,  ime  religion  de  chair  cl  de  yang' (c'est  leur  terme), 
pouvait  seule  désormais  convenir  à  la  France. 

*  Globe  du  14  janvier  1832. 
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saient  incurable,  el  croyant  n'avoir  plus  à  tenir  compte  d'exceptions, 
respectables  à  leurs  yeux  même  ' ,  mais  assez  rares  selon  eux  pour 
être  devenues  insignifiantes ,  —  ils  embrassèrent  le  système  extra- 
vagant, désespéré,  de  prendre  la  coiuuption  pour  règle,  et,  l'accep- 
tant sans  réserves  eonmie  sans  anomalies,  de  la  rendre  seulement 
égale  et  franche;  d'en  faire  uniquement  disparaître  tout  reste 
d'oppression,  d'une  partiel  dedisshnulallon  de  l'autre';  afin  que 
désormais ,  dans  cet  immense  désordre ,  effrontément  sanctifié 
comme  les  antiques  Saturnales,  personne  au  moins  ne  demeurât 
dupe,  et  personne  ne  fût  victime. 

Ils  oubliaient,  les  gigantesques  fous,  que  Dieu  «  a  fait  guérissables 
les  nations  de  la  terre  \  »  et  que  la  loi  de  son  Eglise  les  a  relevées, 
—  peut  les  relever  encore ,  —  de  plus  bas  que  nous  ne  les  voyons 
tombées  aujourd'hui.  L'unique  remède  assez  efficace ,  ils  le  suppo- 
saient usé  ;  comme  si  un  remède  clirin  s'usait  jamais  !  Dès  lors , 
traversant  d'un  bout  à  l'autre  la  série  entière  des  doctrines ,  et  se 
précipitant  du  zénith  au  nadir,  ils  adoptèrent  hardiment,  au  lieu 
du  catholicisme,  qui  eût  rétabli  tous  les  freins  utiles,  le  panthéisme , 
qui  achevait  de  les  rompre.  —  C'était  du  moins  en  finir  avec  l'hy- 
poerisie.  Par  cette  résolution,  horrible  mais  énergique ,  ils  faisaient 
le  plus  viril  des  choix  restés  possibles  à  leurs  yeux  ;  car  rien 
n'est  si  grand ,  en  quelque  sorte ,  après  la  sincère  plénitude  du 
bien ,  professée  avec  toutes  ses  déductions ,  que  l'audacieuse  pléni- 
tude du  mal,  avouée  avec  toutes  ses  conséquences. 

Quoiqu'il  en  soit,  —  bien  que  formé  autour  de  l'idée  panthéiste, 
erreur  vigoureuse  et  durable ,  —  ce  monstrueux  organisme  ne  put 


*  Respect,  disent-ilsnaïvement  quelque  part,  en  s'iniagiuani  parler  dune 
sorte  de  prodige ,  «  respect  aux  femmes  fidèles  encore  à  leur  devoir  de 
chrétiennes  I  » 

-  Un  de  leurs  cris  fut  celui-ci,  inspiré  par  l'impunité  générale  des  écarts 
des  maris  :  »  Liberté  pour  la  femme,  puisqu'il  y  a  liberté  pour  lliomme  1  » 
Globe,  n"  du  29  décembre  1831,  et  alibi  passim. 

'  Ce  qui  les  révollail,  c'est  le  langage  imposant  de  nos  tartuffes  de  mœurs; 
c'est  la  pruderie  d'un  siècle  impur  et  incroyant  qui  parle  sans  cesse  de  mo- 
rale, mais  dont  l'ànie  se  révèle  assez  par  les  pièces  qu'il  va  voir  jouer  et 
par  les  feuilletons  qu'il  lit. 

*  Sapienl.  1, 14. 
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supporter  longtemps  l'épreuve  de  la  lumière  ;  il  périt ,  et  ses  molé- 
eules  se  dissipèrent,  entraînées  vers  des  ag-grégations  diverses.  Dans 
le  noml)re  de  î  Frères  dispersés ,  il  en  est  qui  se  sont  agenouillés 
devant  la  Croix;  et  plusieurs  disciples,  plusieurs  apôtres  même 
de  la  quasi-religion,  figurent  aujourd'hui  dans  nos  rangs  avec 
honneur  et  fidélité. 

Cette  savante ,  cette  éloquente  secte ,  la  plus  mâle  qui ,  depuis 
longtemps  eût  paru,  n'a  pas  inutilement  passé  sur  la  terre.  Car  ses 
grands  et  doctes  aveux  en  faveur  du  Christianisme  catholique, 
sont  une  chose  qui  demeure  ;  tandis  que  son  espérance  de  lui  suc- 
céder, n'a  été  qu'une  vapeur  fugitive  et  vaine ,  à  présent  dissipée 
pour  jamais. 

Une  réflexion  encore ,  sur  le  sujet  qui  vient  de  nous  occuper  : 
La  Vérité  révélée  de  Dieu  a  trois  ennemies  principales ,  qu'il  est 
ordinaire  de  voir  dominer  réunies  chez  quiconque  déblatère  contre 
l'Eglise  romaine  : 

La  Concupiscence , 
L'Ignorance , 
Et  la  Sottise. 
Or,  parmi  les  Saint-Simoniens(ceux,  à  coup  sûr,  de  ses  adver- 
saires qui  ont  parlé  le  plus  dignement  d'elle),  il  y  avait  du  moins 
cet  avantage,  exceptionnel  et  remarquable,  que  les  deux  dernières 
ne  régnaient  point. 


APPENDICE  BB. 

Sur  hnvention  de  la  présence  réelle  au  9"^  siècle. 

Page  50. 

Ceux  qui  connaissent  le  fameux  passage  auquel  nous  sommes 
forcés  de  faire  allusion,  sur  la  merveilleuse  poésie  d'un  Dieu  caché 
dans  un  pain,  sauront  assez  de  quel  professeur  il  s'agit.  Aux  au- 
tres lecteurs  peu  importe,  et  nous  n'aurons  garde  de  mettre  un 
malin  plaisir  à  le  nommer. 
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Quoique  des  hommes  de  taleiU  puissent  tomber  dans  quelques 
erreurs,  dans  certaines  méprises  de  détail,  il  ne  leur  est  pas  ordi- 
naire d'en  commettre  d'aussi  lourdes  que  eelle-là. 

Il  est  bien  fort,  en  effet,  d'avoir  complètement  ignoré  (car,  ne 
supposant  point  le  mal ,  nous  ne  voulons  pas  dire  dissimulé)  les 
trente  ou  quarante  passages  connus...  dans  lesquels,  malgré 
l'antique  discipline  du  secret  de  l'autel \  perce,  éclate,  rayonne 
presque  sans  nuages ,  —  et  cela  plusieurs  centaines  d'années  avant 
Paschase  Radbcrt ,  —  la  plénitude  catholique  du  dogme  de  l'Eucha- 
ristie. 

Toutefois,  passe  encore,  si  l'on  s'en  tenait  au  rôle  d'une  incré- 
dulité passive  :  du  moins  ne  mettrait-on  pas  la  critique  au  défi. 
Mais  quand  on  a  la  témérité  de  régenter,  de  railler,  d'insulter  les 
croyants;  mais  quand  on  se  permet  de  les  outrager  par  des  bro- 
chures, où,  ramassant,  pour  les  jeter  à  la  face  des  ordres  religieux, 
les  vieux  mensonges  qui  gisaient  dans  la  boue,  on  ne  rougit  pas 
d'exciter  bravement ,  contre  de  modestes  savants  sans  défense ,  le 
hurlement  des  dogues  populaires...,  peut-être  serait-il  prudent, 
surtout  dans  la  haute  chaire  que  l'on  occupe,  de  ne  pas  laisser 
apercevoir  le  bout  de  si  longues  oreilles. 

C'est  un  peu  trop  révéler,  sans  le  vouloir,  pourquoi  l'on  tient 
tant  à  conserver  per  [as  et  nefas  le  pouvoir  d'ÉCARTER  les  hommes 
quon  ne  se  sent  pas  de  force  à  réfuter  ;  pourquoi  l'on  a  si  grand 
besoin ,  pour  avoir  raison ,  de  continuer  à  parler  seul  et  sans  con- 
trôle; pourquoi,  devant  l'apparition  d'une  loyale  concurrence  fu- 
ture, on  tremble  comme  devant  la  mort;  et  pourquoi  l'on  éprouve 
de  tels  grincements  de  dents  à  la  seule  idée  d'un  enseignement  sé- 
rieusement libre..,  qui,  dans  le  fait,  permettant  aux  véritables  et 
solides  savants  de  signaler ,  jour  par  jour ,  les  bévues  des  gens 
d'esprit  saupoudrés  de  science,  mettrait  le  mérite  en  lumière, 
Tirait  chercher  partout  où  il  se  trouve ,  et  appellerait  qid  de  droit 
à  rectifier  chaque  malin  les  doctorales  àneries  du  professorat  pri- 
vilégié. 


'  Voir,  entre  .autres,  sur  la  discipline  du  secret,  l'ouvrage  de  M.  de  Tré- 
stxw  (Discussion  amicale) ,  livre  très-connu  et  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. 
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APPENDICE  ce. 

Sur  Pierre  des  Vignes  el  le  licre  des  Trois  Imposteurs, 
Page  53. 

Voltaire  est  impayable,  vraiment,  avec  sa  fantaisie  de  soutenir 
sans  preuves,  et  contre  la  tradition  la  plus  formelle,  qu'il  faut  re- 
garder comme  imaginaire,  comme  apocryphe,  le  honteux  et  fu- 
neste écrit  du  chancelier  de  Tempereur  Frédéric  ' . 

«  On  n'avait  pas  alors ,  dit-il ,  assez  de  philosophie  pour  faire  un 
semblable  livre.  »  —  Allons  donc!  Et  les  audacieuses  doctrines  du 
Dàr-el-Hicmet ,  en  Egypte,  est-ce  qu'elles  sont  d'un  autre  temps? 
Et  l'averrhoïsme ,  est-ce  qu'il  est  d'hier^  ?  Avant  de  décider  et  de 
trancher  à  tout  propos ,  il  serait  bon  de  savoir  quelque  chose. 

L'irréligion  pleine,  absolue,  raisonnée,  systématique,  ne  meurt 
jamais  sur  la  terre.  Gênée  dans  ses  manifestations  à  certaines  épo- 
ques ,  elle  trouve  moyen  de  se  transmettre,  ou  par  cahiers  secrets, 
ou  tout  au  moins  de  bouche  en  bouche.  A  défaut  d'écoles  visibles , 
toujours  elle  aura  pour  asyle ,  pour  nid  où  elle  puisse  couver,  le 
fond  du  cœur  des  scélérats  élégants  ;  de  ceux  surtout  qui ,  comme 
le  césar  Frédéric  et  ses  amis,  seront  à  la  fois  cruels  et  libertins. 

D'ailleurs ,  voulùt-on  se  prêter  à  l'hypothèse  qu'au  treizième  siè- 
cle personne  n'ait  été  capable  de  faire  le  livre  des  Trois  Impos- 
teurs ,  —  personne  aussi ,  à  plus  forte  raison ,  n'aurait  pu  le  sup- 
poser fait.  —  Car  la  seule  difficulté  présumée  de  l'écrit  paradoxal 
dont  il  s'agit,  consiste  à  ce  qu'on  y  ait  songé  ;  or,  certainement, 
l'inventeur  gratuit  de  l'existence  d'un  pareil  ouvrage  serait  bien 
plus  étonnant  que  son  auteur.  Comment,  en  effet,  la  pensée  en 
appartiendrait-elle  précisément  aux  gens  à  qui  elle  devait  le  moins 
venir?  Il  est  absurde  de  la  prêter  aux  croyants  d'alors,  si  éloignés 
de  la  rencontrer,  eux,  le  long  du  cours  naturel  de  leurs  idées. 


*  Les  Trois  Imposteurs.  C'est  ainsi  que  Tierre  des  Vignes  appelait,  en  af- 
feclant  de  les  réduire  au  même  niveau,  Moïse,  Jésls-Christ,  et  le  volup- 
tueux fauali(|ue  Mahomet. 

2  Avcirhoès,  le  grand  incrédule  de  son  époque,  éiail  mort  en  1198,  et 
avait  par  conséquent  précédé  Frédéric  II. 
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APPENDICE  DD. 

Su)'  Raymond  et  les  Albigeois, 
et  sur  l'impossibilité  où  l'on  fut  d'éviter  la  guerre  contre  eux. 

Page  56. 

D'abominations  en  abominations,  l'infâme  Raymond  VI,  qui 
faisait  arracher  les  ornements  des  autels  même  pour  en  parer  des 
courtisanes ,  avait  permis  que  des  brigands  à  sa  solde  satisfissent 
contre  les  prêtres  de  J.-C.  toute  leur  haine  albigeoise,  non  plus  en 
les  tuant  simplement,  mais  en  les  écorchant  vifs.  Et  cependant 
(qui  le  croirait  ?)  on  poussait  la  patience  jusqu'à  continuer  avec  lui 
des  pourparlers  diplomatiques. 

La  guerre,  —  cette  guerre  à  mort  dans  laquelle  l'indignation 
française,  une  fois  déchainée,  fit  enfin  terrible  justice  des  populations 
féroces  et  pourries  qui  couvraient  la  face  du  Languedoc, —  cette 
guerre  ne  commença  qu'à  la  suite  de  la  perfidie  du  Comte  dans  les 
négociations  même ,  et  lorsque  ses  Toulousains ,  épuisant  la  longa- 
nimité presque  inouie  dont  ils  étaient  l'objet ,  en  vinrent  à  l'assas- 
sinat du  dernier  des  conciliateurs  possibles,  du  légat  Pierre  de 
Castelnau  (lequel  encore ,  comme  on  sait ,  mourut  avec  le  pardon 
sur  les  lèvres).  Alors,  seulement,  il  n'y  eut  plus  moyen  d'arrêter 
la  colère  européenne ,  contre  une  race  qui ,  après  s'être  jouée  du 
droit  naturel  et  du  droit  divin ,  comblait  la  mesure  en  foulant  aux 
pieds  le  droit  des  gens ,  et  se  plaçait  ainsi ,  par  choix ,  hors  de  la 
loi  des  nations. 


APPENDICE  EE. 

Sur  la  Gnose. 

Page  57. 

La  Gnose,  vw";»  c'est-à-dire  la  connaissance  (sous-entendu  oc- 
culte), fut  le  nom  commun  d'une  foule  d'erreurs  à  jargon  savant,  à 
tendances  obscènes ,  dont  les  dernières  branches  se  rattachent  en 

12 
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Orient  à  la  secte  des  Assassins,  en  Occident  à  celle  des  Albigeois. 
Hérétiques  en  apparence ,  athées  en  réalité ,  les  Gnostiques,  —  pour 
ne  parler  ici  que  de  leur  doctrine  non  secrète ,  de  celle  qu'on  peut 
examiner  sans  rougir,  —  soutenaient  Tinutilité  des  bonnes  œuvres 
pour  le  salut  '. 

Voilà  le  point  essentiel  où  veut  toujours  en  venir,  de  siècle  en 
siècle ,  le  monstre  multiforme  qu'on  appelle  l'Hérésie.  Sous  un  pi'é- 
texte  ou  sous  un  autre ,  et  à  travers  de  belles  paroles ,  ce  qu'il  lui 
faut ,  c'est  l'absence  de  responsabilité  sérieuse  pour  la  conscience  ; 
c'est  une  théorie  quelconque  de  fatalisme  :  soit  un  hasard  aveu- 
gle, comme  chez  les  incrédules;  soit,  comme  chez  les  partisans  de 
Luther,  de  Calvin  ou  de  Jansénius ,  une  prédestination  absolue. 

Pourvu  que  l'on  possède  un  prétexte  pour  ne  pas  être  personnel- 
lement et  pleinement  tenu  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  à  la 
lutte  qu'elles  rendent  nécessaire ,  à  l'humble  obéissance  qui  doit  les 
accompagner  et  qui  n'excepte  aucun  point  de  la  règle ,  —  le  reste 
importe  peu  aux  impies.  Dès  qu'on  leur  fait  cette  concession,  ils  ai- 
ment autant,  ou  plus,  que  la  doctrine  athée,  une  sorte  de  déisme, 
voire  de  quasi-christianisme;  car,  sous  un  drapeau  moins  odieux, 
ils  peuvent  obtenir  ainsi  les  mêmes  résultats  fonciers.  Une  fois 
affranchi  du  vrai  joug  delà  loi  divine,  le  Monde  se  montre  coulant 
sur  le  reste.  En  fait  de  religion ,  qu'on  le  déli\Te  de  la  chose  :  il 
supportera  très-bien  le  mot. 


APPENDICE  FF. 

Sur  la  condamnation  des  Templiers. 

l'âge  37. 

Il  y  a  déjà  plus  de  douze  ans,  que,  dans  un  des  coin  de  la  France, 
une  petite  et  modeste  feuille  ^  avait  eu  occasion  de  publier,  au  sujet 
des  chevaliers  du  Temple ,  quelques  idées ,  non  étudiées  à  fond , 


•  Voir,  entre  autres,  S.  Irénée,  advers.  JJœres.  I,  20. 

^  Le  Courrier  lorrain,  le  premier  journal  qui ,  à  la  suile  des  événemenls 
de  1830,  ait  entrepris  en  province  la  défense  de  la  Religion  i)our  elle- 
même,  abstraction  faite  des  intérêts  et  des  atTcciions  du  passé. 


—  179  — 

niais  d'une  vérité  sommaire,  et  déjà  opposées  aux  préjugés  qui  ont 
cours.  Voici  à  quel  propos  : 

En  reproduisant  pour  ses  lecteurs  un  morceau  du  Livre  des 
Cent-Un,  où,  après  avoir  dépeint  d'une  façon  très  -  piquante  le 
prélat  Chàtel  et  divers  autres  fabricants  de  religions,  J.  Janin  se 
trouvait  parler  incidemment  des  Templiers  d'autrefois  «  et  du 
schisme  qui  les  fit  brûler,  »  le  Courrier  lorrain  avait ,  en  passant , 
rectifié  ce  terme  impropre  par  la  note  suivante  : 

Ce  qui  fit  brûler  les  Templiers,  ce  ne  fui  pas  leur  schisme,  mais  leurs  ri- 
chesses et  leur  vanilé;  ce  ne  fut  point  la  jalousie  du  Pape,  mais  le  despo- 
tisme el  la  cupidilé  du  Roi.  Les  Templiers,  que  l'indigne  traitement  qu'ils 
subirent  ont  fait  longtemps  réputer  innocents,  étaient  réellemeni  coupa- 
bles, dans  les  hauts  grades,  de  mystères  honteux,  non  seulement  païens, 
mais  obscènes.  De  savantes  recherches  modernes  en  ont  fait  obtenir  la 
preuve' .  La  Religion  devait  donc  cesser  de  consacrer  leur  ordre,  et  c'est  ce 
que  fit  le  Souverain  Pontife  au  concile  de  Vienne  ;  mais  il  ne  persécuta 
point  les  individus,  et  toutes  les  cruautés  exercées  contre  eux  n'eurent 
lieu  qu'en  France,  c'est-à-dire  là  où  s'étendait  le  pouvoir  de  Philippe-le- 
Bel,  de  ce  héros  des  gallicans,  de  ce  roi  dont  les  sicaires  menaçaient  d'as- 
sassinat les  papes  eux-mêmes. 

Elle  donna  lieu ,  de  la  part  d'un  savant  anonyme ,  à  l'insertion , 
dans  les  colonnes  d'un  autre  journal  local ,  de  réflexions  contraires , 
qui  indiquaient  chez  leur  auteur  compétence  et  capacité ,  mais  qui 
peut-être  s'écartaient  du  vrai  point  de  la  question ,  et  qui  parurent 
d'ailleurs  au  public  avoir  revêtu ,  sans  que  l'on  sut  pourquoi ,  les 
formes  et  la  couleur  d'un  article  ab  irato. 

Le  Courrier  lorrain,  après  avoir  repoussé  d'abord  quckpie  peu 
les  générantes  hostiles ,  ramena  la  discussion  au  sujet  en  litige.  Sa 
réponse  peut,  à  raison  de  l'ancienneté  de  sa  date  (avril  1832),  et  de 
la  nature  des  idées  qu'elle  émettait  dès  cette  époque ,  n'être  pas  dé- 
pourvue d'un  certain  intérêt.  Nous  n'en  citerons  toutefois  que  des 
fraements. 


«  Lucien  nous  enseigne  quelque  part,  dans  ses  Dialogues ,  quels 
sont  les  cas  où  Jupiter  se  fâche.  Notre  docte  adversaire  et  correc- 
teur, à  qui  nous  attribuerons  s'il  le  veut  toutes  les  supériorités  d'un 


'  Idoles  trouvées  sous  le  pavé  de  réglise  des  Templiers  à  Waltendorf  ; 
symboles  gnostiques  découverts  à  Schœngrabero,  à  Saint- Wenceslas  de 
Prague,  etc.,  etc. 
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(lieu,  semble,  comme  le  maître  de  l'Olympe,  laisser  deviner,  par 
un  mot  qui  lui  échappe,  la  cause  qui  lui  a  fait  perdre  son  sang- 
froid,  ^'est-ce  point  qu'il  voit  s'opérer,  dans  les  éludes  historiques, 
un  progrès  impossible  à  nier. . ,  progrès  dont  la  puissance,  vainement 
tourncc  en  plaisanterie ,  s'en  va  minant  par  le  pied  toutes  les  ti-adi- 
tions  erronées,  sans  en  épargner  aucune,  pas  même  celles  dont  les 
anciens  corps  de  judlcature  française  s'étaient  longtemps  légué  le 
maintien. 

»  Mais  que  devrait  lui  importer? Solide  et  fort  comme  il  le  paraît, 
pourquoi  dilapider  à  la  défense  de  rancunes  héréditaires  ses  con- 
naissances et  son  talent?  Moins  que  jamais  c'est  à  présent  le  cas, 
pour  un  bon  esprit,  de  vouloir  ranimer,  à  côté  des  vertus  indubita- 
bles delà  magistrature  antique,  l'aigre  et  défiante  opiniâtreté,  la 
vieille  intolérance  parlementaire,  —  et  de  prétendre  justifier  ce 
qu'elle  avait  de  tyrannique ,  en  s'efforçant  de  l'appuyer  sur  de  ma- 
lignes inculpations,  renouvelées  des  boutades  injurieuses  de  l'ivro- 
gne défroqué  de  Witlemberg,  ou  des  caricatures  historiques  du 
chantre  libertin  de  la  Pucelle. — Qu'il  laisse  à  d'autres,  moins  capa- 
bles], ces  sortes  de  thèses  retardataires ,  excellents  textes  à  décla- 
mations d'écoliers,  mais,  par  là  même,  peu  dignes  d'exercer  sa 
grave  dialectique. 

»  On  aurait  beau  'replâtrer  avec  art  l'édifice  ,  anti-libéral ,  anti- 
généreux ,  anti-romain ,  qu'avait  élevé  l'union  despotique  du  Philo- 
sophisme  et  de  la  Chicane  :  l'importune  vérité,  qui  l'assiège  et  le 
bat  en  brèche,  commence  à  s'y  faire  jour  de  toutes  parts;  et  mal- 
gré les  préventions  des  derniers  siècles,  malgré  le  monopole  d'en- 
seignement à  l'aide  duquel  on  espère  les  perpétuer,  déjà  la  jeunesse 
studieuse  s'aperçoit,  ou  se  doute  un  peu,  qu'en  ceci  l'on  se  moque 
d'elle.  Déjà,  quelques  précautions  qu'on  ait  prises,  le  monde  n'i- 
gnore plus  entièrement  que  les  démêlés  des  trônes  avec  le  Saint- 
Siège,  au  moyen-âge,  ont  été  travestis  avec  une  incroyable  persis- 
tance, afin  de  tromper  notre  jugement,  et  que  le  roman  satirique 
des  papes  nous  a  sans  cesse  été  donné  pour  leur  histoire.  Ces  pre- 
mières clartés  s'étendront,  on  peut  avec  assurance  le  prédire.  A 
nous ,  francs  amis  des  lumières,  la  discussion  ne  fait  pas  peur  :  tant 
pis  aujourd'hui  pour  les  systèmes  qui  redoutent  le  développement 
de  l'examen. 

»  Toutes  les  écoles  philosophiques ,  dit  notre  correcteur  inconnu, 
ont  payé  tribut  à  l'esprit  d'intolérance.  —  Hélas!  c'est  triste  à 
penser,  mais  la  chose  est  vraie;  en  ce  sens,  du  moins,  qu'il  n'y  en 
a  pas  une  dont  les  principes  ou  n'aient  commandé  la  persécution 
ou  n'y  (ti(')H  servi  de  prétexte.  Donc  (nous  attendions-nous  à  l'en- 
tendre conclure)  il  convient ,  pour  leur  assigner  place ,  de  faire  ab- 
straction de  ce  reproche,  commun  à  toutes.  Donc  il  faut  les  juger 
en  elles-mêmes,  par  comparaison  de  leur  nature,  de  leurs  bien- 
faits, et  surtout  de  leur  plus  ou  moins  de  vérité.  Donc,  enfin,  il  est 
temps  d'apprendre  à  se  les  représenter  telles  qu'elles  furent,  et  à  ne 
plus  en  calomnier  aucune.  Si,  par  conséquent,  dans  le  nombie,  il 
en  est  une  que,  depuis  trois  cents  ans  surtout,  des  récits  nienson- 
ffers  aient  rendue  méconnaissable,  et  sur  laquelle  on  ait  pris  l'ha- 
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bilude  d'incomber  à  tout  propos,  non  seulement  dès  qu'il  y  a  doute, 
mais  dans  les  cas  les  moins  obscurs  et  contre  l'évidence  même:  alors, 
tout  simplement  aussi,  les  bomnies  à  conscience  parlante  cl  que 
rinjuslice  révolte,  saisissent  volontiers  au  passage  l'occasion  de 
venger  cette  école,  cliaque  fois  qu'ils  entendent  dénaturer  les  faits 
par  quel(|ues-UMCs  de  ces  versions,  ou  fausses  ou  malignement 
tronquées..,  vieilleries  qu'en  répétant  on  accrédite  et  (jui  la  rendent 
odieuse. 

»  Or,  telle  est,  par  exemple,  la  notion  commune  répandue  au 
sujet  des  Templiers,  de  ces  chevaliers,  malheureux  sans  doute, 
mais  non  pas  tous  innocents ,  dans  l'affaire  dcscpiels  un  regret  pas- 
sionné, plus  aveugle  encore  que  n'avait  été  la  haine,  s'est  complu 
dès  l'origine  à  mêler  et  confondre  deux  choses  radicalement  diffé- 
rentes :  d'une  part,  leur  condamnation  religieuse,  qui  fut  en  effet 
prononcée  par  le  chef  de  l'Eglise,  et  qui,  pour  mille  raisons,  de\  ail 
l'être;  de  l'autre,  leur  persécution  individuelle  et  pohtique,que 
dirigea  de  toutes  ses  forces  un  roi  de  France,  et  celui,  certes,  de 
tous  les  rois  du  monde ,  sur  qui  les  papes  eurent  le  moins  d'ascen- 
dant. 

»  Cette  distinction ,  qui ,  pour  des  esprits  affranchis  de  préjugés 
traditionnels,  ressort  si  clairement  d'une  lecture  un  peu  intelligente 
des  événements  du  1 4"  siècle ,  parait  avoir  contrarié ,  choqué  le  sa- 
vant écrivain ,  et  l'on  ne  comprend  pas  pourquoi  ;  car,  sans  avoir 
l'avantage  de  le  connaître,  nous  hésiterons  toujours  à  croire  qu'il 
veuille  adorer  la  tyrannie  pourvu  qu'elle  soit  irréligieuse,  et  (ju'il 
puisse  aucunement  se  sentir  blessé  dans  la  personne  d'un  despote 
impie  enterré  depuis  cinq  cents  ans.  Aux  yeux  de  certaines  person- 
nes, sans  doute, — ^mais  parmi  lesquelles  nous  n'avons  garde  de  ran- 
ger notre  censeur,  malgré  son  opinion  tranchée, — la  qualité  d'e>- 
NEMi  DU  CATHOLICISME  cst ,  pour  Ic  crucl  ct  cupidc  persécuteur  des 
gentillesses  de  Henri  VIII,  un  titre  puissant  à  l'indulgence;  (et  sous 
ce  rapport,  en  effet,  une  célébrité  particulière, une  sMre s uiç/eneris 
appartient  au  fondateur  des  principes  dits  gallicans;  car  les  plus 
difficiles  amateurs ,  à  quelque  point  qu'ils  poussent  le  délire  hai- 
neux contre  Rome,  doivent  trouver  que  Philippe  IV  n'a  rien  laissé 
à  désirer  dans  ce  genre  ;  sa  conduite  envers  les  papes  ayant  été  plei- 
nement, pour  la  dignité,  celle  d'un  bateleur,  et  pour  la  générosité, 
la  probité,  la  justice,  celle  d'un  voleur  de  grand  chemin.)  Mais, 
quelque  mérite  éminent  qu'il  y  ait  eu  chez  lui  à  renforcer  de  toute 
la  logique  du  poignard  ses  quolibets  contre  un  prêtre,  en  cher- 
chant à  faire  assassiner  par  des  coupe -jarrets  le  souverain  pontife 
des  nations  chrétiennes..,  nous  doutons  qu'un  si  digne  exploit  suffise 
à  laver  les  infamies  dufaux-raonnoyeur  couronné  qui  se  fit  le  bour- 
reau des  ïemphers  et  le  détrousseur  des  Juifs;  qui,  toute  sa  vie, 
encouragea  l'abominable  délation,  et  que  Voltaire  lui-même,  son 
prôneur,  dépeint  comme  implacable  dans  ses  vengeances.  —  Avec 
les  principes  estimables  que  nous  devons  supposer  à  notre  advei- 
saire ,  il  peut  sans  honte  abandonner  un  tel  client.  A  force  de  savoir 
e(  d'esprit,  on  perviendrait  bien  à  masfîuer  plusieurs  de  ses  atrocités,  à 
en  atténuer  plusieurs  nuiro^  :  mai<  1».'  j)ro!égé  du  gallicanisme  est 
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si  riche  en  fait  de  crimes ,  ({ue  son  apologie  la  mieux  conçue  pé- 
cherait toujours  par  quelque  bout  ;  en  sorte  que,  tout  calculé,  nous 
ne  conseillons  à  personne,  fùt-ee  à  l'orateur  le  plus  adroit,  d'en- 
treprendre la  tâche,  trop  scabreuse,  d'avocat  gênerai  de  Philippe-le- 
Bel. 

»  Il  importait  donc  peu ,  dans  la  question  tcmplière,  de  déployer 
une  érudition  qui  ne  change  rien  au  fond  des  choses.  —  Des  juges 
ecclésiastiques  ont  figuré  au  procès  du  grand-niaitre,  —  Eh!  qui  en 
doute  ?  Quand  ils  ne  fussent  pas  nés  sujets  d'un  prince  qui  ne  sa- 
vait que  trop  se  faire  obéir,  ils  devaient,  dans  tous  les  cas,  y  pa- 
raître, puisque  le  forfait  à  juger  concernait  précisément  la  religion 
et  la  morale.  —  Le  pape  avait  nommé  les  commissaires  instruc- 
teurs. —  Bien  entendu  ;  et  qui  donc  les  aurait  nommés ,  sinon  lui , 
puisqu'il  s'agissait  de  décider  de  la  réputation  et  de  l'existence  d'un 
ordre  religieux,  répandu  non  seulement  en  France,  mais  dans  toute 
la  Chrétienté.  —  C'est  au  pape  lui-même  qu'il  faut  imputer  une 
partie  des  cruautés  commises ,  témoin  sa  lettre  aux  évécjues  char- 
gés d'informer.  — Quelle  étrange  préoccupation,  qui  fait  oublier 
les  choses  les  plus  simples!  Saisi,  sur  la  plainte  du  roi,  de  l'examen 
d'une  accusation  immense  qui  mettait  en  émoi  l'Europe  entière, 
dont  les  résultats  civils  intéressaient  des  milliers  de  familles,  dont 
les  conséquences  politiques  avaient  donné  l'éveil  à  tous  les  souve- 
rains, dont  les  déplorables  effets  portaient  leur  contre-coup  en 
Orient,  et  durant  laquelle  on  voyait,  dans  l'incertitude  de  la  déci- 
sion ,  s'agiter,  pour  et  contre ,  des  aveuglements  populaires ,  dont 
notre  adversaire  cite  lui-même  un  exemple,  que  devait  vouloir  le 
pape  ?  Son  devoir  était ,  sans  contredit ,  d'exiger  que  la  procédure 
fût  soignée,  active,  complète,  et  surtout  régulière,  selon  les  con- 
ditions et  formalités  du  siècle  où  il  vivait.  Ainsi  donc ,  en  recom- 
mandant aux  prélats  ji([/es  d'iji-struction  l'emploi  de  tous  les 
moyens  propres  à  discerner  et  à  faire  promptement  connaître  la 
vérité ,  il  n'en  excepta  point  ces  contraintes  physiques  auxquelles 
on  a  renoncé  de  nos  jours  avec  raison ,  mais  qui  faisaient  encore 
partie  de  la  législation  de  tous  les  peuples,  et  dont  la  suppression  , 
dans  cette  cause  solennelle ,  n'aurait  été  ni  comprise  de  qui  que  ce 
fût ,  ni  permise  à  coup  sûr  par  Philippe.  Est-ce  bien  sérieusement , 
que  l'on  fait  un  sujet  de  reproche  à  Clément  V  de  n'avoir  point 
aboli,  de  son  autorité  propre,  en  13 10,  un  moyen  capital  d'en- 
quête à  la  nécessité  du(|uel  tout  le  parlement  de  Paris  croyait 
encore  fermement  en  i7(iO!  11  arrive  aux  plus  habiles  gens  de  sin- 
gulières distractions.  —  Mais,  enfin,  quand  intervint  l'arrêt,  le 
pape  consentit  aux  exécutions  commanclées  par  le  roi.  —  Si ,  dans 
les  institutions  d'alors,  faites  pour  un  régime  social  dont  nous  n'a- 
vons plus  ([u'une  fausse  idée,  la  loi  civile  frappait  de  peines  terres- 
tres les  grands  attentats  contre  Dieu  et  la  pudeur,  ce  n'était  pas  le 
rôle  du  Chef  des  croyances  que  de  s'op{)oser  aux  marques  d'adhé- 
sion de  l'Etat  aux  préceptes  de  la  Religion,  bien  que  cette  sorte  de 
protection  eût,  dès  ce  temps-là,  et  pour  les  fidèles  même,  une  par- 
tie des  inconvénients  qui  la  rendent  insupportable  aujourd'hui. 
Du  reste,  quoiqu'on  en  dise,  ne  point  s  opposer  est  tout  autre  chose 
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que  faire  agir,  et  nous  allons  en  donner  la  preuve.  Si ,  mettant  à 
pari  les  exceptions  et  les  ariruties  que  peut  fournir  la  science,  on 
tient  à  savoir,  de  bonne  foi ,  qui  ,  du  po.ntike  ou  du  monarqik,  a  causé 
LA  mort  des  templiers,  hcu  dc  plus  aisé.  Il  ne  faut,  en  descendant 
au  sein  de  sa  conscience  dc  juré ,  que  se  rappeler  les  quatre  vérités 
suivantes,  dont  cliacune  en  gros  est  incontestable,  et  dont  le  rap- 
prochement fait  jaillir  une  lumière  que  ne  sauraient  obscurcir  les 
plus  ingénieuses  plaidoieries  du  monde  : 

»  1°  L'autorité  centrale  catholique  était  reconnue  en  1511  dans 
une  dixaine  de  royaumes. 

»  2"  Le  décret  religieux  qui  cassait  l'ordre  du  Temple  y  fut  exé- 
cuté partout. 

»  ô"  De  ces  royaumes ,  il  y  en  eut  un  seul  où  des  supplices  se 
joignirent  à  la  condamnation. 

»  4"  Cet  unique  royaume  fut  la  France ,  où  dominait  en  maître 
absolu  Philippe-le-Bel ,  ennemi  déclaré  de  la  papauté.  » 
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Sur  les  mejisonges  qui  réussissent  par  leur  énormité  même. 

Page  38. 

Quelques  lecteurs  seront  surpris  qu'en  forgeant  contre  la  Reli- 
gion, au  sujet  de  Jean  Huss,  un  odieux  roman,  dépourvu  non  seu- 
lement de  preuves  mais  d'apparences,  on  soit  parvenu  à  l'accréditer 
si  longtemps ,  et  jusqu'au  point  de  faire  un  peu  faiblir  le  langage 
des  champions  catholiques.  —  Eh  !  pourquoi  s'étonner  de  pareils 
effets  dans  le  passé  ?  Notre  époque  vient  d'être  témoin  d'un  curieux 
et  mémorable  exemple  de  ce  calcul ,  et  des  assertions  d'une  audace 
déhontée  qui  réussit  par  l'effet  de  son  excès  même. 

Dans  l'intérêt  de  haines  ignobles ,  et  par  l'alliance  du  vieux  esprit 
voltairien  avec  la  vieille  chicane  janséniste,  la  chose  a  eu  lieu  plei- 
nement, en  1843,  et  cela  dans  l'un  des  journaux  de  Paris  réputés 
les  plus  graves. 

Le pouff  îorgé  par  cette  feuille  est  connu  :  une  réception  royale, 
supposée  faite  à  certain  prince  au  collège  d'Oscott  ;  des  drapeaux 
blancs,  supposés  plantés  par  certains  religieux  sur  son  passage  ;  des 
vers  politiques  d'Athalie,  supposés  débités  «  avec  accent  anglais, 
mais  avec  chaleui",  »  par  un  élève  dont  on  créait  le  nom  et  le  pré- 
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nom  '  ;  mille  détails  non  moins  imaginaires ,  combinés  par  une 
adresse  infernale ,  afin  de  rendre  plus  odieux  aux  masses  brutes  et 
colères  quel(]ues  prêtres  innocents,  déjà  bien  assez  méconnus.  Toute 
cette  historiette,  méchamment  extravagante,  qui  a  trouvé  ses  gobe- 
mouches  et  dont  quelques  individus  sont  encore  dupes,  restera  citée 
plus  tard  comme  une  notable  marque  du  degré  de  crédulité  où  l'on 
peut  amener  le  public ,  au  moyen  d'un  luxe  de  menterie  et  d'im- 
pudence si  grand,  que  les  gens  ne  vont  pas  jusqu'à  le  soupçonner 
possible. 
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Sur  la  spontanéité  de  Jean  Hiiss 
dans  une  comparution  dont  il  lui  plut  de  courir  les  risques. 

Page  ë8. 

Toutes  les  fables  qui  ont  eu  cours  sur  l'infraction  de  la  promesse 
impériale,  objet  de  notre  appendice  //  ci -après,  ont  eu  pour 
base  une  première  et  capitale  erreur,  dont  il  faut  d'abord  s'affran- 
chir l'esprit.  Elles  tiennent  à  l'idée,  radicalement  fausse,  que  Jean 
Huss  AVAIT  PEUR,  et  quc  par  conséquent  il  devait,  avec  soin,  se 
nantir  des  sauvegardes  officielles  les  plus  expresses. 

Tel  n'était  guère  le  souci  du  présomptueux  recteur  de  l'univer- 
sité de  Prague.  Follement  fier  de  sa  faconde,  qui  lui  semblait  irré- 
sistible; enhardi,  d'ailleurs,  par  l'appui  des  seigneurs  bohèmes 
dont  il  avait  encouragé  la  licence  et  les  rapines  %  il  ne  cherchait 
aucune  autre  protection.  C'est  avec  ardeur  qu'il  affrontait  une 
épreuve  dont  il  ne  comptait  pour  rien  les  dangers  ;  d'une  épreuve 
chère  à  sa  gloriole ,  en  ce  qu'il  y  trouvait  l'immense  avantage  de 
faire  parler  de  lui. 


*  Arthur  de  Glamorgan.  Pour  un  personnage  ficlif,  le  nom  choisi  était 
heureux  ;  il  sonnait  bien  aux  oreilles  des  ignorants,  abonnés  des  cabinets 
et  lecteurs  de  Wallcr  Scott. 

^  Celle  bande  eut  en  effet  l'impudence  de  lui  fournir,  jusqu'au  terme  du 
voyage,  une  escorte  d'iiouneur  ;  et  plus  tard,  dans  le  cours  même  du  pro- 
cès, elle  osa  lui  conserver  patronage,  par  d'hypocrites  requêtes,  pleines 
d'arguties  en  sa  faveur. 
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Au  lieu  donc  de  se  préoccuper  des  termes  plus  ou  moins  forts 
d'un  prétendu  sauf-conduit  (pièce  que,  loin  d'obtenir,  il  ne  songea 
seulement  point  à  solliciter),  il  n'avait  pas  même  attendu,  pour  se 
niettre  en  route,  la  délivrance  du  passeport  impérial  ordinaire, 
lequel  ne  lui  fut  expédié  que  trois  jours  après  son  départ  '. 

Jamais  on  ne  pourra  trop  dire  combien  fut  spontanée,  volontaire, 
accompagnée  d'outrecuidance  et  de  bravades ,  la  démarche  par 
laquelle  s'alla  présenter  au  jugement  des  Pères,  à  Constance,  ce 
dur ,  ce  vaniteux ,  ce  turbulent  personnage ,  —  qu'a  fait  passer 
pour  une  espèce  dlimnble  victime  la  finesse  des  matois,  aidée  de  la 
complicité  des  nigauds. 

Ce  qu'il  faut  lire  surtout,  c'est  le  téméraire  défi,  l'incroyable 
manifeste  affiché  par  lui  sur  les  murailles  de  Prague ,  pour  me- 
nacer du  bûcher  tous  ceux  qui  aperçoivent  de  l'hérésie  dans  ses 
leçons:  Magister  Johannes  de  Hussenitz  %  y  dit-il,  vult  compa- 
rere,  etc.,paratus  Teddererationem;  ad  videndum  et  audiendum 
omnes  et  singulos  qui  hœresim  quamcumque  volunt  sibi  imponere; 
ut  se  inscribant  ibidem,  juxta  legis  Dei  eljuris  exigcntiam,  et, 
si  non  hœresim  in  eo  légitimé  probaverint ,  ad  pœnam  adigantur 
TALioNis  ^.  Bien  loin  de  prêcher  la  tolérance,  il  approuvait  pleine- 
ment ,  en  principe ,  la  pénalité  sévère  des  arrêts  contre  les  nova- 
teurs; grâce  à  la  folle  confiance,  où  il  vivait  alors,  de  savoir 
détourner  la  condamnation  sur  autrui. 

Dans  un  autre  écrit,  acceptant  en  propres  termes  le  supplice 
du  feu  :   «  Je  suis  prêt,  disait-il ,  etiam  igné  apposito,  etc  *. 

«  Je  signifie  à  toute  la  Bohême,  avait-il  déclaré  encore ,  que  je 
VEUX  me  placer  en  face  du  Concile.  Et  si  l'on  m'y  convainc  d'erreur, 


*  Le  passeport  ne  fut  signé  que  le  18  octobre  1414,  et  encore  à  était-ce 
Spire.  Or,  sans  seulement  l'aUendre,  tant  il  y  attachait  peu  d'importance, 
Jean  Huss  était  parii  de  Prague  pour  Constance  dès  le  lo,  avec  toute  sa 
bruyante  chevauchée. 

^  Enfant  d'une  famille  très-obscure  ,  maitre  Jean  avait  pris  pour  nom 
celui  de  son  village  (Hussenitz,  ou  par  abréviation  Huss),  sorte  de  dési- 
gnation qui  a  fini  par  lui  rester. 

^  Hisl.  des  Doctrines  et  des  Actes ,  etc.,  page  93. 

*  Leclcrc  d'Aub.,  ibid.,  page  VKî. 
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je  ne  refuserai  poiiilde  porter  les  peines  quelconques  d'un  liérélique  ' .  » 
Ainsi,  courir  librement  le  risque  de  la  mort,  —  d'une  mort 
effroyable ,  mais  à  laquelle  il  se  croit  sur  d  ecliapper  par  ses  ta- 
lents ;  —  courir  ce  risque  avec  malignité ,  comme  enjeu  d'une 
partie  qui  lui  plait,  c'est-à-dire  dans  l'espérance  de  faire  rôtir 
d'honnêtes  orthodoxes  de  Prague ,  moins  habiles  phrasiers ,  moins 
rusés  plaideurs  que  lui  :  —  voilà  son  choix  ,  sa  volonté.  U  le  «  si- 
gnifie à  toute  la  Bohême,  » 

On  ne  saurait  pousser  plus  loin,  assurément,  ni  le  noir  calcul  de 
la  méchanceté,  ni  l'aveugle  sécurité  de  l'orgueil.  Si  le  trop  fameux 
recteur  fut  pris  au  piège  de  sa  diabolique  perversité,  rien  de  si  con- 
forme à  la  justice  éternelle. 


APPENDICE  //. 

Sur  le  prétendu  sauf-conduit  de  Jean  Huss. 
Page  61. 

C'est  par  égard  pour  les  philosophes  de  bonne  foi  qu'il  importe 
de  mettre  en  lumière  ce  point  d'histoire,  et  non  certes  pour  les 
clabaudeurs,  résolus  d'avance  à  tout  fausser  ;  moins  encore  pour 
les  avocats  spéciaux  de  J.  Huss ,  dont  la  cause ,  vraiment  extrava- 
gante, n'en  vaut  pas  la  peine.  S'il  restait ,  en  effet ,  des  Hussophiles 
proprement  dits ,  ce  serait  assez ,  contre  eux ,  de  deux  courtes  ré- 
ponses ,  tirées  des  propres  maximes  de  leur  maître. 

De  cpioi,  leur  dirait-on ,  vous  plaignez- vous? 

De  ce  qu'on  a  enfreint ,  à  votre  avis ,  les  promesses  du  passeport 
qu'il  vous  plait  d'appeler  sauf-conduit?  —  Eh  bien,  pour  un  mo- 
ment, prêtons-nous  à  l'hypothèse;  supposons  violée  cette  lettre  de 
foi  publi(jue  -,  et  regardons-la  comme  assez  sacrée  pour  que  de  son 
infraction  soit  résulté  un  parjure....  Dans  les  principes  de  votre 
héros,  s'être  parjuré  ne  doit  entraîner  aucun  reproche  ;  car,  selon 


'  Signifiro  loli  liolicmiœ,  me  velle  sisli  coram  Concilin.  Porro,  si  de 
nrnre  aUiitiis  me  conriceril,  >on  reclsabo  QCASCtMQiE  h.eretici  poe>\s 
FERRE  [Id.  ibid.,  pajie  *.>T). 

^  l'uhlicœ  (idei  lillerœ. 
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lui,  «  non  seulement  futiles ,  mais  illicites  sont  les  serments  qui 
font  la  force  des  contrats  entre  les  hommes  et  la  sécurité  des  re- 
lations dans  le  commerce  de  la  vie.  Illicita  juramenla  sunt  qnœ 
fiiint  ad  corroborandum  Inimanos  conlraclus  et  commercia  ci- 
vilia  '. 

De  ce  qu'il  a  subi  un  supplice  ignominieux  et  dur?  —  Mais  à 
qui  s'en  prendre  ?  D'après  vos  théories ,  cette  mort  cruelle,  il  devait 
inévitablement  réprouver,  et  les  Pères  du  Concile  ne  pouvaient 
pas  plus  s'empêcher  de  l'y  condamner  qu'une  pierre  en  l'air  ne 
peut  se  retenir,  ni  manquer  de  tomber  à  terre.  Toutes  choses ,  en 
effet ,  dans  le  système  du  recteur  Huss ,  «  arrivent  par  une  invin- 
cible et  absolue  nécessité:  »  Omnia eveniunt  necessilnte  absolutcV. 

Mais  non,  quittons  ce  triste  terrain.  Quoique  la  réfutation  y  soit 
légitimement  assise  et  qu'on  n'ait  droit  de  rien  opposer  à  de  si 
justes  arguments  ad  homines,  il  faut  au  pubUc  judicieux,  il  nous 
faut  à  nous,  des  raisons  plus  sérieuses.  En  voici  donc,  et  de  pé- 
remptoires  : 

D'abord ,  il  serait  curieux  que  sous  l'ordre  de  choses  qui  régis- 
sait l'Europe  en  1414  (régime  constitutionnel,  chacun  le  sait,  la 
doctrine  de  l'omnipotence  des  princes  n'ayant  pris  racine  que  plus 
tard),  il  serait  curieux  que  le  roi  des  peuples  allemands,  leur 
simple  président  couronné,  eût  osé  déclarer,  —  car  c'est  là  le  fond 
delà  fable,  —  qu'en  toute  éventualité  possible,  il  se  faisait  fort 
de  ramener  à  domicile ,  libres  et  quittes  de  condamnation  quel- 
conque, tels  ou  tels  accusés,  qui  s'en  allaient  se  faire  ju^er  par  le 
tribunal  compétent. 

Que  dirait- on  aujourd'hui  du  roi  des  Français,  par  exemple, 
anticipant  sur  son  droit  de  grâce,  et  se  permettant,  sans  attendre 
l'arrêt  de  la  cour  d'assises ,  de  proclamer  à  l'avance  l'entière  sécu- 
rité d'un  inculpé?....  Le  cas  est  ici  le  même;  la  supposition  n'est 
pas  moins  déraisonnable.  Mais  il  n'y  a  si  grosse  invraisemblance 
que  les  gens  ne  consentent  à  dévorer,  si  par  hasard,  des  chimères 
ainsi  admises,  il  peut  résulter  un  blâme  pour  la  religion  catholique 
ou  pour  ses  ministres. 


'  Propres  tciincs  de  rhércsiarciue  bohème.  iConc.  Constant.  020  . 
-  Maxime  de  Wielell'  'Trial.  Ub.  III,  cap.  8,,  reproduite  par.!,  llll^^ 
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Un  sauf-conduit ,  même  véritable ,  n'aurait  donc  pas  produit  les 
merveilleux  effets  qu'on  lui  attribue  ;  car,  selon  la  jurisprudence 
de  l'Empire,  il  eût  protégé  le  docteur  IIuss  contra  r/m,  contre 
la  VIOLENCE  illégale,  scd  non  contra  jiiris  execu(io)iem ,  mais  point 
du  tout  contre  la  mise  à  exécution  du  droit,  c'est-à-dire  d'une 
sentence  régulière ,  rendue  en  dernier  ressort  ' .  Qu'est-ce  donc ,  à 
plus  forte  raison ,  lorsque  ce  bouclier  fantastique ,  ce  grand  titre 
dont  on  fait  bruit ,  n'a  point  existé  ! 

Entre  un  sauf-conduit ,  — diplôme  grave ,  important,  apparte- 
nant à  l'ordre  politique ,  —  et  un  simple  laisse:;-passer,  titre  se- 
condaire, privilège  donnant  droit  à  de  menues  exceptions  dans 
l'ordre  de  la  police  et  des  finances,  —  la  différence  était  énorme. 
Or,  on  possède  copie  exacte  de  la  pièce  ;  personne  n'en  révoque  en 
doute  le  texte ,  qui  n'est  point  devenu  matière  à  controverse  :  eh 
bien  (chacun  peut  le  vérifier),  il  ne  contient  pas  une  seule  des 
formules ,  un  seul  des  termes  sacramentels ,  dont  la  présence,  sous 
le  droit  germanique,  constituait  le  sauf-conduit  ^  Ce  parchemin 
n'était  qu'ux  passeport.  Comme  tel,  il  produisit  tout  son  effet,  puis- 
qu'il fut  littéralement  exécuté ,  jusqu'aux  hmites  légales  où ,  d'après 
sa  nature ,  il  devait  et  pouvait  l'être  ^. 

D'ailleurs,  ici  les  arguments  sont  de  trop,  car  nous  avons  à  exhi- 
ber l'évidence  ;  et  notre  victoire  surabonde ,  devant  la  plénitude 
des  aveux  de  Jean  Huss  :  aveux  formels ,  aveux  hbres  et  non  pro- 
voqués, aveux  consignés  dans  sa  correspondance  intime  avec  ses 
partisans  de  Prague.  Exeo  sine  salvo  -  conductu  *.  Equito  directe 
ad  Constantiaui  siyE  salvo -conductu".  Et  stamus  in  Constantià 
propè  Papœ  hospitium ,  et  veninius  sine  salvo-conductu  ^ 


'  Meysinger,  Observ.  82  injudic.  imper,  camerœ.  Petrus  Prcmus,  Carol. 
conslil.  de  seeurilatc,  97. 

^  Voyez  ConsliîuL  imper,  de  judic.  copil.,  art.  76,  lo6,  elc. 

'  Aussi  le  turbulent  docleur  liolième,  ni  dans  ses  factunis  ,  ni  dans  ses 
leUres,  ne  reprocha-t-il  au  Pape,  à  l'Enipereur  ni  au  Concile,  aucune  vio- 
lation de  garantie  à  son  égard  :  c'est  la  juste  remarque  de  Cochkeus.  lu 
tel  silence  rend  doulilenient  ridicule  la  mauvaise  chicane  qu'on  a  uni 
quenienl  fondée  sur  le  mol  latin  redire.  —  Voir  ci-après  le  sous-appendice 
relatif  à  la  présence  de  ce  mot. 

*.I.  Uwss. Epislol.  W. 

'  Id.  ibid.  6. 

"  ni.  ihid.  o 
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Celle  accablante  confession  de  riiérésiarque ,  si  neilemeni  arti- 
culée auprès  de  ses  amis;  ce  témoignage  spontané,  que  la  Provi- 
dence a  permis  qu'il  renouvelât  jusqu'à  trois  fois...,  il  n'y  a  rien 
(ju'on  n'ait  tenté  pour  l'effacer.  Voulant  réparer  un  peu  tard  l'im- 
prudente exactitude  des  premiers  imprimeurs  Imssites ,  des  éditeurs 
plus  avisés  ont  essayé  d'altérer  ces  passages  si  clairs ,  qui ,  écrits 
au  moment  des  faits,  ne  pouvaient  plus  s'accorder  avec  les  calom- 
nies ])ostérieurement  accréditées.  Mais  payer  d'effronterie  ne  suffit 
pas  :  il  faudrait  encore  «  songer  à  tout.  »  Or,  grâce  à  Dieu,  les  dé- 
tracteurs du  Concile  se  sont  coupés,  et ,  faussaires  maladroits ,  ils 
ont  laissé  subsister  des  traces  grossières  de  leur  mensonge.  Herbert 
Rosweydus  avait  signalé,  dès  1610,  ces  gaucheries  et  ces  contra- 
dictions; Leclére  d'Aubigny  vient  de  les  mettre  en  pleine  lumière. 
Désormais  un  enfant  pourrait  les  toucher  au  doigt ,  et  les  mémo- 
rables paroles  de  Jean  Huss  demeurent  rétabUes  ;  il  faudrait  les 
graver  sur  l'airain  : 

«  Je  pars  sans  sauf- conduit. 

»  Je  chevauche  directement  vers  Constance  sans  sauf-conduit. 

»  Nous  demeurons  à  Constance  près  de  l'hôtel  où  est  logé  le 

Pape  ,  ET  NOUS  Y  SOMMES  VENUS  SANS  SAUF-CONlJUIT.   » 

Voilà ,  lecteurs ,  en  quoi  consiste  le  trait  du  sauf-conduit  violé, 
sur  lequel  on  disserte  depuis  quatre  cents  ans  :  c'est  l'histoire  de  la 
dent  d'or. 


SOLS-APPENDICE 

Sur  le  retour  dont  le  passeport  faisait  mention. 

Page  26. 

La  chicane  soulevée  par  les  Hussites,  les  protestants  et  les  voltai- 
riens,  au  sujet  de  la  présence  du  mol  latin  redire  (revenir),  ne  saurait 
faire  illusion  qu'à  des  étourdis  qui  ne  lisent  pas  le  contexte  de  la  pièce 
entière;  qui,  d'ailleurs,  ne  la  rapprochant  d'aucun  des  écrits  contem- 
porains, restent  privés  de  celle  intelligence  historique  saine  et  solide, 
ie  meilleur  de  tous  les  commentaires. 
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Les  passeports,  ainsi  que  l'enseigne  la  moindre  connaissance  des 
usages  da  XV'  siècle  (^el  notamment  de  l'état  de  l'Allemagne  féodale, 
subdivisée  à  l'infini  comme  elle  l'était  alors),  les  passeports  étaient 
surtout  un  privilège  pécuniaire,  un  titre  d'exemptions  fiscales;  et,  par 
parenthèse,  ce  caractère  est  frappant  dans  l'acte  même  dont  il  s'agit 
ici  :  ut  ipsum,  cum  famulis,  equis,  et  aliis  rébus  suis,  per  quoscnmque 
passus,portus,  pontes,  castra,  oppida,  civitates,  etc.,  etc.,  sine  uUâ  so- 
lutione  tributi  vel  telomi,  aut  aîio  quovis  solutionis  onere,  transite, 
stare,  inorari  et  redire,  permittatis  ' . 

Or,  le  recteur  Huss  ayant  demandé  spontanément  de  comparaître 
à  Constance,  et  obtenu  par  là,  grâce  à  ses  preneurs,  de  s'y  rendre  non 
avec  la  gêne  humiliante  d'un  accusé,  mais  librement  et  avec  le  même 
cortège  qu'un  évêque  ou  qu'un  abbé, —  comme  s'il  eut  été  membre  du 
Concile,  au  lieu  d'en  être  le  simple  justiciable  ,  —  pourquoi  la  fiction 
u'aurait-eile  pas  été  suivie  jusqu'au  bout"?  Dès  qu'on  lui  accordait  ua 
passeport  de  quasi-prélat,  avec  main-levée  des  péages,  pourquoi  au- 
rait-on changé  pour  lui  seul  la  formule  accoutumée  de  ces  sortes  de 
pièces  ?  Aller,  venir,  circuler,  séjourner,  etc.,  y  étant  alors  termes 
de  protocole,  termes  ordinaires  et  pour  ainsi  dire  imprimés^,  l'idée 
ne  pouvait  naturellement  venir  d'en  retrancher  un  pour  tel  ou  tel 
homme.  Autrement,  en  effet,  si  Jean  Hus  fût  sorti  acquitté,  il  lui  au- 
rait donc  fallu,  au  retour,  par  suite  de  l'omission  du  mot  redire,  tirer 
sa  bourse  à  chaque  passage  de  porte  ou  de  pont ,  lui  qu'on  avait 
exempté  s  des  tributs,  droits  et  paiements  quelconques!»  Cela  est 
ridicule. —  Demandez  au  premier  notaire  venu,  si  les  réalités  marchent 
ainsi!  Voyez  combien  de  redondances  renferme  une  simple  procu- 
ration. On  rédige  les  actes  pour  tous  les  cas  et  au  complet.  Bien  des 
choses,  on  le  sait  d'avance,  n'y  serviront  à  rien  ;  mais  n'importe  :  «  ce 
qui  abonde  ne  vicie  pas.  » 

Pour  les  voyageurs  qui  n'avaient  point  à  traverser  de  châteaux,  castra 
ne  servait  à  rien  ;  point  de  grandes  villes,  cir/fa^es  était  de  trop.  Pour 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  faire  de  séjours  en  route,  morari  devenait 
inutile.  Pour  ceux  qui,  morts  au  but,  ou  avant  de  l'avoir  atteint,  ne 
pouvaient  revenir,  redire  se  trouvait  sans  application.  Ainsi  du  reste. — 
Eh  bien,  cette  dernière  chance  fut  celle  de  Huss.  Mort  lui  advint  à 


'  Le  fraclionneinentdu  tenitoira  et  la  diversité'  des  juridictions  multipliaient 
alors  les  péages  :  à  chaque  instant  il  fallait  que  le  voyageur  mît  la  main  à 
rcscarcellc. 

^  L'imprimerie  ne  fut  invente'c  que  trente  ans  après  la  mort  de  Huss  ,  et  l'on 
ne  commença  d'ailleurs  que  deux  siècles  plus  tard  à  la  faire  servir  ainsi  aux 
menus  détails  de  l'administration. 
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Constance  :  unemortsans  doute  riolenle  et  imprévue...,  mais  simple 
néanmoins  et  régulière,  d'après  la  législation  du  pays.  Ce  fut  un  cas  de 
force  majeure,  lequel  rendit  superflue  l'une  des  prévisions  adminis- 
tratives du  passeport  ;  voilà  tout. 

Considérons  ce  qui  se  passerait  aujourd'hui  même.  Un  officier  ob- 
tient congé,  à  l'effet  de  prendre  les  eaux  ;  le  ministre  de  la  Guerre, 
supposons,  lui  accorde  l'indemnité  de  route  pour  Valler  et  le  retour. 
Mais  voici  que  cet  officier  avait  commis  un  crime  capital,  et  que,  dans  la 
division  militaire  dont  fait  partie  l'établissement  thermal ,  on  l'arrête 
comme  prévenu,  on  le  traduit  au  conseil  de  guerre. —  Figurez-vous,  à 
présent,  les  avocats  de  l'inculpé  entêtés  à  prétendre  qu'il  ne  peut  pas, 
sans  une  horrible  violation  des  lois,  être  jugé  là,  ni  courir  le  risque 
delà  peine  capitale,  «  parce  que,  diraient-ils,  la  décision  ministérielle 
ayant  mentionné  pour  lui  l'aller  et  le  retour,  implique  légalement  la 
nécessité  de  ce  retour.  »  —  Un  tel  plaidoyer  leur  ferait  rire  au  nez. 
C'est  cependant,  mot  pour  mot,  l'argumentation  de  Sleidan,  de  Vol- 
taire et  de  tutti  quanti'. 

Si  la  chose  en  valait  la  peine,  nous  pourrions  montrer  encore,  et 
très-bien,  que  pour  accrocher  au  verbe  redire,  perdu  dans  la  foule  des 
autres,  le  sens  bizarrement  littéral  que  l'on  s'efforce  d'y  faire  voir,  il 
faut  mettre  sous  la  plume  de  Sigisraond  une  balourdise  énorme;  car 
alors,  selon  la  force  du  texte  ainsi  entendu,  il  faut  faire  dire  à  ce 
prince,  parlant  à  ses  sujets  domiciliés  près  des  donjons,  portes,  ponts- 
Icvis,  ou  autres  passages  payants,  le  long  de  la  roule  de  Prague  à  Con- 
stance, quil  les  prie  de  permettre  (vEumTTATis)  que  le  docteur  Huss 
revienne  libre  et  acquitté  du  Concile.  Comme  si  la  chose  dépendait 
d'eux!  Comme  si  leur  permission,  leur  bon  vouloir,  pouvait  quelque 
chose  sur  la  sentence  d'un  tribunal  suprême  ,  européen ,  placé  non- 
seulement  au-dessus  de  leur  influence,  mais  en  dehors  de  l'autorité 
impériale  elle-même  !  Est-ce  là,  nous  le  demandons,  assez  d'énormités 
à  gober,  plutôt  que  d'avouer  tout  simplement  la  nature  très-peu  so- 
lennelle d'un  passeport  de  faveur,  relatif  à  la  manière  de  voyager,  aux 
protections  sur  le  chemin,  et  point  du  tout  à  l'issue  d'un  procès!  — ■ 
Mais  on  se  lasse  de  fournir  tant  de  preuves  au-delà  du  besoin,  et  les 
lecteurs  nous  dispenseront  de  continuer  à  raisonner  contre  l'absurde. 


*  Et  c''est  pour  ne  pas  s'êtie  laisse  jouer  ainsi*,  cVst  pour  pvoir  de'clarc', 
comme  l'exigeait  sa  dignité,  qu'il  ne  se  dessaisirait  point  de  sa  juridiclion  en- 
vers les  accuses  qui  cxcipcraient  de  prétextes  semblables,  que  le  concile  de 
Constance  est  journellement  accuse  d'avoir  porte'  une  loi  rie  fide  hœreticis  nnii 
xe/vaiuld  •,  d'avoir  pose  le  piiucipe  «  qu'on  n'est  pas  tenu  de  garder  parole  au.v 
liéréliques  !  » 
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APPENDICE  ././. 

Sur  la  Saint-Barthélémy . 
Page  62. 

Que  la  Saint-Barthélémy  soit  un  fait  uniquement  politique,  une 
œuvre  de  Catherine  de  Médicis  où  la  religion  proprement  dite  n'est 
entrée  pour  rien,  xVudin  l'avait  dit  en  France  dès  1829,  quoiqu'il 
fût  loin  d'apercevoir  alors  tout  ce  qu'il  sait  voir  aujourd'hui.  Lin- 
gard,  en  Angleterre,  s'est  trouvé  conduit  par  ses  études  au  même 
résultat  ;  mais  Alfred  de  Falloux ,  dans  un  article  récent ,  où  il 
développe  et  corrobore  son  opinion  d'Angers  ^ ,  vient  d'épuiser  la 
matière  et  de  mettre  cette  vérité  hors  de  contestation". 

On  a  coutume  de  se  faire  une  arme  des  actions  de  grâce  chantées 
à  Rome  à  la  réception  de  la  nouvelle.  Rien  de  plus  simple  cependant 
que  ce  Te  Deum,  puisqu'il  reposait  sur  un  mal-entendu  qui  fut 
d'abord  général  en  Europe.  Diplomatiquement  informée,  comme 


'  Au  congrès  scientifique  d'Angers  en  1843,  quelques  personnes  ayant 
essayé  de  combalire  son  mémoire  el  d'établir  qu'il  y  avait  eu  dans  la  Saint- 
Barthélémy  ou  préméditation,  ou  du  moins  complicité  religieuse,  M.  de 
Falloui  prit  la  parole  en  fournissant  de  nouvelles  preuves.  «  Vous  préten- 
»  dez,  ajouta-t-il  en  terminant,  que  c'est  la  Religion  qui  est  derrière  la 
»  Saint-Barthélémy;  eh  bien,  moi,  je  soutiens  que  dans  la  situation  où  se 
»  trouvaient  alors  les  esprits ,  il  n'y  avait  que  la  Religion  qui  eût  pu  l'em- 
»  pêcher.  Un  peu  de  philosophie,  a-l-on  dit  autrefois,  conduit  à  l'athéisme, 
»  beaucoup  de  philosophie  ramène  à  la  croyance.  J'emprunteraicetteforme 
»  pour  rendre  ma  pensée,  et  je  dirai  :  Un  peu  de  religion  laisse  dans  le 
»  cœur  beaucoup  de  pensées  perverses,  plus  de  religion  les  prévient  ou  les 
»  anéantit.  Appliquez  par  l'imagination  ce  que  je  pose  en  principe;  au  lieu 
>>  d'une  cour  pleine  d'intrigues  el  d'adultères ,  supposez  une  cour  où  règne 
»  l'Evangile,  où  la  loi  de  Dieu  soit  puissante  sur  les  puissants;  au  lieu  de 
"  Catherine  et  de  Charles  IX,  mettez  sur  le  trône  Blanche  et  saint  Louis  : 
»  et  puis,  je  vous  le  demande  maintenant....,  au  premier  aperçu  de  votre 
»  jugement  propre ,  au  premier  cri  de  votre  conscience....,  dites  si  la 
»  Saint-Barthélémy  était  alors  possible.  »  A  ces  mots,  toute  l'assemblée  se 
lera  avec  de  bruyants  applaudissements,  en  s'écriant  :  Non,  non!  —  «  Vo- 
ire cri  a  terminé  la  discussion  »  ,  reprit  alors  M.  de  Falloux;  et  il  descen- 
dit de  la  tribune  au  milieu  des  félicitations  parties  de  tous  les  bords. 

-  Le  morceau  est  intitulé  :  La  Sainl-Barllieiémy  el  le  XVIII'  siècle.  On 
peut  le  lire  dans  le  Correspondant ,  tome  IV,  page  143. 
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les  autres  puissances  \  de  la  découverte  et  de  la  répression  d'une 
conspiration  qui,  disaient  les  dépêches ,  avait  mis  en  péril  l'exis- 
tence de  la  couronne  j  la  vie  du  roi  et  de  ses  fidèles  sujets,  Rome 
dut  se  réjouir,  dans  l'intérêt  des  catholiques ,  dans  celui  du  bon 
ordre  et  même  de  l'humanité,  que  le  trône  eût  réussi  à  vaincre 
celle  tentative  anarchique  et  sanguinaire.  Car  tel  est  l'aspect  sous 
lequel  les  ambassadeurs  français  présentaient  partout  l'événement  ; 
et  certes ,  d'après  une  foule  d'antécédents ,  —  d'après  la  Michelade, 
par  exemple ,  —  la  version  officielle ,  quoique  fausse ,  n'avait  rien 
d'étrange  i:i  d'improbable. 

Au  reste ,  si  l'on  avait  apporté  un  peu  d'attention  et  de  bonne 
foi,  il  aurait  dû  suffire,  dès  longtemps,  pour  repousser  l'idée 
d'impulsion  religieuse  et  de  préméditations  dans  ce  genre ,  de  re- 
marquer un  seul  fait,  tant  il  est  significatif  :  c'est  que  le  cardinal 
de  Lorraine,  à  qui  les  déclamateurs  font  jouer  un  si  grand  rôle 
dans  la  conception  ,  dans  le  conseil  du  massacre,  était  alors  ,  avec 
son  jeune  neveu  Mayenne,  a  trois  cent  cinquante  lieues  de  paris, 
tout  occupé  des  affaires  d'Orient ,  et  travaillant  de  la  manière  la 
plus  active  à  la  défense  de  la  Chrétienté  contre  les  Turcs. 

Quant  aux  ordres  envoyés  par  Charles  IX  ou  en  son  nom ,  il  n'y 
en  eut  pas  un  seul  de  préparé  avant  la  Saint-Barthélémy  ;  tout , 
dans  ce  genre,  fut  l'œuvre  du  lendemain,  non  de  la  veille.  Et  par 
parenthèse ,  si  l'on  voulait  pousser  plus  loin  l'investigation ,  cer- 
taines réponses  sublimes ,  dont  fut  serinée  notre  enfance ,  suppor- 
teraient peu  l'examen  ;  force  héros  de  vertu ,  qui  peuplent  le 
royaume  des  chimères  ^  redescendraient  au  niveau  général,  — 
comme  y  remonteraient ,  de  leur  côté ,  de  prétendus  grands  cou- 
pables. —  Car  à  mesure  que  la  discussion  amène  ici  l'éclat  du 
jour,  elle  dissipe  la  couleur  factice  et  théâtrale  dont  on  avait  eu 
l'art  d'empreindre  toute  cette  page  d'histoire. 


*  Comme  Elisabeili  d'Angleterre,  par  e:seraple,  qui,  malgré  ses  vives 
affections  prolestaiiles,  cr»(c/;e-mcme  en  grande  partie  à  Zo  conjuration 
décomcile ,  el  ne  réclama  que  fort  peu.  —  Voiries  dépêches  de  l'ambas- 
sade française  (Correspo«tZa»(,  IV,  132-135). 

^  Jean  Hennuyer,  Cursay,  le  vicomte  dOriliés,  etc. 


15 
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APPENDICE  KK. 

Sur  le  rôle  d'inqimUeur,  attribué  à  sairit  Dominique. 
Page  63. 

Oiie  nos  lecteurs  ne  s'attendent  pas  à  trouver  ici  un  traité,  même 
abrégé ,  sur  l'Inquisition  :  nous  ne  saunons ,  sans  dépasser  les  li- 
mites de  notre  plan,  leur  présenter,  fût-ce  d'une  manière  som- 
maire ,  les  causes  de  cette  institution ,  sa  naissance ,  ses  vicissitudes 
et  riiistoire  des  développements  qu'elle  a  pris  ;  qu'elle  a  pris  non 
seulement  au-delà  des  vues  de  ses  fondateurs,  mais  souvent  en 
opposition  avec  leur  charitable  dessein. 

C'est  ailleurs  ' ,  si  l'on  en  est  curieux ,  qu'il  faut  aller  étudier 
comment,  sous  l'influence  de  la  politique,  et  moyennant  des  mo- 
difications successives ,  toujours  réclamées  par  l'autorité  temporelle 
auprès  de  l'autorité  papale  ",  qui  ne  s'y  prêtait  qu'à  regret  ^  ;  com- 


^  Dans  les  docuinenls  originaux,  plutôt  que  dans  les  histoires  spéciales 
de  la  chose,  qui  ne  sont  guère  que  des  déclamalions. 

^  Celle  initiative  fui  claireuieul  et  forniellement  prise,  auprès  des  souve- 
rains ponlifes,  par  deux  empereurs  d'Allemagne,  parles  rois  de  France, 
dArragou,  de  Caslille,  de  Portugal,  par  la  république  de  Venise,  etc. 
Quelque  chose  en  est  indiqué,  bien  que  rapidement,  dans  le  Mémoire  de 
M.  Lacordaire  sur  les  F. F.  prêcheurs. 

^  Voir  le  Rapport  du  comité  des  cortès  de  iSii,  \i.  52,  l'Origine  du 
Saint-Ofjicc ,  dAutonia  Souza,  citée  par  Lymborch,  I,  23,  etc.  Méconlenis 
de  trouver  Rome  si  peu  disposée  à  favoriser  le  système  des  rigueurs,  les 
prinees  allaient  jusqu'à  reprocher  à  la  Papauté,  —  chose  inconcevable, 
mais  historique,  —  «  de  ne  pas  sembler  se  soucier  des  inlcrèls  de  la  foi.  » 

Du  reste,  si  les  papes,  en  tant  que  simples  chefs  de  la  doctrine  reli- 
gieuse, ne  purent  refuser  toute  adhésion  en  Espagne  à  l'inquisition  espa- 
gnole (magistrature  orthodoxe,  après  tout,  qui  se  trouvait  faire  triompher 
les  dogmes  vrais,  et  dont  les  rudes  procédés  étaient  l'œuvre  d'un  pouvoir 
tempoiel,  mailre  chez  lui  jusqu'à  l'excès),  en  jevanche,  le  trône  pontifical 
fut  admirablement  ferme  à  ne  point  la  laisser  s'établir  là  où  lui-même  pos- 
sédait la  moindre  puissance.  On  crie  contre  la  longue  vassalité  de  Naples 
à  l'égard  de  Rome;  on  rit  de  la  haquenée  qui,  tous  les  ans,  était  présentée 
en  hommage  au  Saini-Siége  :  criailleries  et  risées  pitoyables,  où  la  niai- 
serie le  dispute  à  l'injustice  I  En  est-on  donc  à  ignorer  le  sublime  usage  que 
filla  Papauté  de  sa  préiogative  féodale  sur  les  Deux-Siciles?  eh  bien, il  faut 
l'écrire  en  lettres  d'or.  Quand  la  couronne  de  Caslille  voulut  soumettre  les 
Napolitains  au  joug  de  son  tribunal  religieux  exagéré,  ce  fut  rome  qui  s'y 
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ment,  disons-nous,  a  pu  se  transformer  en  instrument  de  terreur 
et  d'arbitraire  un  tribunal  paternel,  imaginé  comme  adoucisse- 
ment par  des  bommes  de  progrès. 

Au  XIII''  siècle ,  en  effet ,  toute  l'Europe ,  admettant  des  dogmes 
comme  partie  intégrante  de  sa  législation  civile,  croyait  pouvoir 
et  devoir  punir  corporcllcment  leur  infraction  violente,  celle  du 
moins  qui  troublait  à  fond  la  société  même.  Or,  ce  principe ,  qui 
d'ordinaire  sommeillait,  avait  été  vivement  ranimé  dans  les  esprits 
par  le  spectacle  des  horreurs  albigeoises.  A  la  vue  de  tant  d'obscé- 
nités et  de  cruautés  abominables ,  dont  on  n'avait  pu  arrêter  le  dé- 
bordement cpie  par  les  armes,  l'opinion  générale  avait  regardé 
comme  un  besoin  pour  le  présent ,  comme  une  dette  envers  l'a- 
venir, de  compléter  par  des  mesures  légales  les  opérations  mili- 
taires contre  le  brigandage  manichéen ,  et  d'employer  des  peines 
sévères  à  la  compression  de  l'Hérésie ,  devenue  identique  avec  le 
désordre  social.  On  réclamait  partout  la  mise  en  vigueur  de  règles 
formidables ,  pour  servir  de  caustique  aux  bubons  mortifères  d'une 
peste  si  redoutée. 

Alors ,  et  pour  tempérer  le  mouvement  universel  tout  en  y  cé- 
dant, alors  fut  conçue  l'Inquisition;  précisément  dans  le  but  de 
substituer  aux  tribunaux  ordinaires,  dont  les  sentences  auraient 
été  absolues  et  dictées  par  la  lettre  des  codes ,  une  magistrature 
arbitrale,  armée  sans  doute  des  lois  réputées  nécessaires,  mais 
exceptionnellement  investie  du  droit  d'atténuation  et  presque  de 
grâce,  c'est-à-dire  devant  qui  la  culpabilité  la  mieux  prouvée  ne 
rendit  pas  forcée  l'application  des  peines  légales,  mais  permit 
toujours  l'emploi  de  moyens  plus  doux  et  l'acceptation  du  repentir. 
Ainsi ,  sans  trop  s'écarter  des  exigences  de  l'époque ,  on  rempla- 
çait une  pénahté  inflexible,  purement  afflictive,  par  une  répres- 
sion élastique  et  pénitentiaire  ' . 


OPPOSA.  Les  rois  d'Espagne  étaient  souverains  k  Naples,  mais  les  papes  y 
étaient  st<;erains  .-  ils  le  prouvèrent  noblement.  Leur  résistance  fut  invin- 
cible, toutes  les  requêtes  sur  ce  point  échouèrent  ;  et  grâce  à  eux  ,  grâce  à 
leur  refus  absolu  de  concours,  la  terrible  inquisition  espagnole  ne  put  ja- 
mais mettre  le  pied  sur  le  sol  d'Italie. 

*  C'était  le  prélude  de  la  même  pensée  qui,  dans  des  siècles  postérieur.^, 
s'est  fait  jour  sous  d'autres  formes,  en  s'appliquant  aux  crimes  non  reli- 
gieux :  pensée  qui ,  chez  les  Modernes ,  et  dans  les  matières  temporelles , 
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Telle  était  si  évidemment  la  douce  nature  de  l'Inquisition  à  son 
début,  que  soixante  et  dix  ans  encore  après,  les  Templiers  récla- 
mèrent avec  instance  sa  juridiction ,  et  qu'ils  ne  périrent,  disent 
les  contemporains,  que  pour  n'^i  voir  pas  obtenu  d'être  juges  par 
elle.  Tel  est  demeuré  son  caractère  partout  où  le  Saint-Siège  a  eu 
le  pouvoir  de  la  diriger.  A  Rome ,  elle  n'a  jamais  été  qu'un  indul- 
gent tribunal  de  haute  police ,  lequel  a  su  maintenir  l'ordre  public 
et  protéger  Texcrcice  de  la  religion,  sans  prononcer  (Bergier  l'a 
pu  dire)  une  seule  condamnation  capitale. 

En  Espagne ,  en  Portugal ,  c'est  différent  :  l'Inquisition ,  pen- 
dant deux  ou  trois  siècles ,  y  devint  un  ressort  de  gouvernement , 
une  machine  à  épouvante  '  ;  accaparée  qu'elle  était  par  les  rois , 
au  lieu  de  se  trouver  placée  sous  la  main  des  papes  ^. 

Des  penseurs  soutiennent ,  il  est  vrai ,  c|iie ,  même  sous  cette 
dernière  forme ,  elle  a  encore  été  un  bienfait  relatif,  en  ce  sens 
qu'elle  a  pu  obvier  à  de  plus  grands  maux.  Réduites  à  leur  réalité, 
disent-ils ,  ses  rigueurs ,  dont  on  a  fort  exagéré  le  nombre ,  n'ont 
pas  fait  verser,  à  beaucoup  près,  dans  les  pays  où  elle  a  régné , 
la  moitié  des  larmes  et  du  sang  qu'ont  coûté,  à  la  même  époque, 


est  encore  venue  de  la  même  source,  quoique  les  grandes  phrases  de  Ge- 
nève et  des  Étals-Unis  lui  aient  fait  attribuer  par  erreur  une  origine  pro- 
testante. «  Le  système  correctionnel  et  pénitentiaire»,  dit  positivement 
M.  Cerfberr,  commissaire  d'une  enquête  otticiclle,  «est  d'invention  caiholi- 
(pie.  »  fRapporl  au  ministre  de  V Intérieur. J 

'  Deux  cent  cinquante  ans  environ ,  c'est  ce  qu'ont  duré  les  grandes  sé- 
vérités de  l'inquisition  espagnole.  Nées  avec  la  prédominance  d'un  sysième 
monarchique  outré,  qui,  se  substituant  à  tout,  avait  renversé  les  derniers 
monuments  des  libertés  du  pays  et  tenait  souvent  tète  à  Rome,  ces  rigueurs 
disparurent  aussitôt  que  s'afl'aiblit  le  despotisme  royal,  et  leur  chute  pré- 
céda la  sienne.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier,  l'Inquisition  avait  repris  dans 
la  Péninsule  ibérique  les  anciens  errements  de  douceur.  Tout  exclusive- 
ment gouvernemental  qu'était  resté  son  caractère ,  elle  commençait  à  se 
montrer  fort  indulgente;  et  l'on  sait  que  vers  le  temps  du  Consulat,  l'am- 
bassadeur Bourgoing  la  présentait  comme  redevenue  un  vwdcle  d'équité. 

^  Ainsi  que  l'observe  avec  raison  la  Commission  des  certes  de  1812,  l'in- 
(juisition  espagnole  était  un  tribunal  royal,  «  dont  aucune  ordonnance  ne 
pouvait  être  publiée  sans  le  consentement  préalable  du  Roi»,  lequel, 
d'ailleurs,  en  nommait,  .suspendait  ou  révoquait  les  juges.  Ce  tribunal,  on 
avait  bien  cherclié  à  relever  sous  le  nom  des  souverains  pontifes,  mais  il 
ne  dépendait  en  rien  de  leur  action  ;  et  il  poursuivait  parfaitement  des  re- 
ligieux, dominicains  ou  jésuites,  lor.sque  ceux-ci  étaient  en  défaveur  à  la 
Cour;  témoin  le  célèbre  Caranza  et  d'autres. 
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aux  autres  régions  du  monde  civilisé,  les  conflagrations  hérélieo- 
anarchiques  et  leurs  extinctions ,  doubles  tueries  ({u'elle  aurait 
empêchées.  —  C'est  là  une  opinion  libre ,  dont  nous  laissons  l'exa- 
men à  qui  voudra. 

Dans  tous  les  cas,  un  abyme  sépare  cette  seconde  inquisition  de 
la  première,  la  seule  dont,  en  hypothèse,  il  aurait  été  chronologi- 
quement possible  que  Domingue  de  Guzman  fût  appelé  à  s'occuper. 

Mais  en  fait,  rien  de  pareil  n'a  eu  lieu  :  le  pieux  fondateur  des 
Dominicains  ne  s'est  pas  plus  mêlé  de  l'une  que  de  l'autre.  Uni- 
quement livré  à  la  tâche  dont  il  a  donné  le  nom  à  son  ordre  \  il 
ne  prit  part  ni  au  projet  d'érection ,  ni  moins  encore  aux  opérations 
judiciaires  d'aucun  tribunal,  même  clément  et  conciliatoire.  Toute 
sa  vie  (comme  le  dit  fort  bien  la  commission  des  cortès  qui  fit 
abolir  l'inquisition  espagnole),  il  n'employa,  pour  ramener  les 
hérétiques ,  que /«  patience,  instruction  et  la  prière.  Et  si  l'on 
relit ,  en  effet ,  les  nombreux  témoignages  du  xiii*'  siècle ,  on  verra 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  où  les  contemporains  du  saint  lui  aient 
attribué  d'autres  armes  que  ces  trois  là  ^. 

L'erreur  donc ,  si  accréditée  parmi  le  vulgaire ,  qui  transforme 
en  inquisiteur  un  simple  prédicateur  de  la  plus  douce  et  de  la  plus 
affectueuse  espèce,  ne  demande  aucune  cxphcation  ,  car  elle  ne 
repose  sur  rien  ;  car,  à  défaut  de  vérité,  elle  n'a  pas  même  de  vrai- 
semblance. Dépourvue  du  plus  léger  prétexte ,  elle  n'est  qu'une  de 
ces  grosses  inepties  qui ,  une  fois  avancées  par  un  méchant  ou 
par  un  sot,  vont  se  répétant  de  livre  en  livre,  sous  la  plume  des 
écrivailleurs  de  ces  deux  classes  ^. 


'  La  lâche  de  la  prédication ,  besogne  spéciale  des  Dominicains ,  dont  le 
titre  officiel  est  Frères  prêcheurs. 

■^  Il  y  en  a  bien  une  quatrième,  mentionnée  par  ses  biographes,  mais  qui, 
malgré  son  cfticacilc,  n'était  pas  moins  inoflensive  que  les  trois  autres: 
LES  MiR.ici.Es.  Celte  dernière  cause  des  nombreuses  conversions  opérées  par 
saint  Dominique,  un  comité  de  législateurs  philosophes  adùnécessairement 
l'oublier. 

'Quant  aux  F. F.  prêcheurs,  ils  reçurent  ordre,  il  est  vrai,  longtemps 
après  la  mort  du  Saint ,  de  contribuer  au  repos  de  l'Europe  par  la  mission 
ciirative  cl  pénitentiaire  dont  nous  avons  parlé,  mais  ils  n'en  furent  chargés 
ni  les  seuls,  ni  même  les  premiers.  Et  lorsque  l'Inquisition,  devenant  poli- 
tique, et  s'associant,  dans  la  Péninsule  ibérique,  aux  aversions  nationales 
contre  les  Juifs  et  les  Maures  ,  prit  en  Espagne  un  caractère  frappant  de 
dureté,  précisément  les  Dominicains  furent  écartes  en  masse  d'une  inslitu- 
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Sur  Ut  valeur  morale  des  Prolestants  convertis. 
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Toutes  ces  conversions  ont  eu  lieu  parmi  des  personnes  qu'a- 
vaient fait  remarquer  dès  l'enfance  ou  leur  esprit  ou  leur  amour 
pour  l'étude ,  ou  leur  probité  délicate ,  ou  leur  décence  et  leur 
pureté  de  mœurs.  Il  est  irréfragable  que  le  contraire  (c'est-à-dire 
les  antécédents  les  moins  favorables  et  la  réputation  pour  le  moins 
la  plus  suspecte)  avait  été  le  partage  de  ceux  qui  ont  cru  devoir 
prendre  la  résolution  inverse.  Aussi  n'en  disconvient -on  guère, 
même  dans  les  rangs  intéressés  ;  témoin  cette  conversation,  très- 
connue,  d'un  ministre  protestant  d'Allemagne  avec  M.  de  R*** , 
prêtre  des  missions  de  France ,  qui  voyageait  dans  la  même  dili- 
gence que  lui.  Le  ministre ,  blâmant  avec  feu  l'esprit  de  prosély- 
tisme des  catholiques  (esprit  qui  pourtant  sera  toujours  inséparable 
des  convictions  sincères  quelconques),  reprochait  au  missionnaire, 
vivement,  quoique  en  termes  polis,  nos  récentes  conquêtes  parmi 
les  rangs  protestants.  —  ]\Iais ,  dit  en  souriant  M.  de  R*** ,  vous 
êtes  libres  d'en  faire  autant  de  votre  côté ,  et  vous  le  faites  aussi  ; 
vous  avez  eu  plusieurs  revanches.  —  «  Quelle  différence  !  répondit 
soudain  le  pasteur  ;  le  jeu  n'est  nullement  égal.  Vous  nous  cédez 
votre  lie,  et  vous  nous  prenez  notre  crème.  » 


lion  dont,  à  ce  qu'il  paraît,  on  les  reconnaissait  peu  propres  à  saisir  le  nou- 
vel esprit.  Ferdinand  les  avait  tout-à-fait  aflranchis  de  cette  lâche  dès  1476, 
une  quinzaine  d'années  avant  la  prise  de  Grenade.  —  Si  quelques  uns 
d'entre  eux,  en  fort  petit  nombre,  y  furent  encore  appelés  depuis,  ce  fui 
à  titre  de  eonsulleurs  ou  qualificateurs  (sous  le  rapport  de  leur  savoir  théo- 
logique),  c'est-à-dire  à  titre  (Yexperls  et  non  de  juges.  Tel  est  l'aveu  du 
protestant  Lyniborch  [Hisl.  dellnquis.  I,  24). 

Ainsi,  sortis  à  propos,  et  par  la  belle  porte,  d'une  mission  qui  s'allérait, 
les  Dominicains  eurentlc  bonheur  de  se  trouver  libres  pour  en  entreprendre 
•une  autre,  le  patronage  et  la  défense  des  Indiens  contre  la  cupidité  cruelle 
des  aventuriers  conquérants  :  tâche  laborieuse,  magnifique,  que  l'on  a  pris 
Ihabitude  de  personnifier  dans  un  seul  homme,  mais  qui,  durant  tout  un 
siècle,  fut  exercée  sans  relâche  par  l'ordre  entier  dont  Las  Casas  n'était 
t|ue  l'un  des  membres. 
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Malgré  tous  les  efforts  des  sectaires  pour  imiter  l'autorité  de 
notre  clergé  et  pour  s'investir  de  la  même  considération ,  les  popu- 
lations arabes  ou  turques  ne  s'y  sont  pas  trompées.  Reconnaissant 
chez  nos  prêtres  l'esprit  de  sacrifice  et  la  foi  réalisée  par  les  œuvres, 
elles  entourent  d'estime  le  missionnaire  catholique ,  même  quand 
elles  s'opposent  brutalement  à  l'exercice  de  son  apostolat.  Pour  ce 
qui  est  des  missionnaires  protestants,  elles  les  ont  eu  bientôt  jugés  ; 
il  ne  leur  a  pas  fallu  longtemps  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le 
commode  charlatanisme  de  convertisseurs  pareils,  si  soigneux  de  se 
donner  toutes  les  aises  de  la  vie. 

Personne  n'ignore  au  milieu  de  quels  lazzis ,  de  quelle  risée  uni- 
verselle ,  a  fait  son  entrée  à  Jérusalem  l'anglo  -  prussien  Salomon 
Alexandre,  cet  évéque  de  carnaval,  escorté  de  son  évéchesse  et  de 
ses  petits  évéchons  \ 

C'est  que  le  sens  religieux  existe  chez  les  Orientaux ,  et  ne  saurait 
admettre  la  comédie  du  grotesque  voulant  se  faire  passer  pour  le 
sérieux.  Si  l'erreur  mahométane ,  sous  ses  formes  larges  et  graves, 
a  pu  leur  faire  illusion ,  il  n'en  est  pas  de  même  d'autres  erreurs , 
bouffonnes,  sèches,  tracassières ,  sans  générosité,  sans  traditions 
patriarcales.  Une  pitié  méprisante  est  tout  ce  que  leur  inspirent 
des  sectes  dépourvues  d'onction  et  de  zèle  charitable,  qui  voudraient 
bien  s'arroger  la  majesté  de  l'Eglise  catholique ,  mais  qui  ne  font, 
en  voulant  singer  ses  titres,  son  ampleur ,  son  autorité  douce  et 
digne ,  que  déployer  leur  ridicule  et  tomber  dans  la  caricature. 


*  Oh!  unavescova..!  Oh!  piccoU  vescovini..!  criait  la  foule  avec  de  gros 
rires,  en  accompagnant  de  poignées  de  poussière  ses  interminables  huées; 
car  c'est  principalement  l'ilalien  (langue  fort  répandue  sur  les  côtes  de 
Syrie)  qu'employaient  les  musulmans  de  Jérusalem  pour  faire  comprendre 
leur  mépris  au  Paillasse  nntré. 
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Sur  l'opinion  des  Sauvages  au  même  sujet. 
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Entourées  de  prédicants  qui  leur  offraient  toutes  sortes  d'avan- 
tages pécuniaires  et  de  facilités  pour  les  écoles ,  on  a  vu  souvent , 
dans  l'Amérique  du  nord,  des  tribus  entières  de  Naturels  repousser 
avec  dédain  une  instruction  qu'ils  devinaient  mêlée  d'erreurs,  et 
réclamer  pour  instituteurs  des  Robes  noires ,  seuls  maîtres  dont 
ils  eussent  reconnu  que  l'enseignement  fût  estimable.  Endossât-on, 
afin  de  les  abuser,  la  soutane  et  le  nom  de  catholique ,  leur  sim- 
plicité ne  s'y  méprenait  pas  ;  ils  avaient  le  noble  dévouement  d'en- 
voyer quelques-uns  d'entre  eux  jusques  à  quatre  et  cinq  cents 
lieues  ,  pour  chercher,  pour  leur  amener  des  Robes  noires  véri- 
tables ;  tant  ils  comprenaient,  indépendamment  du  costume ,  ce 
qui  caractérise  les  ministres  de  la  vraie  religion.  Un  instinct  sûr 
les  empêchait  de  confondre  l'homme  d'humilité  avec  l'homme 
d'orgueil  ;  l'homme  de  renoncement  et  d'abnégation  avec  l'homme 
rempli  de  lui-même;  l'homme  pur  et  virginal,  volontairement 
appauvri,  et  qui,  pour  ne  pas  quitter  ses  ouailles  dans  leurs  courses 
lointaines,  se  contentera  pour  aliments  d'un  reptile  ou  d'une  racine 
crue,  avec  l'homme  ami  du  confortable,  qui  ne  saurait  se  passer 
de  rhum  et  de  viande ,  ni  vivre  ailleurs  qu'auprès  d'un  cotillon. 
Là-dessus ,  les  Sauvages  ont  toujours  montré  une  grande  dose  de 
bon  sens  ;  et  l'on  a  pu  observer  en  eux  cette  rectitude  primitive 
que  Terlullien  appelle  si  justement  «  le  témoignage  de  l'âme , 
naturellement  chrétienne  »,  leslimonium  animœ,  naturaliter  chris- 
tianœ. 

APPENDICE  00. 

Sur  le  Choléra  de  1832,  e<  sur  la  remarquabk'  prudence  des 
ministres  sectaires. 

Page  73. 

C'est  une  chose  connue,  proverbiale,  et  qui  remonte  au  berceau 
du  protestantisme ,  que  la  prudence  des  pasteurs  réformés,  partout 
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où  il  y  a  le  moindre  risque  pour  eux.  Dès  1543,  à  l'époque  même 
(le  la  plus  grande  ferveur  des  sectes ,  une  épidémie  mortelle  ayant 
éclaté  à  Genève,  les  ministres  hérétiques,  mandés  devant  le  conseil 
de  ville ,  avouent  qu'il  serait  de  leur  devoir  d'aller  consoler  les  pes- 
tiférés, mais  que  nul  d'entre  eux  n'a  le  courage  de  le  faire;  ils 
prient  le  Conseil  de  leur  pardonner  cette  faiblesse ,  «  Dieu  ne  leur 
»  accordant  pas  la  grâce  d'affronter  le  péril  avec  l'intrépidité  néces- 
»  saire.  »  Un  seul,  Mathieu  Géneston,  se  montre  moins  lâche  que 
ses  confrères  ;  mais  l'exception ,  peut-être ,  est  plus  curieuse  encore 
que  la  règle.  A  quoi  se  résout-il ,  en  effet,  cet  unique  héros  de  la 
bande  ?  —  A  s'en  aller  visiter  les  malades ,  si  le  sort  to.aibe  sur  lui'. 
Voilà  le  maximum  de  la  bravoure  des  prédicants. 

Or,  l'histoire  nous  décrit  en  détail  la  peste  de  Milan ,  la  peste  de 
Marseille,  la  fièvre  jaune  de  Barcelone,  etc.,  etc.  Là,  comme  on 
sait,  l'oreille  penchée  sur  la  couche  des  mourants,  les  confesseurs 
succombaient  par  vingtaines...  A-t-on  exemple  de  quelques  prêtres 
qui  aient ,  nous  ne  disons  pas  reculé ,  mais  hésité  ?  qui  se  soient  seu- 
lement fait  attendre ,  quand  leurs  fonctions  sacrées  les  appelaient  à 
prendre  la  route  du  tombeau  ?  Non  ;  ce  phénomène ,  si  naturel  en 
apparence,  ne  s'est  pas  présenté  une  fois. 

Autre  comparaison  : 

Au  Ïong-King ,  à  la  Chine ,  en  Corée ,  le  missionnaire  catholique 
franchit  déguisé  la  frontière  ;  il  pénètre ,  pour  n'en  plus  sortir,  au 
sein  du  pays  qui  le  martyrisera.  Sans  pâlir  devant  la  chance  quoti- 
dienne d'une  mort  cruelle ,  prix  futur  de  son  zèle  apostolique  ;  sans 
pouvoir  s'en  débarrasser  non  plus,  en  la  provoquant  par  des  témé- 
rités avant  l'heure,  puisque ,  chargé  de  travailler  le  plus  longtemps 
possible  au  salut  des  âmes,  il  doit  employer  sa  vie  et  non  la  jouer, 
par  conséquent  ne  point  refuser  de  se  cacher  quelquefois  si  la  chose 
est  jugée  utile, —  ce  prêtre,  sans  défense,  sans  abri,  marche  dévoué 
comme  le  Seigneur,  «  qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête  ^  ;  »  il  s'ar- 
rête où  on  l'écoute ,  il  se  dirige  partout  où  sa  parole  paraît  pouvoir 
semer  le  bon  grain.  Au  milieu  de  privations  de  tout  genre  et  d'an- 


'  Extrait  des  registres  du  conseil  d'Etat  de  la  république  de  Genève,  de 
lo35à  1792. 

-  S.  Matlli.  Vin,  20;  S.  Luc,  IX,  58. 
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iioisses  perpétuelles ,  il  se  iiàle  de  remplir  d'actes  de  vertu  des  jour- 
nées dont  aucune  ne  lui  donne  à  présumer  d'un  lendemain.  Infati- 
gable sous  le  poids  même  de  la  vieillesse  et  de  la  maladie ,  il  n'an- 
ticipe pas  sur  la  mort ,  à  laquelle  pourtant  il  sourit  ;  il  attend  avec 
patience,  dans  l'exercice  du  saint  ministère,  que  l'atmosphère  des 
cachots  infects,  le  rotin,  la  cangue  ou  la  corde,  vienne  mettre  un 
terme  à  ses  labeurs.  ^ 

Le  missionnaire  de  l'Hérésie,  soigneux  comme  il  l'est  de  sa  peau, 
s'établit  judicieusement  hors  du  territoire  soumis  aux  mandarins. 
Là ,  derrière  de  bons  remparts ,  il  distribue  à  tous  venants  des  bi- 
bles et  des  tracts  \  autant  du  moins  que  ses  commettants  lui  en 
expédient.  Grassement  rétribué  pour  cette  besogne  de  factorerie,  il 
mène  en  famille  une  vie  paisible  et  confortable ,  sans  hasarder  sa 
précieuse  personne  ;  ne  poussant  jamais  ses  promenades  plus  loin 
que  la  portée  du  canon  européen,  son  guide  et  son  compagnon;  de 
ce  cher  canon,  le  protecteur  indispensable  de  tout  évangélisme 
de  pacotille. 

Le  parallèle  fait  sourire  peut-être  ;  cependant ,  il  n'a  rien  que  de 
simple;  il  allait  même  sans  dire,  car  ces  différences  énormes  tien- 
nent à  l'essence  des  deux  choses. —  N.-S.  avait  décrit  d'avance  cette 
opposition  capitale,  entre  les  vrais  pasteurs ,  risquant  leur  vie  pour 
leurs  brebis ,  et  les  gardiens  mercenaires,  abandonnant  le  troupeau 
dès  l'approche  du  loup. 

La  singularité  qui  se  rattache  au  choléra  de  1852  n'a  donc  pas 
consisté  dans  le  double  tableau  qu'il  présentait ,  ni  dans  la  mise  en 
vue  des  caractères  de  dévouement  et  de  bonté  hardie  qui  distin- 
guent le  clergé  fidèle  d'avec  celui  des  églises  dissidentes  :  il  n'y 
avait  là  que  le  renouvellement  d'une  expérience  déjà  faite  mille 
fois.  Ce  que  l'épidémie  dont  nous  pai-lons  a  offert  de  mémorable , 
c'est  la  curieuse  encyclique  de  l'archevêque  anglican  de  Dublin ,  — 
circulaire  monumentale,  bonne  à  graver  sur  le  marbre  et  l'airain. 

Ne  pouvant  nier  ni  la  sécheresse  de  cœur  ni  la  pusillanimité  dont, 
en  face  des  généreux  exemples  fournis  par  le  Romanîsme,  ses  col- 
laborateurs irlandais  venaient  de  donner  tant  de  preuves ,  —  le 


*  Pelils  Iraités  (iii<!  los  proKslanls  ont.  coiilunic  d'iiiipriiiier  sur  divers 
sujets,  et  dont  ils  se  servent  souvent  pour  «-aloninier  la  vraie  religion. 
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quasi-prélat  ne  trouve  moyen  d'excuser  les  individus  qu'aux  dépens 
du  principe.  Pour  se  laver  du  reproche  d'égoïsme  et  de  poltronne- 
rie, il  déclare  que  ces  bonnes  gens  ont  fait  leur  métier,  et  que  leur 
devoir  de  minisires  prolcslants  ne  les  obligeait  pas  à  davantage. 

Nous  LE  SAVIONS ,  mais  on  n'avait  pas  encore  eu  la  naïveté  d'en 
convenir.  Or,  grâce  à  Dieu ,  en  voici  la  déclaration  la  plus  officielle 
et  la  plus  explicite  que  les  catholiques  fussent  dans  le  cas  de  désirer, 
a  Seigneur,  »  peuvent-ils  dire  au  révérendissime  lord  primat  d'Ir- 
lande , 

«  Seigneur,  dans  cet  aveu  dépouillé  d'artifice, 

»  On  aime  à  voir  qu'au  moins  vous  vous  rendiez  justice.  » 


APPENDICE  PP. 

Sur  les  mois  de  Sacerdoce  et  de  Prêtre. 
Page  73. 

Touchons  ici,  en  passant,  un  simple  fait  de  lexicographie,  parce 
que  la  grossière  impropriété  du  terme  y  tient  à  celle  de  la  pensée. 
II  est  toujours  bon  d'éclaircir,  quand  on  en  a  l'occasion,  les  idées 
importantes. 

Parmi  les  nombreuses  fautes  de  langue  dont  les  oreilles  sont 
blessées  en  France  depuis  quelques  années ,  il  en  est  une  toute 
récente,  et  jusqu'à  présent  encore  rare,  mais  qui  pourrait  se  réitérer 
si  on  ne  la  signalait  ;  tant  est  grande  la  promptitude  de  l'ignorance 
\  copier  les  sottises.  Il  s'agit  de  l'emploi  du  Tnoi  prêtre  dans  des  cas 
où  il  est  absurde ,  c'est-à-dire  appliqué  à  des  cultes  dépourvus  de 
la  notion  du  sacerdoce. 

Vérité  ou  fausseté  à  part  (car  tel  n'est  pas  l'objet  de  notre  re- 
marque), il  y  a  deux  classes  de  religions^  parfaitement  distinctes  : 
celles  qui  renferment  le  sacrifice,  et  celles  dont  il  ne  fait  point  partie. 

Le  sacrifice  religieux,  —  la  plus  grande  de  toutes  les  choses 
imaginables ,  chez  les  peuples  qui  le  conçoivent  et  l'admettent ,  — 
est  l'immolation  d'êtres  animés ,  dont  on  considère  la  mort  comme 
un  hommage  à  la  vie  éternelle  de  la  Divinité ,  et  dont  on  espère 
que  le  sang,  rituellement  répandu,  sera  propitiatoire ,  par  substi- 
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tiilion  des  souffrances  de  la  victime  à  celles  du  \Tai  coupable ,  qui 
la  fournit  et  la  présente  ' . 

Là  où  n'existe  pas  cette  institution  gigantesque ,  et  où  par  consé- 
quent le  culte  se  borne  à  la  prière  et  à  l'offrande ,  il  n'a  pour 
ministres  (sous  le  nom  de  rabbins ,  d'imans,  de  pasteurs,  de  prédi- 
cateurs, etc.)  que  des  espèces  de  magistrats  religieux  :  hommes 
graves  sans  doute,  hommes  plus  ou  moins  respectés,  mais  que  rien 
d'essentiel  ne  place  en  dehors  des  autres,  et  dont  la  tâche,  tout  hono- 
rée qu'elle  est,  ne  passe  point  pour  extraordinaire  et  pour  auguste. 

Partout,  au  contraire,  où  le  sacrifice  est  constitué,  il  y  a,  pour 
remplir  cette  formidable  fonction ,  un  homme  non  pas  simplement 
pieux,  mais  presque  divin  ;  non  pas  simplement  béni,  mais  consacré  ; 


*  «  Sans  effusion  de  sang  il  ne  s'accomplit  point  de  rémission  des  pé- 
chés »  {Epist.  ad  Hebr.  IX,  22)  :  dans  cette  maxime,  saint  Paul  confirme  ce 
qu'avait  proclamé  la  voix  universelle  du  genre  humain.  Car  ce  n"est  pas 
seulement  depuis  Moïse,  mais  dès  le  culte  noachique,  mais  dès  le  temps 
des  patriarches ,  que  telle  était  la  condition  de  tout  acte  propitiatoire.  Les 
Idolâtres  même,  qui,  selon  l'ingénieuse  expression  de  TerluUien,  inlerver- 
lissaient  la  vérité  au  lieu  delà  détruire,  conservèrent  cette  règle,  quoiqu'en 
la  faussant;  et  le  taurobole,  le  criobole,  furent,  au  sein  du  paganisme, 
d'énergiques  essais,  tentés  par  le  criminel  pour  chercher  protection  et 
salut  sous  le  sang  versé,  sous  un  sang  moins  maudit  que  le  sien.  Et  le  mys- 
térieux principe  de  Vexpialion  par  le  sang  est  si  bien  resté  la  pensée  du 
genre  humain,  que  toutes  les  religions  postérieures  ont  continué  d'agir 
en  conséquence.  Le  judaïsme  rabbinique,  par  exemple,  n'ayant  plus  l'im- 
molation, a  perdu  aussi  ce  qu'il  possédait,  le  pardon  positif;  (car  celui  du 
Kipour  n'est  plus  qu'un  souhait  pieux,  et  les  rabbins  ne  s'attribuent  aucune 
autorité  de  délier:  ils  sont,  dans  l'opinion  même  de  leurs  ouailles,  impuis- 
sants jtour  le  salut  des  âmes*).  L'islamisme,  dont  les  rites  ne  reposent  pas 
sur  la  base  du  sacrifice ,  ne  devait  point  connaître,  —  et  ne  connaît  effecti- 
vement point,  —  d'abolition  sacramentelle  des  fautes.  Et  quant  au  protes- 
tantisme, —  qui  semblait,  lui ,  ne  pouvoir  refuser  à  l'Eglise  le  droit  d'ab- 
soudre ,  si  formellement  écrit  dans  l'Evangile,  —  il  l'a  nié  cependant,  ou 
réduit  à  une  ombre  simple;  il  en  a  détruit  l'exercice  et  abrogé  le  sacre- 
ment; aimant  mieux,  tout  scripluraire  qu'il  se  disait,  en  venir  à  heurter  les 
paroles  expresses  de  Jésus-Christ....  que  d'admettre  (ce  qu'en  effet  le  sens 
religieux  intime  n'admet  pas)  une  amnistie  divine  accordée  sans  l'interpo- 
sition d'une  victime.  —  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  «  avait  dit  N.-S.  à  ses  ministres.  Ils  ne  leur  seront  pas  remis,  a 
osé  décider  Luther.  —  Et  pourquoi  cette  effronterie?  Parce  qu'une  première 
et  capitale  négation  entraînait  logiquement  la  seconde.  Parce  que,  fermant 
d'abord ,  de  son  plein  gré ,  la  source  des  miséricordes ,  Luther  avait  aboli 
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un  homme  voué  à  des  gênes  spéciales ,  séparé  de  la  masse  par 
ses  devoirs  cl  par  ses  droits;  un  homme,  enfin,  destiné  à  servir 
d'intermédiaii-e  entre  la  terre  et  le  ciel. 

Voilà  le  PRÊTRE  :  sacerdos,  Up'-'ji,  co/icn ,  etc.  ;  être  dont  le  type 
est  frappant ,  et  que ,  dans  le  monde  entier ,  on  ne  peut  confondre 
avec  personne. 

Encore  une  fois ,  la  justesse  ou  l'erreur  du  fond  de  la  religion 
n'est  pour  rien  dans  ceci.  Les  faux  dieux  ont  de  faux  prêtres,  le 
vrai  Dieu  en  a  de  véritables ,  mais  là  n'est  point  la  question. 
Légitimes  ou  non ,  tous  les  prêtres ,  quelle  que  soit  leur  doctrine , 
ont  un  sceau  commun  qui  les  caractérise.  Sacrificateurs  avant  tout, 
pasteurs  seulement  en  seconde  ligne,  ils  peuvent  se  rapprocher, 
sous  ce  dernier  rapport ,  de  bien  des  chefs  de  troupeaux  humains  ; 
mais,  au  premier  de  ces  deux  titres,  ils  portent  un  caractère  propre, 
ils  ne  ressemblent  qu'à  eux-mêmes.  Le  pouvoir  et  l'obligation 
d'immoler  pour  les  péchés  du  peuple,  c'est  l'essence  même  du 
sacerdoce. 

Or,  les  cultes  grecs  et  romains  reposaient  sur  l'immolation  ;  à 
chaque  dieu  on  offrait  des  victimes,  chaque  Dieu  devait  donc  avoir 
des  prêtres.  Ainsi  en  était-il;  et  la  pratique  s'accordait  avec  la 
théorie.  Qui  ne  connaît,  parles  monuments  de  l'Antiquité,  les 
prêtres  de  Jupiter,  d'Apollon ,  de  Mars,  de  Cybèle,  de  Minerve  ou 
des  Muses?  Par  la  même  raison,  il  y  eut  des  prêtres  chez  les 
Egyptiens ,  les  Carthaginois ,  les  Gaulois  ;  il  y  en  avait  chez  les 
Mexicains. 

Jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem,  le  mosaïsme  fit  constamment 
usage  des  sacrifices;  aussi  possédait-il  en  plein  le  ministère  sacer- 
dotal. Depuis  Titus,  au  contraire,  les  synagogues  sont  sans  autel, 
on  n'y  égorge  plus  ni  d'holocaustes  ni  d'hosties  propitiatoires  ;  dès 
lors ,  les  Juifs  pouvaient-ils  conserver  des  prêtres  ?  Ils  ont  perdu  la 
chose  et  le  nom.  Ce  qui  leur  reste,  ce  sont  des  rabbins,  c'est-à-dire 
des  maîtres  ou  docteurs. 

Quant  au  mahométisme ,  qui  ne  connaît  l'immolation  ni  l'autel', 


'  La  petite  tradition  abrahaniique  ducorban,  conservée  par  hasard,  est 
une  exceplion  trop  légère  pour  que  Ion  en  fasse  mention  ;  cette  cérémonie, 
rare,  insignifiante  et  comme  inaperçue,  demeurant  isolée  au  milieu  de  l'is- 
lamisme,  où  elle  n'a  ni  solennité,  ni  résultats,  ni  influence  d'aucun  genre. 
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une  chaire  de  lecteur  t^i  tout  ce  que  renferment  ses  mosquées,  loui 
ce  que  demandent  les  Musulmans  pour  se  rassembler.  Jamais,  par 
conséquent,  chez  eux,  n'exista  l'idée  des  sublimes  attributions  du 
sacerdoce.  Au  Heu  de  fonctionnaires  sacrés ,  ils  ne  connaissent  que 
des  imànis  (présidents),  simples  chefs  de  la  prière. 

Il  en  est  de  même  du  protestantisme ,  quoiqu'on  ait  laissé  subsis- 
ter dans  ses  temples  un  quasi-autel  à  titre  de  souvenir.  Ayant  aboli 
le  sacritlce  des  clirétiens  (la  sainte  messe),  et  n'ayant  gardé  que  des 
oraisons ,  des  sermons  et  des  hymnes ,  il  ne  pouvait  conserver  de 
prêtres.  Aussi  n'en  a-t-il  jamais  eu,  m  prétendu  avoir;  et  lorsque 
d'ignares  romanciers,  par  un  accouplement  de  mots  incompatibles, 
parlent,  dans  leurs  feuilletons,  de  prêtres  protestants,  ils  articu- 
lent un  non-sens ,  une  grosse  ineptie  qui  n'est  pas  même  du  style 
hérétique,  les  Réformés  ne  leur  ayant  jamais  donné  l'exemple  de  ce 
stupide  langage. 

En  voilà  assez.  Comme  le  même  principe  s'applique  au  culte  des 
Théophilantropes,  à  celui  des Saint-Simoniens,  etc.,  d'autres  détails 
seraient  inutiles,  et  chacun  peut  tirer  la  conclusion.  Actuellement 
donc,  sur  la  terre,  il  n'y  a  et  ne  peut  plus  y  avoir  de  sacerdoce 
qu'en  deux  circonstances ,  savoir  : 

1»  Chez  le  très-petit  nombre  de  peuples  demeurés  soumis  au  pa- 
ganisme ;  encore  faut-il  que  ce  soit  au  paganisme  complet ,  c'est-à- 
dire  là  où  les  sacrifices  sont  restés  en  vigueur  ;  là  où  la  phase  sacer- 
dotale païenne  n'a  pas  encore  fait  place  à  cette  phase  théurgique  et 
doctorale  qui  subsiste  longtemps  après  lautre,  mais  qui  n'enfante  plus, 
au  lieu  de  prêtres,  que  des  magiciens,  des  devins  et  des  faux- 
sages. 

2°  Chez  les  catholicpies  des  cinq  parties  du  globe.  Car  ceux-ci  ont 
pleinement  conservé  le  dogme  antique  du  sacrifice  ;  et  chaque  jour, 
sur  des  autels  réels,  redoutables  à  leurs  yeux,  ils  offrent,  —  par 
les  mains  de  ministres  séparés  du  monde ,  oints ,  augustes  et  con- 
sacrés ,  —  ils  offrent,  comme  on  sait,  le  corps  et  le  sang  de  l'agneau 
sayis  tache;  réalisant  ainsi  les  prophétiques  paroles  de  Malacliie  : 
Qu'un  temi)s  viendrait  où,  «  par  toute  la  terre,  une  victime  pure 
serait  immolée  à  la  gloire  du  Seigneur  ' .  ■ 


•  Malach.1, 11. 
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Plus  critique  que  dogmaticiue ,  cet  appendice  a  eu  pour  but  d'é- 
claircir  des  choses  qu'obscurcit  l'épaisse  ignorance  des  journalistes. 
On  peut,  à  volonté,  croire  ou  ne  pas  croire,  mais  du  moins  il  faut 

COMPRENDRE. 

APPENDICE  QQ. 

Sur  les  rigueurs  des  Protestants  du  Nord  contre  les  Catholiques. 

Page  73. 

Si  l'on  ne  se  rappelait  combien  il  y  a  peu  de  temps  que  sont 
abrogées  les  lois  de  sang  de  l'Angleterre  au  sujet  des  catholiques , 
on  regarderait  comme  à  peine  croyables  les  rigueurs  que  renferme 
encore  contre  eux ,  en  Danemarck  et  en  Suède ,  la  législation  de 
conscience. 

Dans  le  premier  de  ces  royaumes ,  il  n'y  a  pas  de  moyen  que 
l'on  n'ait  récemment  employé  pour  empêcher  de  s'y  établir  un  vé- 
ritable évéque  ',  lequel,  sans  caractère  officiel,  sans  argent  et  sans 
protecteurs ,  suffisait ,  par  sa  seule  présence  pour  épouvanter  les 
prélats  luthériens. 

Dans  le  second ,  un  honnête  citoyen,  le  peintre  Nilson,  pour 
avoir  voulu  retourner  à  la  pieuse  profession  de  foi  de  ses  pères , 
vient  d'être  condamné  à  la  confiscation  de  ses  biens  et  au  ban- 
nissement perpétuel. 

Est-ce  tout  ?  Non  ;  le  bannissement  s'applique  en  outre  a  sa 
FAMILLE,  quoique  reconnue  étrangère  à  son  prétendu  crime.  — 
Des  individus  frappés  d'une  peine,  pour  un  fait  dont  ils  ne  sont 
pas  même  accusés  ! 

Où  et  quand  se  sont  passées  ces  choses  délirantes  ?  Elles  se  pas- 
sent à  présent  (1844),  chez  les  Protestants,  en  Europe  ^ 


*  Mgr.  Laurent,  cvêque  de  Chersonèse. 

^  Nous  n'avons  fait  ici  mention  que  des  rigueurs  énorraes,  que  des  per- 
sécutions patentes  et  directes.  S'il  fallait  parler  des  simples  systèmes  d'in- 
justice permanents  mais  hypocrites,  il  y  aurait  tout  un  volume  à  faire  sur 
le  sort  dos  Catholiques.  Dans  vingt  pays,  en  effet,  l'Autorité,  inique  pour 
eux  seuls,  tandis  quelle  exerce  des  actes  d'impartialité  dans  les  querelles 
des  autres  sectes ,  permet  contre  eux  les  attaques  les  plus  calomnieuses, 
et  puis  leur  rend,  par  mille  tracasseries  (refus  d'autorisation,  censure, 
procès,  etc.) ,  la  défense  si  dillîcile  qu'on  peut  la  dire  à  peu  présnulle. 
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Sur  kl  prétendue  liberté  de  conscience 
prêcliée  au  siècle  de  Luther. 

Page  74. 

On  s'imagine  assez  généralement  qiie  les  supplices  infligés  par 
Henri  VIII,  Calvin,  Elisabeth,  etc.,  à  leurs  adversaires  religieux, 
sont  de  malheureux  faits  isolés  et  les  saillies  d'une  cruauté  per- 
sonnelle :  erreur  grossière.  Ce  n'étaient  point  là  des  exceptions , 
mais  des  actes  parfaitement  conformes  à  la  règle  que  les  Protes- 
tants s'étaient  faite.  Rien ,  en  effet ,  de  fabuleux  comme  l'opinion 
qui  s'est  accréditée  ,  que  les  Huguenots  voulaient  fonder  la  liberté 
de  conscience.  La  liberté  de  conscience ,  bon  Dieu  !  mais  ils  n'y 
pensèrent  jamais;  et  si  quelquefois  la  peur  leur  dicta  des  paroles 
qui  pussent  être  ainsi  interprétées ,  cette  idée  n'en  demeura  pas 
moins  à  mille  lieues  de  leur  cervelle.  L'opinion  (alors  universelle) 
que  les  lois  civiles  ou  temporelles  font  bien  de  donner  l'empire  à 
un  dogme  unique,  ih  l'adoptèrent  plus  vivement  que  n'avait  fait 
aucune  autre  école  ;  seulement  ils  la  rendirent  absurde ,  en  ôtant 
toute  garantie  quant  au  choix  du  dogme  à  faire  prévaloir,  c'est- 
à-dire  en  substituant  leur  autorité  propre ,  variable ,  humaine ,  à 
l'infaillible  autorité  de  l'église  de  Dieu ,  assise  sur  cette  pierre  de 
Céphas  où  J.-C.  même  l'a  placée  '. 


'  Quand  les  novaleurs  alléguaient,  pour  excuse,  qu'ils  conservaient  une 
base  fixe,  savoir  rÉcrllurc  sainle..,  ce  grossier  écliappaloire  ne  pouvait 
faire  illusion  à  aucun  esprit  droit  ;  car,  dés  le  début,  ils  s'étaient  divisés 
sur  la  manière  de  compi  endre  la  Bible,  el  aucun  tribunal  n'était  érigé  par- 
mi eux  pour  décider  de  leurs  querelles.  D'ailleurs,  aux  divergences  d'in- 
terprélation  produites  par  l'obscurité  du  texte,  venaient  s'ajouter  celles  qui 
provenaient  de  la  pure  et  pleine  mauvaise  foi  :  altérations  dont  Luther 
donna  de  bonne  heure  l'exemple.  Lorsque,  pour  étayer  sur  quelque  chose 
sa  scandaleuse  doctrine  de  l'inutilité  des  lionnes  oeuvres,  il  osa ,  changeant 
par  un  mot  la  pensée  de  l'Apôtre,  lui  faire  dire,  non  qu'on  est  sauvé  par 
la  croyance,  mais  qu'on  l'est  par  la  croyance  selle  ,  —  ce  degré  de  témé- 
rité, à  l'égard  de  la  parole  divine,  étonna  jusqu'à  ses  compagnons  de  ré- 
volte. Ou  sait  que  toute  son  apologie  consista  à  payer  d'audace,  et  que, 
faute  de  justilicalions  possibles ,  il  osa  répondre  :  «  Le  mot  que  j'ai  écrit 
restera,  dussent  tous  les  papistes  en  crever  de  dépit.  » 

Telle  était,  au  reste,  sa  maxime  :  l'inlronisaiion  du  Caprice,  sans  droit, 
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S'emparer  des  sanctuaires  catlioliqucs ,  les  dépouiller  ou  les 
démolir;  effacer  tout  vestige  de  ranliquc  religion  du  prince  des 
apôtres;  amener,  par  voie  de  contrainte,  tout  le  monde  à  la  (juit- 
ler;  donner  pour  lâche  aux  magistrats  d'accabler  de  pénalités 
physiques  quiconque  résisterait  à  l'apostasie  :  tel  fut ,  dès  Tori- 
gine,  le  programme  universel  des  Prétendus  Réformés  ;  programme 
qu'ils  réalisèrent  partout  où  ils  le  purent  ;  programme  que  l'An- 
gleterre maintenait  encore  presque  entier  vers  1810,  et  dont,  à 
présent  même ,  le  Danemarck  et  la  Suède  laissent  en  vigueur  des 
copies  assez  passablement  conservées. 

Un  pareil  système  n'appartint  point  en  propre  à  certains  meneurs, 
plus  âpres  ou  plus  colères  que  les  autres  :  il  fut ,  dans  toute  sa 
plénitude,  celui  du  moelleux  Mélanchton*  ;  il  s'étale,  d'ailleurs, 
et  se  formule  nettement ,  dans  un  livre  fort  répandu  de  l'élégant 
et  suave  De  Bèze ,  qui  fut  cinquante  ans  l'oracle  des  synodes,  la 
fleur  du  protestantisme  poli.  Et  quand  le  doucereux  Théodore 
n'aurait  pas  enjolivé  de  sa  plume  les  maximes  terroristes  dont  nous 
parlons ,  on  en  verrait  le  code  écrit  d'une  manière  assez  lisible 
dans  ses  actions,  notamment  dans  les  mesures  par  lesquelles  cet 
erotique  patriarche  de  l'Hérésie  la  faisait  triompher  à  Nérae  ^ 


sans  motifs,  sans  compte  à  rendre.  Dans  un  de  ces  moments  où  les  scélé- 
rars  font  bravade  de  leurs  crimes,  il  eut  l'effronterie  de  l'énoncer  sous 
forme  absolue.  «  Je  veux  et  j'ordonne  »,  écrivait- il.  «  Que  ma  volonté 
tienne  lieu  de  raison.  »  Sic  volo,  sic  jubeo;  sil  pro  ralionc  volunlas. — 
Ainsi,  tel  était  le  burlesque  el  pitoyable  résultat  obtenu  par  l'orgueil  des 
impies.  Ils  avaient  renié  l'auguste  et  sage  autorité  de  la  Cbaire  centrale, 
instituée  en  termes  si  clairs  par  J.-C.  même:  et  un  moine  défroqué  leur 
imposait  sa  domination  arbitraire.  Us  avaient  bêtement  cru  s'affranchir  en 
secouant  le  joug  de  Dieu:  et  ils  se  trouvaient  tombés  sous  le  joug  avilis- 
sant de  l'Homme. 

*  Au  su  de  tout  le  monde,  —  et  comme  notamment  en  conviennent  sans 
grimace  deux  écrivains  protestants  connus,  Arnold  et  Daumer,  les  trois 
anabaptistes  décapités  à  léna  en  1330  le  firent  de  l'.\vis  de  mélanchton. 
Mais  c'est  encore*  là  peu  de  chose;  écoutez.  Ce  bénin,  ce  suave  person- 
nage, quand  le  bilieux  tyran  de  Genève  eut  fait  brûler  Servet,  lui  écrivit.., 
savez-vous  quoi?  —  Que ,  pour  celte  haute  aclion,  le  fils  de  dieu  serait 
SA  RÉCOMPENSE ,  et  (juc  Ics  etifanls  de  V Eglise  (protestante)  lui  en  sauraient 
gré,  à  lui  Calvin ,  jcsqce  dans  la  personne  de  ses  derniers  descendants. 

*  Théodore  de  Bèze  avait  montré,  dans  les  pays  soumis  à  la  couronne  de 
Navarre",  ce  que  valait  alors  l'empire  du  protestant  même  le  plus  modéré 
dans  ses  formes.  Les  actes  de  cruauté  contre  les  personnes,  et  de  vanda- 

14 
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Sans  la  barrière  inattendue  que  le  civisme  opposa  chez  nos 
aïeux  aux  persécutions  protestantes,  ce  torrent  n'eût  pas  laissé 
debout  une  seule  famille  catholique  ;  et  si  un  jour,  de  guerre  lasse, 
appelant  enlin  les  citoyens  à  se  protéger  eux-mêmes  (dans  l'aban- 
don où  les  laissait  un  gouvernement  de  mignons ,  un  gouverne- 
ment pourri,  fétide,  qui  ne  savait  plus  défendre  ni  l'ordre  ni  la  li- 
berté), les  municipalités  françaises  n'eussent  avisé,  par  une  ho- 
norable LIGUE,  au  salut  des  institutions  et  des  mœurs  de  la  patrie, 
—  c'en  était  fait  '  :  courbé  sous  le  joug  de  négations  tyranniques, 
abaissé  par  le  fouet  sanglant  jusqu'à  des  doctrines  fatalistes  et 
stupides,  notre  pays  aurait  subi  toutes  les  hontes  du  despotisme 
des  sectaires.  Perdant  sa  chaleur,  son  élan,  perdant  cette  cheva- 
leresque sensibilité  pour  autrui  qui  l'égaré  bien  quelquefois,  mais 
qui  l'ennoblit  cependant,  et  qui  lui  donne  parmi  les  peuples  une 
initiative  marquée ,  —  notre  généreuse  nation  allait  s'abâtardir, 
s'abêtir  ^,  et  se  renfermer  dans  l'égoïsmc.  Au  lieu  d'enfanter  des 
héros  de  dévouement  et  d'affectueuse  piété ,  la  France  chrétienne 
eût  produit  désormais  des  docteurs  bilieux  et  pédantesques;  et 
sur  le  sol  qui  devait  un  jour  donner  naissance  aux  Fénélon  et 
aux  Vincent  de  Paul,  la  vénération,  si  féconde,  du  plus  divin 
des  mystères  devenant  impossible  ,  puisque  le  culte  de  la  pleine  et 
véritable  eucharistie  allait  être  prohibé  sous  peine  de  mort^. 


lisme  contre  les  choses  ,  accomplis  aux  bords  de  la  Garonne  sous  l'impul- 
sion de  ce  docte  et  gracieux  libertin,  avaient  celles  de  quoi  donner  à 
penser  aux  Français,  quand  ceux-ci  se  virent  exposés  à  tomber,  sans  ga- 
ranties, sans  cbarle,  —  et  par  succession,  comme  un  troupeau  de  moulons, 
—  sous  le  sceptre  d'un  prince  calviniste...  dans  les  états  duquel  de  telles 
scènes  s'étaient  passées  avec  l'applaudissement  du  Pouvoir. 

'  Voir  ci-aprés  le  sous-appendice  sur  la  Ligue. 

*  Mot  excellent,  employé  notamment  par  Pascal ,  et  qu'il  faut  dautani 
mieux  remettre  en  vigueur  que  nous  n'en  avons  aucun  autre  pour  rendre 
la  même  idée.  Hcbéler  n'en  est  point  du  tout  synonyme,  quoiqu'il  passe 
pour  tel  auprès  du  vulgaire,  lequel,  sans  tenir  compte  de  l'ortbographe  et 
de  rétymologie,  croit  tout  bonnement  y  voir  ébélcr,  et  le  prononce  en  con- 
séquence. 

'  Témoin  la  législation  des  états  protestants  du  XVF  siècle;  témoin 
surtout  les  sanguinaires  ordonnances  de  la  reine  Elisabeth,  alors  la  con- 
seillère et  l'intime  amie  de  Henri  de  Navarre, —  du  prince  huguenot  auquel 
on  prétend  que  la  France  devaitavcuglémenl  et  sans  conditions  abandonne) 
sa  destinée. 
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ks  vertus  qui  jaillissent  du  sacrenienl  d'amour  eussent  été  taries 
dans  leur  source  '. 


SOUS-APPENDICK. 

Sur  la  Ligue. 
Page  210. 

Déjà  Capefigue,  faisant  justice  du  plus  gros  des  préventions  au  mi- 
lieu desquelles  nous  avons  été  niaisement  élevés,  a  bien  dit  une  pre- 
mière chose  :  que  la  Ligue  n'est  pas  comprise,  et  que,  depuis  deux 
cents  ans,  on  s'est  mis  à  en  juger,  en  France,  sur  le  témoignage  de 
deux  plaisanteries..,  un  pamphlet  et  une  caricature^.  En  nommant, 
comme  ill'a  fait,  la  Ligue  une  réaction  ^,  il  commençait  à  la  venger  ; 
car  une  réaction  est  certes  un  bien,  quand  elle  a  lieu  contre  une  action 
honteuse,  méchante  et  sale.  3Iais  ce  n'est  là  qu'avoir  fait  briller  un 
éclair,  et  non  le  jour  de  la  vérité  ;  il  faut  maintenant  qu'un  homme 
s'élève  qui  vienne  compléter  l'aperçu,  et  qui ,  bravant  des  clameurs 
ignorantes,  nous  donne  sous  de  fidèles  couleurs  ce  grand  tableau. 

Noble  tâche  pour  un  cœur  chaud  et  une  intelligence  hardie,  que 
d'écrire  enfin,  sans  préjugés,  sans  peurs  quelconques,  l'histoire  de  la 
Ligue.  Combien  d'équité,  de  justesse  ,  et  de  nouveauté  néanmoins,  à 
bien  montrer  ce  que  fut  cette  sainte  union,  —  fraternité  généreuse  et 
salutaire,  où  pénétrèrent  sans  doute,  à  la  fin,  des  éléments  d'intrigue 
et  de  désordre,  mais  dont  l'origine  fut  sublime  ;  mais  dont  l'ensem- 
ble, majestueux  et  pur,  fut  éminemment  raisonnable  ;  mais  dont  il  est 
aussi  injuste  (pour  ne  pas  dire  davantage)  de  vouloir,  sous  prétexte 
des  cruautés  des  Seize,  flétrir  le  noble  et  magnifique  rôle,  qu'il  le  se- 
rait, à  cause  des  sanglants  excès  de  la  Commune  de  Paris,  de  traiter 
d'horrible  le  grand  mouvement  national  d'épuration  et  de  réforme  qui 
s'était  fait  jour  par  les  cahiers  de  1789. 


'  Sur  ce  culte  et  sur  son  influence,  ne  fût-ce  qu'au  point  de  vue  philo- 
sophique, on  ne  dira  jamais  rien  de  plus  frappant,  de  plus  fort,dephis 
difticile  à  oublier  quand  une  fois  on  l'a  compris,  que  ce  qu'a  résumé  31. 
Gorbf't  dans  son  Dogme  générateur,  petit  livre  d'or,  l'un  des  chefs-d'œu- 
vre de  notre  époque. 

■^  La  Satire  Ménippée  et  la  Procession  des  Ligueurs. 

^  Réaction  contre  les  scandales,  les  dégâts,  les  fureurs  sanguinaires  du 
Protestanlisme. 
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Ce  n'est  pas  ainsi,  bien  s'en  faut,  que  les  faits  ont  été  présentés 
pendant  deux  cents  ans  ;  car,  sous  le  règne  d'une  famille  qui  avait  pour 
tige  le  roi  de  Navarre,  —  c'est-à-dire  l'ancien  chef  du  parti  anglo- 
gerraanique  ,  c'est-à-dire  l'ancien  ennemi  des  états-généraux  ,  des 
conseils  municipaux  et  de  tous  les  corps  qui  représentaient  l'indépen- 
dance nationale  et  la  vieille  liberté  française, —  il  n'y  a  pas  de  calom- 
nie protestante,  contre  les  loyaux  adversaires  de  ce  prince,  que  n'aient 
ramassée  et  pieusement  transcrite  tous  les  historiographes  de  cour,  — 
plus  tard  copiés  en  cela  par  la  tourbe  servile  de  nos  philosophàtres, 
dont  les  jugements  font  encore  loi  pour  le  vulgaire  '. 

Mais  au  fond,  s'il  y  eut  au  monde  quelque  chose  d'évidemment  li- 
béral et  patriotique  (dans  le  noble  sens  de  ces  deux  mots),  ce  fut  la 
Ligue.  Bien  des  publicistes  modernes,  à  la  suite  de  deux  démocrates 
intelligents,    Bûchez  et  Roux,  commencent  à  s'en  apercevoir. 

De  libéral,  d'abord.  —  Assurance  mutuelle  contre  le  désordre, 
conclue  parmi  les  masses  plébéiennes  honnêtes,  sous  la  direction  d'une 
bourgeoisie  délibérante  pleine  de  bon  sens  et  de  moralité,  la  Ligue 
réclama  décence  et  gravité  dans  le  pouvoir,  dignité  dans  l'obéissance  ; 
stabilité  pour  les  familles,  ébranlées  par  l'approche  du  divorce  ;  sécu- 
rité et  pour  les  temples,  en  présence  de  fureurs  sacrilèges,  et  pour  les 
propriétés,  devant  la  menace  du  pillage.  Elle  stigmatisa  l'arbitraire, 
flétrit  les  dilapidations,  mit  eu  honneur  Vhabeas  corpus,  le  vote  des 
impôts,  le  droit  du  peuple  d'exiger  des  comptes  ;  posa,  en  un  mot,  les 
grandes  bases  de  toutes  ces  libertés  publiques  si  hautement  appréciées 
aujourd'hui. 

De  patriotique  ensuite.  —  Réprimant  l'outrecuidance  de  hobereaux 
despotes  et  dissolus,  lesquels,  appuyés,  sur  les  cosaques  d'alors  (sur  les 
reîtres  et  les  lansquenets),  bourraudaient  la  conscience  de  leurs  vas- 
saux pour  forcer  ceux-ci  à  perdre  comme  eux  la  foi  et  les  mœurs,  la 
Ligue  arrêta  le  triomphe  des  vices,  les  uns  perfides,  les  autres  brutaux, 
qui,  vainqueurs  du  Gouvernement,  croyaient  l'être  de  l'ordre  social,  et 
pensaient  pouvoir  le  fouler  aux  pieds  sans  que  rien  désormais  leur  ré- 
sistât. Attaquée  de  divers  points  à  la  fois,  mais  soutenue  par  les  mi- 
lices citoyennes  et  par  les  fils  des  vieux  défenseurs  du  territoire;  sou- 


♦  S'il  uV'tait  pas  Iriste  de  sembler  adresser  des  reproches,  mcine  de  vieille  date, 
à  une  famille  que  rend  sacre'e  la  majesté  du  malheur,  il  y  aurait  lieu  d'indiquer 
sommairement  ici  les  sévères,  mais  frappantes  vérités  proclamées  par  Boost 
(Hist,  moderne  de  la  France^  Augsbourg,  1839)  sur  le  long  rôle  anti-catholique 
d'une  maison  royale  qu'on  n'a  pas  coutume  de  citer  sous  ce  rapport,  et  dont  la 
chute  s'est  même  liée  à  des  accusations  de  bigoterie,  circonstance  qui  ne  change 
rien  au  fond  des  choses. 
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vent  compromise  par  des  serviteurs  inhabiles,  qui  exécutaient  mal  ses 
ordres,  ou  par  des  individus  exaltés,  qui  ne  les  attendaient  point,  — 
clic  sut  longtemps  faire  face  à  tous  les  dangers  du  pays  ;  repousser  les 
brigands  d'Allemagne  et  d'Angleterre  ;  ne  leur  opposer  qu'avec  réserve, 
quoique  disciplinées  et  respectables,  les  troupes  alliées  espagnoles  ; 
maintenir  enfin  contre  tous,  au  dedans  et  au  dehors,  le  fier  drapeau 
de  l'unité  et  de  l'indépendance  françaises,  en  arborant  à  côté  celui 
des  institutions  représentatives.  Et  lorsqu'après  avoir  supporté,  de  la 
part  des  princes,  les  parjures  et  les  assassinats  ;  lorsqu'après  avoir 
souffert  avec  une  héroïque  fermeté  les  horreurs  de  la  famine,  et  fait 
lever  aux  absolutistes  le  siège  de  Paris.. ,  il  lui  fallut  à  la  fin  se  dissou- 
dre, devant  la  défection  des  lâches  jointe  aux  trahisons  achetées, — 
elle  ne  succomba  point  sans  avoir  sauvé  du  moins  l'essentiel  :  sans 
avoir  amené  le  nouveau  monarque  à  garantir  contre  ses  fâcheux  anté- 
cédents la  religion  de  la  patrie,  et  sans  avoir  fait  avouer  tacitement  le 
principe  qu'une  nation  s'appartient  à  elle-même;  qu'elle  n'est  point, 
comme  un  vil  bétail,  le  domaine  passif  et  forcé  de  quiconque,  muni 
de  parchemins  généalogiques,  s'en  vient  la  revendiquer  en  héritage. 

Quand  on  fait  aux  papes  un  sujet  d'injure  d'avoir  vu  la  Ligue  de 
bon  œil,  c'est  leur  reprocher,  dans  la  langue  d'à  présent,  d'être  moins 
russophiles  que  polonisles.  S'ils  furent  les  amis  de  la  Ligue,  il  y  a  là 
pour  eux  un  titre  de  gloire;  une  preuve  de  plus,  entre  mille  autres, 
que  leurs  vœux  accompagnaient  les  hommes  purs,  énergiques,  bien 
famés,  les  hommes  de  désintéressement,  de  liberté  et  de  progrès. 

A  qui  donc ,  par  hasard  ,  voudrait-on  qu'en  France  les  souverains 
pontifes  eussent  alors  accordé  leur  estime!  —  Aux  pillards  insolents 
et  vandales  dont  se  composait  le  parti  huguenot  ?  —  Aux  astrologues  , 
aux  empoisonneurs,  aux  pénitents  grotesques,  aux  gilons  et  aux 
spadassins,  qui  formaient,  avec  quelques  légistes  têtus,  contemp- 
teurs des  droits  de  la  nation,  le  digne  cortège  de  Catherine  et  de  son 
fils  Henri  III?  — Ou  bien  encore,  à  la  bande  cupide  et  poltronne  des 
nihilistes,  indifférents  au  bien  de  la  patrie  et  disposés  à  porter 
secours  au  plus  fort  ou  à  se  vendre  au  plus  offrant  ? 

On  recule,  à  voir  l'absurdité  de  ce  triple  choix.  Il  est  pourtant 
inévitable,  tant  qu'on  se  refuse  à  sortir  des  données  romanesques 
jusqu'à  présent  admises,  et  à  s'affranchir  de  ces  fausses  et  outrageuses 
notions  sur  la  Ligue,  que  le  succès  de  la  Henriade  a  si  profondément 
ancrées  dans  les  têtes. 
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APPENDICE  SS. 

Sur  les  cruautés  capricieuses  des  pasteuis  de  l'Océanie. 

Page  74. 

Malgré  l'ignorance  générale  des  faits  modernes  de  martyre ,  en- 
tretenue par  le  dédain  des  jom-naux  pour  toute  infortune  dont  les 
victimes  ne  sont  que  des  catholiques  ;  malgré  le  silence  affecté  d'une 
bonne  partie  des  feuilles  publiques  quant  à  l'existence  même  de 
toute  mission  non  gouvernée  par  les  apôtres  de  l'Hérésie  '  :  il  y  a 


*  Une  telle  ruse  porte  ses  fruits.  Laissant  toujours  ignorer  les  travaux  et 
les  souffrances  de  cette  religion  catholique  dont  on  ne  parle  que  pour  la 
faire  croire  oisive  ou  dominatrice,  on  double  à  son  égard  l'éloignement  des 
gobe-mouches,  qui  lui  seraient  en  général  plutôt  indifférents  qu'hostiles.  Il 
existe  surtout  une  feuille,  bien  connue  pour  dominer  plus  absolument  que 
d'autresl'esprit  de  seslecleurs,etpour  avoir  su  faire  de  ses  abonnés  presque 
autant  de  seïdes ,  disposés  à  jurer  par  elle  et  à  tout  croire  sur  sa  parole  : 
cette  feuille,  calme  en  apparence ,  et  qui  cache  sous  les  formes  d'une  im- 
passibilité doctorale  sa  haine  ardente  cl  profonde  pour  l'église  de  Dieu, 
lire  d'étonnants  succès  de  l'emploi  de  pareilles  manœuvres;  et  voici,  no- 
tamment, un  curieux  exemple  du  degré  jusqu'où  l'on  peut  faire  la  guerre 
passive,  et  mentir  par  voie  de  silence. 

Le  journal  dont  nous  parlons  se  met  un  jour  à  publier  sur  la  Nouvelle- 
Zélande  une  de  ces  monographies  où  il  excelle.  En  deux  longs  articles  il 
traite  ex  professa  la  matière,  il  a  l'air  de  l'épuiser;  et  les  gens  dont  il  est 
l'oracle  (gens  que  leur  esprit  n'empêche  pas  d'être  quotidiennement  dupes), 
ne  désirent  plus  rien,  croyant  avoir  appris  tout  ce  que  le  sujet  comporte. 
Or,  dans  ses  deux  articles,  où  il  a  développé  si  bien  l'inHuence  des  prédi- 
cants  envoyés  par  nos  rivaux  de  marine,  il  n'a  oublié  qu'une  petite  chose  : 
nos  propres  missionnaires  et  leur  labeurs  ;  ainsi  le  brave  lecteur  ne  se 
doute  pas  qu'un  apostolat  français  existe  à  nos  antipodes.  —  Cependant, 
des  tribus  sauvages  rassemblées,  groupées  en  villages  autour  de  prêtres 
qui  sont  nos  concitoyens  de  fait  et  de  cœur,-  d'anciens  cannibales  proster- 
nés sous  la  bénédiction  d'un  évêque  parti  de  nos  ports  et  parlant  notre 
langue....,  il  y  a  là,  ce  semble  (croyance  ou  non  croyance  à  part),  des  ré- 
sultats importants  pour  la  statistique ,  flalteurs  pour  le  patriotisme.  — 
Qu'importe!  Touies  françaises  que  sont  ces  missions,  elles  sont  catholi- 
ques :  silence  1  Si  Ion  pouvait  les  rendre  odieuses  ,  ce  serait  le  cas  de 
parler;  mais  les  plus  légers  prétextes  manquant  pour  en  dire  du  mal,  il  faut 
n'en  rien  dire  du  tout.  l'oint  déconsidérations,  iiisloriques, géographiques, 
politiques  même,  qui  ne  doivent  céder  au  premier  de  tous  les  besoins,  à 
celui  de  ne  laisser  connaître  (juoi  (jue  ce  soit  de  favorable  à  rélernelle  re- 
ligion de  J.-C.ct  de  ses  apôtres.  Inimkus  Britlo* .  mayis  inimna  verilas. 

'  Met  de  l'asse  lalinilé  (luui   luiiat'i'ia. 


—  215  — 

peu  de  gens  qui  n'aient  eu  occasion  d'apprendre  au  moins  quelque 
chose  des  persécutions  exercées  par  le  Protestantisme  océanien  ; 
peu  de  gens  dont  la  mémoire  n'ait  pu  en  demeurer  frappée, 
surtout  d'après  le  zèle  inventif  des  ministres  sectaires,  et  grâce  h 
l'aimable  variété  des  peines  infligées  par  eux  à  quiconque  refuse 
d'être  de  leurs  ouailles. 

Sans  énumérer  ici  les  produits  de  leur  imagination  féconde ,  il 
convient  de  citer,  à  la  gloire  du  révérend  pasteur  qui  a  eu  le  mérite 
de  la  trouvaille,  l'idée  de  condamner  d'honnêtes  femmes  et  de 
pieuses  vierges  au  contact  immédiat  et  prolongé  des  immondices, 
en  les  contraignant,  bâton  levé,  du  malin  au  soir,  pendant  des 
semaines  entières,  à  transporter  ça  et  là  des  excréments  dans  leurs 
mains  nues  '. 

D'autres  supplices ,  plus  douloureux ,  ne  manquent  pas  non  plus 
de  celte  nouveauté,  de  cette  originalité,  qui  paraît  plaire  à  MM.  les 
ministres  anglicans  ou  wesléyens  de  la  mer  du  Sud.  En  voici  un, 
assez  intéressant,  dont  le  récit  peut  s'emprunter  à  la  Gazelle 
(quoique  protestante)  des  îles  Sandwich. 

«  Lundi  matin,  deux  femmes,  l'une  âgée  de  cinquante  ans, 
l'autre  de  trente ,  furent  traînées  devant  les  chefs  au  palais  de  la 
Régente,  accusées  du  crime  de  catholicisme.  Elles  demeurèrent 
tout  le  jour  dans  la  cour  de  la  maison ,  où  elles  furent  interrogées 
sur  la  foi  par  un  petit  nombre  de  subalternes  ;  et ,  le  soir  venu , 
ordre  fut  donné  qu'on  les  mit  à  la  torture  jusqu'à  ce  qu'elles  eus- 
sent renié  leur  croyance.  Alors  commença  une  scène  de  cruauté 
que  nulle  description  ne  saurait  reproduire,  et  dont  nous  garantis- 
sons toutefois  l'effroyable  réalité ,  défiant  qui  que  ce  soit  de  démen- 
tir nos  paroles.  Conduites  au  fort  à  cinq  heures  après  midi,  les 
deux  pauvres  prisonnières  furent  itérativement  sommées  de  renon- 
cer à  la  religion  catholique  et  d'embrasser  la  religion  de  Bingham  ^; 
elles  répondirent  par  un  refus,  préférant  à  l'apostasie  les  tour- 
ments et  la  perte  de  la  vie.  Aussitôt,  la  plus  âgée  des  deux  fut 
traînée  sous  un  arbre  mort  ;  ses  bras  furent  attachés  à  l'une  des 
branches  avec  des  menottes  de  fer  ;  en  sorte  que  la  malheureuse 


'  Vainement  le  docteur  avait  essayé  de  leur  inculquer  le  désespérant 
fatalisme  de  sa  secte,  et  de  leur  faire  accepter  les  deux  dogmes  capitaux 
de  Luther  et  Calvin,  le  serf-arbilre  de  l'homme,  rimiUUlé  des  bonnes  ac- 
tions. ^"ayant  pu  souiller  de  telles  erreurs  ces  âmes  chastes,  il  s'est  donnt- 
le  plaisir  de  souiller  au  moins  leurs  corps.  C'était,  faute  de  la  réalité,  se 
lassasier  de  la  figure. 

-  C'est  le  ministre  ealvinislc. 
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était  suspendue  j)ar  les  poignets,  l'extrémité  des  pieds  pouvant 
à  peine  efneurer  la  terre.  L'autre  femme  fut  eonduite  vers  une 
maison  dont  le  toit  descendait  assez  bas  vers  le  sol;  ses  bras, 
froissés  autour  d'une  poutre  en  saillie ,  y  furent  assujettis  par  des 
menottes  en  fer,  à  une  bauteur  de  six  pieds.  Dans  eelte  position , 
on  lui  attaeba  les  pieds  avec  une  cbaine,  et  sa  face,  tournée  du 
côté  de  la  toiture,  s"en  trouvait  tellement  rapprocbée,  que  les 
épines  mêlées  parmi  le  ebaume  la  mettaient  toute  en  sanjr.  Pendant 
la  nuit,  une  pluie  violente  tomba  par  torrents  sur  les  deux  femmes , 
et  le  lendemain,  quand  le  soleil  se  leva  dans  tout  son  éclat ,  quand  il 
vei"sadu  baut  du  ciel  ses  plus  vives  ardeurs,  ses  rayons  frapi)érent 
d"aplomb  sur  la  tète  nue  des  patientes,  dont  les  forces  s'épuisaieiu  au 
milieu  des  borreurs  prolongées  de  tant  de  tortures.  Elles  furent 
trouvées  dans  cette  effroyable  situation  par  une  société  nombreuse 
de  résidents  étrangers,  qui,  visitant  le  fort  vers  les  onze  beures  du 
matin ,  prirent  sur  eux  de  les  déUvrer.  Détacbées  des  bois  du 
supplice ,  les  mains  déchirées  et  la  tête  brûlante ,  elles  tombèrent 
évanouies.  Leur  tourment  avait  duré  dix-buit  beures ,  et  probable- 
ment que,  sans  l'opportune  intervention  des  étrangers,  elles  au- 
raient, avant  la  fin  du  jour,  expiré  sur  la  place. — Un  de  ces  hommes 
charitables ,  entré  au  fort  avant  les  autres ,  et  touché  du  triste  spec- 
tacle qui  s'offrait  à  ses  yeux,  avait  couru  en  prévenir  ]VL  Bingham, 
dans  la  pensée  qu'il  serait  assez  puissant  pour  secourir  les  deux  pri- 
sonnières. M.  le  ministre  montait  en  voiture.  Prié,  au  nom  de 
l'humanité,  de  se  rendre  sur  les  lieux ,  il  répliqua  que  sans  doute 
ces  femmes  étaient  punies  pour  quelque  autre  motif,  et  (jue  d'ail- 
leurs il  ne  pouvait  ni  n'entendait  intervenir  dans  l'exécution  des 
lois  du  pays.  En  disant  ces  mots ,  il  lança  son  équipage  au  trot  et 
partit.  *  » 


APPENDICE  7  7'. 

Sur  la  tristesse  et  le  dépeuplement  d'archipels  qu'ils  ont  tour- 
mentés sans  l'éussir  à  les  épurer. 

Page  7o. 

Ce  que  les  missionnaires  catholiques  ont  opéré  sur  les  Polyné- 
siens en  quatre  ans  et  sans  auclxe  mesure  coercitive  -,  les  Protes- 
tants n'ont  pas  pu  l'atteindre  en  quarante  années  ^,  quoiqu'ils  aient 


'  Gazelle  de  Sandwich  ,  29  juin  1832. 

*  Tel  a  été  le  caraclcie  des  merveilles  réalisés  de  1834  à  1838,  dans  la 
conversion  de  rarchipol  de  Mangaréva. 
'  Bientôt  cinquante,  car  leur  début  date  de  1797. 
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appelé  à  leur  aide  tout  l'appareil  des  lois  et  de  la  contrainte.  Si  le 
faux  zèle  n'était  pas  «  une  peau  ecaillcuse  sur  les  yeux*,  »  une  si 
décisive  expérience  devrait  bien  éclairer  les  ministres  du  sainl 
évangile ,  en  Océanie ,  sur  l'impuissance  radicale  de  leurs  efforts , 
sur  l'inefficacité  religieuse  de  leur  enseignement,  non  béni  d'en 
haut,  qui  régne  et  se  maintient  par  la  menace,  mais  qui  n'a  pas  su 
gagner  les  cœurs ,  les  toucher,  les  renouveler. 

Par  l'orgueilleux  ascendant ,  par  les  continuelles  exigences  de 
ses  pasteurs ,  pédagogues  toujours  armés  de  la  verge,  le  Protestan- 
tisme océanien  a  eu  la  gloire  d'allonger  les  visages  de  ses  grands 
écoliers  ;  voilà  tout  :  il  n'a  pas  eu  le  secret  de  changer  leur  àme.  Les 
résultats  moraux  obtenus  par  lui  sont  ou  superficiels ,  ou  même  il- 
lusoires et  nuls.  Ses  docteurs,  sans  arriver  à  réformer  les  mœurs 
coupables,  ont  chassé  les  plaisirs  innocents.  Ils  n'ont  réussi  qu'à 
former  un  peuple  morose,  demi-bigot,  demi-tartuffe^  qui  a  con- 
servé ,  peut-être  même  approfondi ,  sa  corruption  païenne ,  en  la 
couvrant  seulement  du  sombre  vernis  bibhque  de  ses  maîtres  ;  un 
peuple  fanatisé  et  non  pas  converti  ,  qui  ne  connaît  plus  le  sourire 
de  la  joie ,  mais  qui  connaît  mieux  que  jamais  le  vice ,  unique  dis- 
traction de  la  monotone  et  triste  vie  qu'on  lui  a  faite  ^. 

Beechey,  quoique  obligé  par  toutes  sortes  de  raisons  à  ménager 
les  missionnaires  anglais ,  laisse  percer  à  travers  des  phrases  con- 
tournées et  des  éloges  plus  ou  moins  dépourvus  de  base,  son  intérêt 
compatissant  pour  ces  malheureuses  populations,  menées  avec 
«  une  rigidité  qui  tient  à  des  vues  religieuses  erronées^.  » 

Mais  le  navigateur  russe  Kotzebue,  que  rien  n'astreignait  aux 
mêmes  réserves  de  langage ,  a  bien  plus  énergiquement  signalé  la 
sécheresse  inflexible ,  l'odieuse  et  inutile  dureté  des  pédantesques 
apôtres  de  Tahiti.  Après  lui ,  d'ailleurs ,  sont  venus  nos  marins ,  et 
ceux-ci  ont  fait  connaître  à  fond  l'étendue  de  la  plaie  : 

«  Aujourd'hui  la  population  d'O- Tahiti  est  réduite  de  130,000  âmes  à 
sept  mille.  Toutes  les  actions  des  habitants  y  ont  pour  but  de  se  procurer 


'  Acl.  aposlol.  IX,  18. 

^  Cette  misérable  hypocrisie  du  troupeau  craintif  des  pasteurs  protes- 
tants, a  été  bien  aperçue  et  bien  décrite  par  M.  Barrot,  noire  consul  gé- 
néral aux  Philippines. 

'  Beechey,  Voyage  lo  Ihe  pacifie  See,  p.  199,  200. 
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de  l'argent,  pour  acheter  les  beau\  vêlements  que  les  missionnaires  leur 
vendent  à  des  prix  exorbitants.  Or,  comme  la  vente  de  quelques  volailles 
et  de  quelques  fruits  ne  leur  procure  pas  de  fortes  sommes,  ils  ont  recours 
à  un  autre  moyen,  à  la  prostitution  de  leurs  filles.  Ainsi  la  licence  des 
mœurs  n'a  pas  cessé  :  seulement  elle  se  cache;  car  les  espions  des  mis- 
sionnaires surveillent  sans  cesse  les  jeunes  Tahitiennes,  et,  lorsqu'ils  les 
surprennent,  elles  sont  condamnées  à  l'amende  d'une  ou  plusieurs  pias- 
tres...., toujours  au  profit  des  missionnaires.  De  sorte  que  tout  l'argent 
introduit  dans  le  pays  revient  inévitablement  à  ces  derniers,  soit  par  la 
vente  des  étoffes  et  des  chapeaux  de  papier,  soit  par  de  fréquentes  amen- 
des * .  » 

»  Les  insulaires  d'0-Tahiti  sont  devenus  plus  indolents  que  jamais,  el  la 
prostitution  n'y  a  pas  diminué  -,  « 

Mettez  auprès  de  ce  tableau  celui  des  insulaires  de  Gambier,  ra- 
menés pourtant  de  plus  loin ,  —  tirés  à  peine  d'hier  de  l'anthropo- 
phagie et  des  abominations  de  Sodôme,  —  aujourd'hui  si  laborieux, 
si  probes,  si  francs,  si  chastes,  et  néanmoins  si  gais  !  laissant  lire  si 
clairement  sur  leurs  fronts  candides  toutes  les  joies  de  la  vertu  !  — 
Quel  contraste  ! 

Dieu  l'a  voulu  montrer  une  fois,  dans  tout  ce  que  la  chose  a  de 
frappant.  Au  milieu  de  la  Mer  Pacifique  les  deux  tableaux  sont  là, 
voisins,  placés  comme  pour  la  comparaison.  Que  l'on  vienne  étu- 
dier ce  que  peuvent,  pour  réhabiliter  la  nature  humaine  corrompue, 
d'une  part,  des  prêtres  catholiques,  accomplissant  sous  les  ordres 
de  Pierre  la  mission  que  leur  a  donnée  Jésus-Christ,  de  l'autre, 
d'honnêtes  pasteurs  protestants,  s'évertuant  en  dehors  de  l'Eglise  à 
imiter  le  même  labeur.  L'œuvre  de  la  Vérité,  l'œuvre  de  l'Erreur 
sont  en  présence.  —  Or,  la  différence  de  résultats...  se  trouve  être 
simplement  celle  qu'il  y  a  du  hlanc  au  noir. 


APPENDICE  VU. 

Sur  leur  mercantilisme  et  leur  cupidité. 
Page  75. 
Il  ne  faut  rien  exagérer  :  le  mercantilisme  et  la  cupidité  si  juslc- 


'  Voyage  (de  iJ'Li  ville),  au  pôle  Sud,  notes  du  tome  IN'. 
^  Idem ,  ibidem. 
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ineiii  repiocliés  aux  missionnaires  proteslanls ,  ne  vont  point  jusqu'à 
la  fraude.  En  g-énéral,  ils  remplissent  la  mesure  ordinaire  des  d(!voirs 
de  la  profession  eommerciale ,  et  l'on  nv.  trouverait  guère  parmi 
eux  un  fripon  proprement  dit. 

Mais  celte  grosse  probité,  suffisante  pour  satisfaire  leur  conscience 
peu  difficile ,  est  ce  qui  fait  le  mieux  ressortir,  chez  des  hommes 
réguliers ,  sans  remords ,  et  supposés  non  indignes  de  leur  minis- 
tère, le  manque  à  peu  près  absolu  de  désintéressement  et  de  charité  ; 
l'absence,  commune  à  presque  tous,  des  sentiments  délicats,  géné- 
reux, sublimes,  où  prend  sa  source  le  dévouement  des  catholiques. 

«  L'envoyé  biblique ,  (lit  M.  de  Wanen,  est  peut-être  venu  dans  l'Inde 
avec  l'honnête  intention  de  prêcher  l'Évangile  ;  mais  ,  séduit  par  ses  affec- 
lions  conjugales  et  paternelles ,  absorbé  par  ses  transactions  de  négoce  ou 
de  banque,  il  tient  des  registres,  dirige  une  correspondance,  professe  la 
chimie, bàiit  des  maisons,  fait  du  papier,  imprime,  relie....,  el  oublie  son 
métier  de  missionnaire  ' .  » 

«  M.  révêque  ^,  dit  un  linguiste  de  nos  dernières  expéditions,  m"a  rendu, 
pour  mes  recherches  ethnographiques,  un  véritable  service,  en  me  grati- 
fiant d'un  assez  riche  vocabulaire  de  la  langue  hawayie,  ouvrage  dont  j'a- 
vais jusqu'alors  vainement  cherché  l'acquisition.  Les  missionnaires  métho- 
distes sont  tellement  occupés  de  leurs  intérêts  temporels,  qu'ils  ont  peu  de 
temps  à  donner  à  ces  éludes  ;  tandis  que  deux  ou  trois  ans  de  séjour  avaient 
suffi  aux  prêtres  catholiques,  étrangers  qu'ils  sont  aux  spéculations  de 
commerce  '.  » 

«  L'argent,  selon  l'amiral  D'Urville  et  ses  compagnons  *,  l'argent  est  le 
premier  mobile  des  missionnaires  d'Apia  ^,  et  ils  abusent  de  la  religion  et 
de  la  philanthropie,  qui  ne  sont  pour  eux  qu'un  prétexte.  » 

Le  règlement  arbitraire  rédigé  par  ces  messieurs  aux  îles  Samoa, 
et  qui  exige  des  voyageurs ,  à  propos  de  toute  chose ,  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  dollars ,  est  appelé  quelque  peu  rudement 
par  M.  Demas  «  une  bêtise  des  révérends  missionnaires ,  »  et  cet 
officier,  que  personne  ne  soupçonnera  de  propension  pour  l'ortho- 
doxie, s'écrie  finalement  en  parlant  deux  :  «  Quelle  infâme  race  !  » 

Nous  autres  catholiques  croyants ,  tenus  que  nous  sommes  à  des 
devoirs  de  bienveillance  universelle ,  nous  n'avons  garde  de  par- 


'  E.  de  VVarren,  Inde  anglaise,  1843. 

*  Mgr.  de  Nilopolis,  vicaire  apostolique  de  lOcéanie  orientale. 
•'  Voyage  au  pôle  Sud,  etc.,  note  de  M.  Desgraz. 

*  Idem,  ibidem,  tome  IV,  chap.  29. 

^  Port  de  l'ile  d'OEpoulou ,  dans  l'archipel  de  Samoa, 
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lager,  ni  mémo  d'accepter,  contre  nos  adversaires,  l'emploi  de 
pareils  termes.  Mais  cette  boutade  militaire  exprime  assez  au  naturel 
l'indignation  d'un  homme  d'honneur,  témoin  de  l'avidité  des  hom- 
mes d'argent. 


APPENDICE  VV. 

Sur  leur  amour  du  bien-être. 

Page  75. 

Plus  ou  moins  diminué  par  un  naturel  heureux ,  —  ou  plus 
ou  moins  dissimulé  pai-  le  savoir-faire,  en  vue  des  suffrages  hu- 
mains, —  l'amour  des  aises  de  la  vie ,  le  soin  perpétuel  du  moi, 
forme  l'un  des  signes  caractéristiques  de  tout  corps  de  pasteurs 
hétérodoxe.  Quelques  rares  exceptions  ne  changent  rien  à  une 
règle  appuyée  d'un  tel  ensemble  de  faits.  D'ailleurs ,  avant  de  les 
connaître ,  on  aurait  pu  les  deviner,  et  proclamer  a  priori  les  ré- 
sultats que  fournirait  l'expérience.  Car  l'égoïste  passion  du  bien- 
être  est  innée  à  l'homme  ;  pour  la  combattre,  il  lui  faut  le  secours 
de  l'esprit  de  sacrifice  :  esprit  qui  ne  se  conserve  chaud ,  avec  la 
doctrine  de  la  Croix,  que  dans  l'unique  et  véritable  Eglise,  présidée 
par  le  successeur  du  chef  des  apôtres, 

«  Les  missionnaires  anglais  (de  l'Inde)  s'étonnent  de  ne  pas  faire  des 
conversions.  Ils  ont  une  femme,  des  chevaux,  des  domestiques,  ils  habi- 
tent une  maison  commode  :  et  ils  se  disent  missionnaires!  Quelques  prê- 
tres catholiques  parcourent  le  pays  à  pied ,  —  et  nu-pieds,  —  pour  conver- 
tir les  infidèles.  Ils  s'y  prennent  comme  les  apôtres;  et,  comme  les  apôtres, 
ils  ont  souvent  réussi.'» 

«  Les  missionnaires  (catholiques)  de  Mangaréva  me  montrèrent  leur 
habitation ,  bâtie  à  la  manière  des  cases  des  naturels ,  et  où  tout  indique 
l'insouciance  des  commodités  de  ce  monde.  Je  me  rappelais  à  ce  sujet  les 
maisons  de  ministres  protestants  que  j'avais  observées  dans  mes  voyages  à 
Taïli,  à  Tonga,  à  la  Nouvelle-Zélande.  Dans  ces  dernières  tout  respirait  le 
confortable...  et  une  sorte  de  luxe  bien  supérieur  à  la  condition  primitive 
de  leurs  propriétaires,  sortis  des  plus  basses  classes  de  la  société^. 


'  Victor  .lacqucniuul  —  Ce  passage  fiappaul  du  jeune  voyageur  incré 
(Iule  est  reproduit  par  K.  de  VV'arn.'n  dans  son  Indr  (tiujhtifir. 
-  Voyage  au  pôle  Sud  e(  flans  l' Océan ><• ,  III 
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'<  On  n'élèvera  un  temple  à  Apia  que  lorsque  la  demeure  du  mission- 
naire y  sera  terminée  ;  prima  sibi  charllas,  c'est  la  devise  du  révérend 
31.  Mills,  cliarpenlier  de  son  métier,  il  se  prépare  un  abri  très-commode, 
distribue  avec  beaucoup  de  goût  '.  » 

«  Le  palais  de  lAI.  Pritcliard  paraît  vaste  et  commode,  et  ses  alentours 
annoncent  ([ue  c'est  l'habitation  du  véritable  souverain  des  îles  de  la  So- 
ciété ^.  » 

«  Nous  entrâmes  dans  la  maisonnette  épiscopale,  qui  offrit  à  nos  regards 
à  peine  le  strict  nécessaire.  Lors  de  mon  voyage  sur  la  Coquille,  j'avais  eu 
l'occasion  de  visiter  les  missions  anglaises,  et  de  me  convaincre  qu'elles 
savaient  se  procurer  non  seulement  le  confortable,  mais  le  supertlu  '.  » 

On  pourrait  multiplier  ces  sortes  de  citations ,  mais  il  faut  être 
sobre  en  tout.  Rappelons  seulement,  pour  exemple  final,  combien 
le  navigateur  Dillon  avait  été  frappé  de  la  comparaison  des  deux 
propagandes,  en  voyant  d'une  part  l'égoïsme  de  docteurs  toujours 
occupés  d'eux ,  et  de  l'autre ,  le  peu  de  souci  personnel  de  prêtres 
toujours  occupés  d'autrui.  On  sait  comme  il  met  vivement  en  regard, 
sous  ce  rapport ,  les  prétentieux  missionnaires  biblistes  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  les  catholiques  les  moins  brillants  du  monde ,  les 
ignorants  mais  charitables  padres  de  Lima  *. 


APPENDICE  AT. 

Sur  le  bonheur  des  peuplades  évangélisées  par  des  missionnaires 

catholiques. 

Page  76. 

Les  merveilles  morales  du  Paraguay,  ces  prodiges  de  bonheur  si 
admirés  de  Montesquieu,  si  respectés  de  ses  contemporains,  même 
les  moins  chrétiens;  ces  tableaux,  dignes  du  paradis  terrestre,  ont 
été  renouvelés  de  nos  jours.  Il  était  tout  simple  (jue  les  mêmes  cau- 


^  Voyage  au  pôle  Sud  et  dans  l'Océanie,  lU. 

^  Idem,  IV,  chap.  27. 

^  Idem,  note  de  M.  Jacquinot. 

*  Peler  Dillon ,  Voyage  aux  Iles  de  la  mer  du  Sud,  II ,  253-263,  etc. 
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ses  produisissent  les  mêmes  effets  :  partout  où  la  vraie  religion  est 
laissée  maîtresse  d'agir,  elle  amène  le  ciel  sur  la  terre'. 
Qu'on  se  transporte,  par  exemple,  aux  iles  Gambier  '■. 

«  C'est  un  beau  spectacle  à  contempler,  que  celui  de  ces  hommes ,  na- 
puère  si  dépourvus  d'idées  sociales  et  si  fortement  esclaves  de  leurs  ins- 
tincts ,  aujourd'luii  pénétrés  du  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme  ei 
appréciant  le  noble  enseignement  delà  morale.  Les  missionnaires  français 
ont  réalisé  en  trois  ans,  dans  l'obscurité  et  le  silence,  sans  appui,  sans 
ostentation  philanthropique,  ce  que  n'ont  pu  encore  accomplir  tous  les 
rêveurs  du  siècle,  malgré  leurs  nombreuses  et  spéculatives  théories.  Ils 
ont  créé  une  société  réellement  libérale,  parce  que  Dieu  en  est  le  législa- 
teur; réellement  durable  (tant  que  le  vice  n'y  pénétrera  point  avec  l'étran- 
ger), parce  qu'elle  restera  sans  misère.  Ils  y  ont  réussi,  parce  qu'ils  ne 
sont  point  imposteurs,  parce  qu'ils  n'ont  en  vue  que  l'élévation  de  l'homme 
par  rapport  à  Dieu;  et  ils  sont  les  seuls  pauvres  de  leur  troupeau  '.  » 

«  A  mon  passage  devant  les  cases ,  les  habitants  sortaient  de  leurs  mai- 
sons et  venaient  me  saluer  d'un  air  amical  et  gai.  De  grandes  filles,  à  l'air 
de  santé,  pleines  de  candeur  et  de  naïveté,  se  mettaient  à  me  suivre  tout 
en  continuant  de  filer  leurs  quenouilles  de  coton,  et  se  contentaient  de  rire 
avec  innocence  quand  je  jetais  les  yeux  sur  elles.  A  ce  cortège  se  joignaient 
une  foule  d'enfants,  éveillés,  agiles,  joyeux,  mais  doux,  paisibles  et  sans 
malice.  En  vérité,  cette  peuplade  présentait  un  spectacle  intéressant,  et 
paraissait  jouir  de  toute  la  part  de  bonheur  dont  elle  était  susceptible  *.  » 

«  Il  est  donc  vrai  que  trois  missionnaires  français,  sans  aucun  se- 
cours du  Gouvernement,  sont  parvenus,  en  quatre  années,  à  ramener  à  des 
mœurs  douces  et  hospitalières  ces  peuplades  sauvages  et  intraitables  '.  » 

«  Presque  tous  mes  compagnons  s'unirent  à  moi  pour  applaudir  aux 
succès  de  nos  dignes  compatriotes,  et  je  crus  m'apercevoir  que  les  étran- 
gers même,  anglais  ou  américains,  nonobstant  leurs  préventions  reli- 
gieuses ou  nationales,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rendre  justice  à  la 
conduite  exemplaire,  à  la  modestie,  à  la  charité  sans  bornes  de  nos  mis- 
sionnaires; à  des  vertus  qui  contrastaient  si  fort  avec  la  cupidité,  l'orgueil 
et  l'intolérance  des  méthodistes,  vices  arrivés  à  un  tel  degré  qu'ils  étaient 
devenus  le  sujet  de  la  réprobation  universelle  *.  » 


'  Les  objections  que  l'on  croirait  pouvoir  tirer  de  l'exemple  de  certains 
pays,  où  la  Religion  semble  dominer,  porteraient  à  faux.  Elle  y  est  peut-être 
saluée  reine ,  mais  elle  n'y  agit  pas  eu  liberté,  entravée  qu'elle  est  jiar  des 
nécessités  politiques. 

^  Abordées  par  des  missionnaires  catholiques  en  1834. 

'  Voyage  (de  D'I'rville)  au  pôle  Sud,  note  de  M.  Hombron. 

*  Même  voyage,  III ,  chap.  21. 

'  Idem,  note  de  M.  Roquemaurei. 

**  .Même  voyage,  III ,  chap.  22. 
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Ce  n'est  pas  qu'à  tant  de  justes  louanges  on  n'ait  essayé  de  mê- 
ler du  blàmc.  Diverses  objections  ont  été  timidement  émises  :  les 
unes  par  la  volupté,  les  autres  par  la  cupidité,  d'autres  enfin  par 
le  pliilosophisnie. 

Par  la  volupté.  Certains  officiers,  habitués  aux  mœurs  des  fa- 
ciles beautés  de  l'Océanic,  ont  laissé  voir,  par  quelques  traits  de 
mauvaise  humeur,  leur  désappointement  de  rencontrer,  là  où  fleurit 
la  Religion,  des  vierges  plus  sévères  ou  des  épouses  plus  fidèles 
qu'ils  ne  l'eussent  voulu.  Plaigne  qui  voudra  de  tels  mécomptes  : 
nous  ne  ferons  pas  à  la  Chasteté  l'affront  de  chercher  à  la  justifier 
devant  le  tribunal  du  Libertinage. 

Par  la  cupidité.  Ne  pouvant  plus  lever  sur  l'ignorance  de  peuples 
simples  les  injustes  tributs  d'autrefois,  bien  des  marchands  regret- 
tent, —  il  fallait  s'y  attendre,  —  leurs  bénéfices  abusifs.  Ecoutons 
là-dessus  M.  Jacquinot  : 

n  Les  capilaines  qui  fiéqiientonl  le  groupe  de  Mangaréva  dans  le  but 
d'y  acheter  des  perles,  accordent  aux  missionnaires  catholiques  d'avoir  fait 
beaucoup  de  bien  aux  habitants,  ei  reconnaissent  toutes  les  peines  qu'ils 
se  donnent,  toutes  les  privations  auxquelles  ils  s'assujellissent,  dans  le 
seul  motif  de  les  rendre  meilleurs;  mais  aussi,  en  véritables  négociants, 
ils  les  accusent  d'avoir  grd(c /e  commerce.  Avant  leur  arrivée,  disent-ils, 
nous  avions  une  assez  belle  perle  pour  un  couteau ,  un  collier  ou  un  ha- 
meçon ;  et  aujourd'hui ,  pour  le  même  article,  il  nous  fîiut  donner  vingt  ou 
trente  brasses  d'indienne.  —A  cela  on  répond  :  Pourquoi  y  revenez-vous? 
Votre  retour  réglé  dans  ces  parages  prouve  que  vos  gains  sont  encore  im- 
menses, et  que  seulement  vous  êtes  fâchés  qu'on  ait  appris  aux  naturels 
la  valeur  de  leur  marchandise. 

»  Les  griefs  contre  les  missionnaires  tombent  d'eux-mêmes,  d'après 
l'aveu  de  ces  spéculateurs,  qui  conviennent  que  ces  messieurs  ne  prélèvent 
aucun  tribut  et  se  contentent  de  la  noinriture  qu'on  veut  bien  leur  donner. 
Ils  sont  plus  pauvres  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'étaient  en  arrivant,  tant  ils  ont 
répandu  de  bienfaits  sur  ces  îles  * .  » 

Par  le  philosophisme.  Il  arrive  bien  encore  à  ceux  de  nos  navi- 
gateurs qui  rendent  aux  missionnaires  orthodoxes  le  plus  glorieux 
témoignage,  de  s'imaginer  contrebalancer  leurs  aveux  par  des  cri- 
tiques vraiment  puériles ,  —  observations  nées  ou  d'un  reste  de 
théories  empruntées  à  l'économie  politique  du  XVIIP  siècle,  ou 
de  quelques  autres  idées  fausses,   qui   tiennent  toujours  à  une 


'  Voyage  au  pôle  Sud.  ctc  :  note  de  M.  Jacquinot. 
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façon  chétive  ci  charnelle  de  considérer  les  choses  de  la  vie.  Ainsi , 
Dumont  dUrvillc  regarde  comme  mal  employée  la  peine  prise  par  les 
insulaires  de  Gambier  de  se  construire  une  église  en  pierre,  au  lieu 
de  continuer  à  s'assembler  dans  une  barraque  de  bois.  Lui-même 
convient,  cependant,  que  là  nul  travail  utilitaire  n'est  négligé  ;  que 
les  néophytes  y  mettent  les  terres  en  valeur  ;  que ,  dans  un  espace 
jadis  inculte  et  raboteux,  une  belle  route  plantée  d'arbres  a  été  exé- 
cutée sous  la  direction  des  prêtres,  qui  ont  joint  laborieusement 
l'exemple  au  précqjte,  etc.,  etc.  Et  il  ne  veut  pas  permettre  qu'au 
nécessaire  vienne  se  joindre  le  noble  et  le  beau  !  qu'au  règne  de  la 
nature  s'ajoute  le  règne  de  l'art  !  qu'au  transitoire  succède  le  dura- 
ble !  que  la  matière  prenne  pour  couronnement  l'esprit  !  que  la  terre 
applique  les  prémices  de  son  luxe  à  rendre  hommage  au  Ciel  !  — 
Pauvres  gens,  avec  tout  leur  mérite,  dès  qu'ils  sortent  de  leur 
spécialité  !  Et  combien ,  par  l'habitude  de  ne  respirer  qu'une  cer- 
taine atmosphère,  on  se  rétrécit,  on  se  rabaisse  rintelligence  ' . 

Est-ce  la  peine  de  batailler  contre  ces  vieux  enfantillages ,  rêve- 
ries d'un  demi-matérialisme  assez  incertain  de  ce  qu'il  veut?  Point 
du  tout.  —  On  répond  aux  phrases  par  des  faits ,  et  aux  doutes  par 
des  résultats. 

«  Plusieurs  traits ,  »  écrit  M.  de  Montravel ,  «  m'ont  prouvé  que 
»  le  peuple  de  l'archipel  mangarévien  est  à  présent  le  plus  parfait 
»  qui  existe,  et  offre  la  véritable  image  de  l'âge  d'or  des  poètes.  » 
—  «  Arrivés  au  point  où  ils  sont  aujourd'hui,  »  ajoute  un  officier 
de  la  même  expédition ,  «  les  naturels  des  iles  Gambier  ne  peuvent 
»  plus  que  perdre  dans  leurs  rapports  avec  les  peuples  civilisés.  » 

Tout  est  dit,  et  les  missionnaires  catholiques  n'ont  besoin  ni 
d'autre  défense  ni  d'autre  éloge. 

SOUS-APPENDICE. 

Sur  un  dénigrement  de  nos  missionnaires  postérieur  à  la  mort 
de  D'Urville. 

Page  224. 

Deux  hommes  instruits,  qui  depuis  la  morl  de  l'amiral  D'Urville  ont 


'  Voir  le  sous-appendice  ci-après. 
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l'ourni  au  public  d'intéressantes  notions  sur  l'Océanic,  s'efforcent, 
dans  leur  dernier  travail ,  évidemment  écrit  sous  des  influences  scmi- 
proleslanles  ,  serai  -  fouriérisles  '  ,  d'atténuer  le  contraste  des  deux 
apostolats.  Par  une  nouvelle  manière  de  raconter  ce  qui  est  connu  , 
et  tout  en  paraissant  ne  faire  que  le  redire,  ils  ont  l'art  d'en  diminuer 
l'effet  ;  appuyant  sur  les  moindres  circonstances  qui  peuvent  excuser 
les  pasteurs,  et  cherchant  des  travers  à  leurs  pieux  rivaux,  afin  de  tâcher 
d'établir  une  sorte  de  compensation. 

Or,  comme  il  n'y  avait  pas  moyen  de  découvrir  le  plus  léger  sujet 
de  blâme  dans  la  conduite  de  nos  prêtres  (car  c'est  pure  dérision  que 
de  leur  reprocher  de  n'avoir  pas  prêché  à  leurs  néophytes  l'ivresse  du 
luxe  et  de  la  jouissance  ^),  le  couple  savant  imagine  de  leur  faire  un 
tort  de  leur  présence  même.  Pourquoi  sont-ils  venus  là  ?  En  aucun  cas, 
à  aucune  époque,  une  mission  catholique  ne  devait  mettre  les  pieds 
à  Tahiti  ;  car,  de  quelque  façon  qu'elle  pût  agir,  le  seul  fait  de  son 
existence  contrariait  les  révérends  marchands.  —  En  vérité...?  Ces 
infortunés  monopolistes,  et  combien  il  y  a  lieu  de  les  plaindre!!! 
Ne  vous  sentez-vous  pas  émus  de  compassion  pour  ces  pauvres 
Ténèbres ,  contrariées  d'avoir  à  subir  le  voisinage  de  la  Lumière  ! 

—  Mais  c'était  venir  essayer,  quoique  par  une  voie  pacifique,  des 
conquêtes  sur  la  propriété  d'autrui. 

—  La  propriété ,  bon  Dieu!  Quoi,  pour  avoir  appris  des  Biblistes  à 
faire  une  mine  grave  et  longue  ;  pour  avoir  reçu  d'eux ,  moyennant 
paiement ,  quelques  milliers  de  petits  livrets  ^ ,  le  peuple  tahilien 
serait  devenu  leur  domaine  et  leur  chose!  Dépouillé  de  sa  raison  et 
de  la  faculté  de  repousser  une  croyance  erronée  ,  il  appartiendrait  à 
Pritchard  et  consorts,  comme  les  bestiaux  que  ces  prédicants  élèvent, 
et  dont  ils  font  un  commerce  si  lucratif!  —  Voilà  pourtant  les  énor- 


*   Iles  Taïti\  esquisses  etc^  1844. 

^  Ces  Messieurs ,  qui  semblent  se  figurer  que  le  culte  de  Jesus-Christ  est 
parfaitement  susceptible  de  recevoir  un  petit  mélange  des  cultes  de  Plutus, 
Cornus,  Bacchus,  Venus  et  compagnie,  regrettent,  avccuiie  incroyable  candeur, 
que  nos  prêtres  n'aient  pas,  excitant  cliez  leurs  ouailles  Ta  rdeur  des  jouissances, 
prêché,  suivant  le  jargon  des  Panthéistes  ,  le  salut  par  le  luxe  (sic). —  Ce  serait 
perdre  le  temps  de  nos  lecteurs  que  de  prouver  ici  qu'on  ne  Hnarie  pas  le  feu  et 
l'eau.  Que  répondre,  d'ailleurs,  à  des  hommes  qui,  loin  d'entrevoir  l'importance 
culminante  des  vérités  éternelles,  en  sont  encore  à  prendre  le  christianisme  pour 
le  premier  pas  (sic)  de  la  civilisation  ! 

■^  Comme  le  commerce  en  détail  rapporte  plus  qu'en  gros,  ils  divisent  tout, 
cl  ne  vendent  pas  même  l'Evangile  en  un  volume.  Tant  de  bambous  d'huile  pour 
un  Mathieu .^  tant  pour  un  Luc  on  pour  un  Jean. 

13 
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mités  que  l'on  imprime  de  sang- froid  ,  dans  un  siècle  de  concurrence 
et  de  discussion,  et  sous  le  règne  du  principe  de  la  liberté  des  cultes. 

Ainsi,  selon  nos  deux  savants,  dès  qu'une  doctrine  a  été  enseignée 
quelque  part ,  elle  a  droit  par  cela  même  ,  et  sans  fournir  ses  preuves  , 
d'y  régner  seule  à  jamais.  — Est-ce  que  ces  Messieurs,  s'il  s'agissait 
de  sciences  profanes,  oseraient  émettre  pareille  opinion!  Là  où  serait 
inconnue  ou  méconnue  la  polarité  de  la  lumière  ,  défendraient-ils  de 
la  soutenir?  et  là  où  dominerait  encore  la  chimie  du  phlogistique  , 
empèeheraient-ils  d'enseigner  celle  de  l'oxygène?  Ce  n'est  donc  que 
dans  les  sciences  sacrées,  que,  jugeant  indifférent  le  faux  et  le  vrai, 
ils  rejettent  tout  éclaircissement ,  ils  interdisent  la  rectiflcation  des 
méprises  M 

Mais,  quoi  qu'on  fasse  ,  il  y  a  des  droits  pour  la  raison.  La  réalité 
n'acceptera  jamais  ,  en  silence  ,  d'être  remplacée  par  des  fantômes  ; 
jamais  la  Religion  légitime  et  divine  ne  laissera,  comme  on  le  voudrait, 
sommeiller  dans  leur  puissance  usurpée  les  religions  d'origine  humaine, 
ses  imitatrices  orgueilleuses  mais  poltronnes,  qui  tremblent  de  la 
rencontrer.  Malgré  le  rempart  de  ruse  ou  de  violence  dont  les  Erreurs 
ont  soin  de  s'entourer,  toujours  elle  les  accablera  de  sa  logique,  aussi 
bien  que  de  ses  vertus.  Rien  que  de  son  regard  limpide  et  ferme,  elle 
leur  fera  baisser  les  yeux. 

Eh  !  comment  pourrait-on  confondre,  malgré  le  nom  dont  ils  s'affu- 
blent, de  prétendus  christianismes ,  opposés  à  l'autorité  du  Christ  et 
du  vicaire  que  ,  d'après  l'évangile  même,  il  s'est  choisi...,  avec  l'inva- 
riable christianisme  de  Jésus  ,  professé  depuis  dix-huit  cents  ans  par 
ses  disciples  fidèles  ,  par  ceux  de  la  chaire  apostolique  où  siège  le  chef 
de  son  église!  Que  toutes  ces  contrefaçons,  inventées  par  l'esprit  de 
petitesse  et  de  haine  ,  deviennent  pâles  ,  misérables  ,  chétives,  placées 
à  côté  du  type  authentique,  si  plein  de  largeur  et  d'amour! 

Et  il  y  aurait  pour  le  mensonge  des  lieux  privilégiés  ,  sacrés ,  où 
jamais  ne  pourrait  venir  luire  ce  soleil  doux,  bienfaisant  et  chaud? 
Non  pas ,  s'il  vous  plaît;  non  est  qui  se  abscondat  a  calore  ejus  '.  — 
Dans  les  diverses  missions  qu'on  leur  assigne,  et  dont  l'ensemble  con- 


*  Dans  leurs  menagemcnls  pour  rhërësie,  qui  ne  leur  semble  pas  diffe'rer  de 
l'orlliodoxie  quant  aux  consécjuenccs  morales  (quel  excès  d'ignorance  de  la 
chose!),  ils  vont  jusqu'à  nommer  funesie^  et  mcine  coupable^  la  pensée  d'avoir 
voulu  dessiller  les  yeux  des  Tahiliens  ;  de  s'êlre  dévoué  à  leur  apporter  le  vrai 
christianisme,  au  lieu  de  la  marchandise  frelatée  qu'on  leur  débitait  sous  ce 
nom. 

'•=   Psnim.  XVI U,  ". 
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solant  embrasse  le  monde  eniier,  les  envoyés  du  successeur  de  Pierre 
ont  ordre  de  semer  partout  la  vraie  parole  du  fils  de  Dieu.  Elle  est 
leur  seul  litre  à  l'empire  ;  mais  ce  titre ,  sans  autres  armes,  en  est  un 
réel,  aux  yeux  de  qui  porte  une  conscience  droite,  et  veut  bien  prendre, 
avec  bonne  foi,  la  peine  de  l'interroger.  Pilalc  ayant  demandé  à  Noire- 
Seigneur  s'il  était  effectivement  roi  :  «  Oui,  lui  répondit  Jésus;  car 
»  je  suis  venu  en  ce  monde  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité ,  et 
»  quiconque  appartient  à  la  vérité  écoule  ma  voix  \  » 


APPENDICE  YY. 

Sur  certaines  preuves  irréfragables  du  christianisme, 
qu'on  évite  de  vérifier. 

Page  79. 

On  affectait ,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  de  se  plaindre  que  les  faits  mi- 
raculeux manquassent  dans  les  temps  modernes ,  et  que  ce  genre 
de  preuve  religieuse  fût  refusé  aux  peuples  du  XVIIP  et  du  XIX* 
siècle. 

D'abord,  l'hypothèse,  même  admise,  ne  présentait  par  sa  nature 
aucune  importance  ;  car  une  preuve ,  pour  être  bonne ,  n'a  nul  be- 
soin d'être  récente  ;  il  faut  examiner,  non  sa  date ,  mais  sa  solidité 
intrinsèque.  Un  fait  a-t-il  eu  lieu  on  non?  voilà  la  question  décisive, 
celle  qu'on  ne  peut  appeler  un  soin  trop  sérieux  à  résoudre.  Quant 
à  la  circonstance  d'éloignement,  elle  ne  renferme  qu'une  objection 
d'enfant  ;  exiger  la  proximité,  c'est  une  faiblesse  propre  aux  gens  à 
courte  vue.  Il  se  peut  qu'entendant  citer  les  noms  de  Philippe-Au- 
guste et  de  Napoléon,  quelque  gros  soldat  niais,  qui  se  battait  à 
Wagram ,  ne  se  regarde  comme  assuré  de  la  réalité  que  du  dernier 
personnage;  mais  quiconcpie  a  la  moindre  dose  d'instruction,  sait 
bien  que  ces  deux  certitudes  sont  égales,  et  que,  dùt-on ,  par  de  là 
Philippe-Auguste,  se  transporter  encore  à  onze  cents  ans,  à  quinze 
cents  ans  en  arrière ,  il  n'y  aurait  pas  plus  de  doute  sur  l'existence 
de  Trajan  ou  d'Alexandre  que  sur  celle  du  héros  de  Bouvines. 


'  s.  Joann.  E^'ang.  XVIII,  37.. 
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Ainsi,  les  récits  avérés,  résultat  d'anciennes  informations,  et  les 
nombreuses  pièces  où  subsiste  la  trace  de  ces  enquêtes ,  suffisaient 
amplement  à  contenter  le  désir  d'examen ,  si  ce  désir  eût  été  loyal. 
Car  une  grande  partie  des  miracles  qui  ont  signalé  les  saints ,  soit 
de  leur  vivant,  soit  depuis  leur  mort,  se  trouvent  fournir  à  la  véri- 
fication ,  actuellement  encore,  tous  les  matériaux  désirables.  Croire 
que  par  les  relations  et  les  procès-verbaux  ;  par  l'accord  ou  le  dés- 
accord des  témoignages  ;  par  leur  style ,  et ,  pour  ainsi  parler,  leur 
accent;  par  mille  raits  de  caractère  et  de  mœurs,  qui  sentent  ou 
non  la  nature  ;  par  une  foule  de  menus  détails ,  empreints  ou  non 
empreints  du  cachet  des  temps  et  des  lieux...,  on  ne  puisse  pas, 
aujourd'hui  même ,  trouver  à  exercer  une  forte  et  saine  critique  ; 
on  ne  puisse  pas  séparer  très-bien  encore  le  roman  historique  d'a- 
vec l'histoire ,  et  distinguer  sûrement  les  fictions  d'un  légendaire 
d'avec  les  faits  étonnants ,  mais  véritables ,  consignés  dans  les  acta 
sincera  :  c'est  là  une  erreur  grossière,  et  qui ,  si  elle  ne  vient  pas, 
chez  ceux  qui  l'émettent,  d'un  parti  pris  de  fermer  les  yeux  pour 
ne  rien  voir,  trahit  de  leur  part  une  crasse  ignorance  des  choses 
dont  ils  se  mêlent  de  parler. 

Au  reste ,  pour  le  dire  en  passant ,  si  le  public  nourrit  sur  ce  cha- 
pitre des  idées  généralement  erronées ,  la  faute  en  est  bien ,  en  par- 
tie ,  aux  précautions  exagérées  des  hagiographes  des  derniers  siè- 
cles ;  à  leur  mesquine  prudence ,  si  éloignée  de  la  glorieuse  folie 
des  apôtres  ;  à  leur  timidité ,  qui  rougit  (ou  peu  s'en  faut)  de  cette 
franche  doctrine  de  la  Croix,  l'étonnement  et  le  scandale  du  monde, 
mais  la  foi'ce  et  la  sagesse  de  Dieu  sur  la  terre  ' .  Glacés ,  et  pour 
ainsi  dire  effrayés,  par  l'esprit  de  leur  époque,  ils  semblent  dési- 
reux d'omettre  tout  ce  qui  singularise  les  disciples  d'élite  du  Sau- 
veur, soit  leurs  traits  de  simplicité  ,  soit  leurs  traits  de  halte  puis- 
sance ;  comme  si  ces  deux  caractères  n'avaient  pas  été  d'avance  as- 
signés aux  hommes  de  Dieu  par  une  bouche  céleste  ■  ;  comme  si 
ce  n'était  pas  démentir  l'autorité  de  l'Evangile,  que  d'éluder  la  men- 


*  Paul.  Episl.  I  ad  Corinlh.  I,  24. 

'  Simplicité:  ><  Si  vous  ne  devenez  pareils  à  de  petits  enfants,  vous  n'en 
irerez  pas  dans  le  royaume  de  Dieu.  »  (S.  Matlh.  XVIII,  3.)  —  Hdule  puis- 
sance :  «  Celui  qui  croit  en  moi  fera  les  œuvres  que  je  fais,  il  en  opérera 
luèmc  de  plus  grandes.  »  (S.  Joann.  XïV,  12\ 
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tion  du  rùle  saillant  (les  lliaumaUirges,  cl  que  d'effacer  des  annales 
cliréliennes  une  série  toute  entière  de  faits  si  formellement  prédits 
par  Jésus-Christ  '. 

Oubliant  que  chez  les  grands  saints  tout  n'est  pas  offert  à  l'i- 
mitation ,  —  qu'une  part  de  leurs  actes  est  proposée  seulement  à 
notre  admiration,  comme  un  reflet  de  la  gloire  divine,  —  ces  écri- 
vains ont  l'air  embarrassés  et  presque  honteux  de  miracles  dont , 
suivant  eux,  le  lecteur  n'a  pas  besoin,  et  qui  ne  feront ,  à  leur  avis, 
que  le  pousser  au  doute.  Ils  en  évitent  donc  le  récit  tant  qu'ils  peu- 
vent; ou,  s'ils  les  racontent,  c'est  à  la  hâte,  empressés  qu'ils  sont 
de  se  rejeter  sur  la  morale  ;  car  ils  s'évertuent ,  les  pauvres  gens ,  à 
vulgariser  leurs  liéros ,  pour  les  faire  agréer  du  public  semi-philo- 
sophe, dont  les  préjugés  lem-  semblent  commander  ces  lâches  mé- 
nagements. 

Mais  s'efforcer  de  rapetisser  ainsi  des  géants ,  afin  de  les  rappro- 
cher du  niveau  de  la  foule ,  c'est  leur  enlever  plus  que  de  la  taille  : 
c'est  leur  ôter  du  naturel.  La  narration  qu'on  a  tâché  par  là  de  ren- 
dre plus  admissible,  le  devient  précisément  moins.  En  perdant  de 
son  exactitude  et  de  son  effet,  elle  a  perdu  de  sa  crédibilité. 

Qui  n'a  éprouvé  cela  en  lisant  les  biographies-squelettes  conçues 
dans  le  système  Godescard  !  Quel  suc  tirer  de  ces  notices  arides , 
dépourvues  de  sang,  de  chair,  de  nerf ,  privées  de  mouvement  et 
de  physionomie  !  Préoccupé  de  la  peur  de  l'enthousiasme ,  on  en  a 
tant  évité  le  reproche ,  qu'à  force  d'affecter  l'attitude  impassible ,  on 


•  Ici  se  manifeste  en  plein  l'une  des  plus  énormes  inconséquences  qu'il 
faille  dévorer  pour  pouvoir  admettre  la  doctrine  protestante.  Repousser 
tous  les  miracles,  comme  le  font  les  philosophes,  c'est  un  système  qui  se 
conçoit;  s'il  est  démenti  par  les  faits,  au  moins  ne  se  dément-il  pas  lui- 
même.  Mais  il  y  a  déraison  choquante  à  vouloir  que  la  Bible  soit  véridique. 
que  les  miracles  de  Jésus  soient  réels,  —  et  que  toute  fois  il  n'y  ait  pas  eu 
de  saints  qui,  d'âge  en  âge,  vinssent  égaler  ou  surpasser  ses  prodiges, 
malgré  la  promesse  formelle  que  le  Christ  en  avait  faite. — Bien  autrement 
logicienne,  l'Eglise  romaine  qui  tient  aussi  pour  vrais  les  livres  sacrés,  et 
qui,  elle  ne  les  mutile  pas,  croit  à  ces  paroles  de  N.  S.  tout  comme  aux  au- 
tres, et  de  plus,  elle  montre  parmi  ses  disciples,  les  hommes  célèbres  qui , 
de  siècle  en  siècle,  ont  accompli  l'annonce  divine.  —  Si  elle  se  trompe  et 
si  les  miracles  prédits  n'ont  pas  eu  lieu,  Jésus-Christ  avait  partage  son  er- 
reur; il  n'avait  prophéliséqu'nne  chimère.  Mais  dès  lors,  toute  croyance  en 
lui  doit  cesser;  rester  chrétien,  n'importe  comment,  à  la  façon  protestante 
ou  catholique,  n'est  plus  qu'une  insigne  duperie. 
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a  tué  la  vérité.  Au  lieu  de  montrer  les  personnages  tels  qu'ils  vi- 
vaient, parlaient,  agissaient,  on  les  a  transformés  en  momies.  On 
pensait  n'être  que  judicieux,  que  réservé,  et  l'on  est  devenu  infidèle; 
on  ne  voulait  que  se  placer  dans  le  froid ,  et  l'on  est  tombé  dans  le 
faux. 

Grâce  à  Dieu,  cette  triste  mode  est  passée.  La  croyance,  qui 
reparait  toute  entière,  et  qui  ramène  le  courage,  ramène  aussi  l'in- 
telligence. Eclairés  en  plein  par  le  flambeau  de  la  foi ,  dont  le  vif 
éclat  vient  tripler  chez  eux  les  lumières  de  la  raison ,  des  hommes 
qui  ont  le  sens  du  Christ  ',  et  qui  n'en  sont  que  meilleurs  critiques, 
osent  peindre  ce  qu'ils  ont  su  comprendre.  Dès-lors ,  sans  viser  au 
pastiche,  et  par  cela  seul  qu'ils  sont  rentrés  dans  le  vrai ,  ils  repro- 
duisent tout  à  la  fois  le  naïf  et  le  sublime,  qui  l'un  et  l'autre  s'étaient 
perdus;  et  voici  que  leurs  tableaux,  plus  hardis  en  couleur,  se 
trouvent  être  aussi  plus  justes,  plus  harmonieux,  plus  convaincants. 
Car  le  merveilleux  a  son  cachet,  et  pour  ainsi  parler,  ses  règles; 
les  connaisseurs  distinguent  bien  vite  s'il  est  ou  non  de  bon  aloi. 
Quand  il  appartient  au  cercle  des  réalités ,  il  ne  se  dément  point , 
il  ne  présente  rien  de  bizarre,  d'inconséquent,  de  faible  ni  d'outré. 
—  La  Sainte  Elisabeth  de  Charles  de  Montalembert ,  type  des 
œuvres  de  la  nouvelle  école  hagiographique ,  a  été  le  symptôme 
d'un  beau  réveil  ^  Déjà  d'autres  hvres  l'ont  suivie ,  plus  ou  moins 


'  Paul.  Epist.  I  ad  Corinlh.  II,  16. 

'  Ce  chef-d'œuvre,  l'un  des  plus  remarquables  raonumenis  de  pensée  et 
de  style  dont  puisse  s'honorer  notre  siècle,  en  était  à  sa  quatrième  édition, 
au  milieu  des  louanges  universelles,  lorsque  tout  à  coup,  sans  aucune 
cause  admissible, — mais  non  pas  sans  motifs  et  sans  tactique  de  la  part  des 
impies,  qui  veulent  mettre  de  l'ensemble  dans  leurs  manœuvres  et  n'épar- 
gner la  réputation  d'aucun  des  serviteurs  de  Dieu ,  —  il  est  devenu ,  dans 
cinq  ou  six  journaux  à  la  fois,  l'objet  d'attaques  dénigrantes,  de  critiques 
lourdes,  grossières,  et  aussi  absurdes  qu'impolies;  dans  une  feuille, notam- 
ment, qui  jadis  aurait  respecte  le  fond  d'un  tel  livre,  en  faveur  au  moins  de 
la  beauté  de  la  forme,  mais  chez  qui  les  passions  haineuses  ont  étouffé  l'an- 
cien rôle  de  magistrature  littéraire,  et  descendent  jusqu'à  ce  point  de  mau- 
vais goût  de  lancer  des  traits  injurieux  dont  le  vol,  passant  sur  la  tête  du 
panégyriste,  va  directement  atteindre  la  Sainte,  —  la  plus  aimable  sainte 
(humainement  parlant)  que  l'Europe  ait  jamais  admirée.  —  Le  P.  Lacor- 
dairc,dans  un  mouvement  de  sublime  éloquence,  vient  de  venger  victo- 
rieusement la  gracieuse  héroïne  de  Marbourg,  mais  en  sélevant  à  des 
hauteurs  de  sentiment  et  de  pensée  où  ne  pourra  guère  le  suivre  l'âme 
ppaissie  dos  "  buveurs  de  Chàteau-Marganx.  » 
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pleins  de  la  même  sève ,  sinon  du  même  talent  ;  et  c'est  ainsi ,  dé- 
sormais, que  notre  siècle  voudra  voir  écrite  la  vie  des  saints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  tout,  du  degré  de  possibilité  qu'on  avaii 
de  s'assurer  des  miracles  anciens ,  —  quittons  cette  digression  , 
qui  nous  a  conduits  un  peu  loin ,  et  revenons  à  l'objet  primitif  de 
notre  appendice ,  c'est-à-dire  à  la  prétendue  absence  de  faits  mira- 
culeux nouveaux,  et  au  gémissement,  en  apparence  intéressant, 
de  tel  ou  tel  incrédule ,  qui ,  si  on  lui  en  signalait  de  récents ,  dit-il , 
s'empresserait  d'en  interroger  les  témoins  restés  vivants  ;  qui  surtout, 
ajoute-t-il ,  si  des  merveilles  lui  étaient  annoncées  comme  encore 
existantes,  s'en  irait  promptement  les  étudier,  n'ayant  garde  de 
perdre  si  précieuse  occasion  de  se  former  un  avis  et  de  savoir  a 
quoi  s'en  tenir. 

Un  tel  regret ,  dont  les  simples  et  les  étourdis  sont  dupes ,  manque 
absolument  de  bases  ;  car  d'abord ,  fût-ce  aux  temps  les  plus  infé- 
conds ,  il  n'y  a  jamais  eu ,  dans  l'église  catholique ,  disette  de  pro- 
diges ;  nous  disons  de  prodiges  clairs ,  caractéristiques ,  et  faciles  à 
vérifier  ' .  L'époque  même  de  Louis  XVI ,  solstice  d'hiver  de  l'astre 
religieux  en  Europe,  avait  encore  présenté  du  moins  les  guérisons 
opérées  au  tombeau  du  bienheureux  Labre  :  phénomènes  si  évi- 


'  Il  suffisait,  par  exemple,  de  tenir  compte  de  ceux  qui  sont  admis  pour 
valides  dans  les  enquêtes  relatives  à  la  canonisation  des  saints;  car  rien 
n'égale  le  soin  scrupuleux,  la  rigidité  suprême  qu'on  y  apporte.  A  la  mau- 
vaise foi  près,  laquelle  n'y  régne  pas,  on  peut  défier  l'incrédule  le  plus  pro- 
noncé de  surpasser  l'exigence  critique  des  papes  dans  ces  sortes  de  pro- 
cédures.— Il  existe,  à  ce  propos,  une  anecdote  assez  curieuse,  appartenant 
à  la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle.  Un  Anglais,  voyageur  à  Rome  ,  ayant 
conversé  avec  un  cardinal  sur  le  plus  ou  moins  de  confiance  à  donner  à  de 
telles  informations,  celui-ci  offrit  à  son  interlocuteur  de  l'en  rendre  juge 
lui-même,  et  le  lendemain  il  lui  envoya  le  dossier  complet  de  deux  affaires, 
pour  servir  d'échantillon  des  autres.  L'Anglais,  qui  était  un  homme  grave 
et  non  pas  un  mauvais  plaisant,  prit  la  peine  d'examiner  les  pièces;  et 
quand  il  eut  tout  lu,  il  avoua ,  en  les  reportant,  que  les  preuves  alléguées 
lui  semblaient  d'un  poids  surprenant  et  le  réduisaient  à  ne  savoir  trop  que 
dire.  «  Apparemment,  ajouta-l-il,  on  m'a  choisi  deux  cas  d'exception,  où 
les  témoignages  se  trouvent  présenter  par  hasard  une  singulière  vraisem- 
blance. Impossible  qu'il  en  soit  toujours  de  même,  car  alors  il  faudrait  se 
faire  catholique.  »  On  le  laissa  parler,  on  sourit;  puis  on  lui  montra  sur 
les  registres,  quoi?  deux  décisions  négatives.  Les  preuves  qui  lui  parais- 
saient si  extraordinaires,  si  fortes,  avaient  été  jugées  insuflisantes,  et  lu 
béatification  des  deux  personnages  n'avait  point  été  prononcée. 
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(Icinnicnt  surnaturels ,  (ju'ils  subjuguèrent  plusieurs  esprits  forts 
d'Italie ,  et  domptèrent  aussi  la  résistance  du  savant  pasteur  amé- 
ricain Thayer,  homme  de  tète  et  de  cœur,  lequel  devint  le  premier 
converti  des  Etats-Unis. 

A  plus  forte  raison  les  plaintes  sont-elles  sans  excuses,  depuis 
que  le  réveil  de  la  foi  a  rétabli  sur  l'ancien  pied  de  fréquence  les 
rapports  d'un  intime  et  doux  commerce  entre  le  Oel  et  la  Terre.  On  a 
déjà  de  la  peine ,  par  exemple ,  à  compter  les  nombreuses  guérisons, 
ou  de  l'àme  ou  du  corps,  opérées  de  notre  vivant  par  la  voie  thauma- 
turgique  \  Rien  n'est  plus  aisé,  sans  doute,  que  de  rire  sottement 
de  ces  faits,  avec  grand  soin  de  n'en  pas  approcher,  de  peur  d'en 
acquérir  trop  bien  connaissance;  mais,  pour  peu  qu'on  les  examine, 
rien  n'est  plus  difficile  que  d'en  ébranler  la  certitude ,  ou  de  les 
expliquer  soit  par  des  tours  de  passe-passe,  soit  par  des  effets 
d'imagination  ".  Quiconque  a  voulu  l'essayer,  y  a  rencontré  forte 
tâche,  et  s'est  retiré  tout  penaud  de  n'y  avoir  pu  réussir  '. 


'  Qui  n'a  entendu  parler  au  moins  dune  partie  des  grâces  éclatantes 
obtenues  par  les  prières  de  rArchiconfrérie  de  jS.-D.-des-Vicloires  ,  par 
l'invocation  de  sainte  Philomène,  par  l'applicalion  des  reliques  du  bien- 
heureux Butfalo,  etc.,  etc.,  ou  par  l'emploi  de  la  médaille  à  laquelle  ses 
effets  ont  valu  le  surnom  de  miraculeuse! 

Ml  y  a  certains  faits  si  clairs,  qu'ils  déjouent  toute  l'imaginative  du 
monde  et  mettent  aux  abois  celle  pauvre  Incrédulilé,  qui  joue  à  présent  de 
malheur.  A  quelle  invention  recourir,  par  exemple ,  pour  expliquer  le 
changement  total  et  subit  de  ce  mari  américain  qui,  poussant  le  désordre 
jusqu'à  faire  vivre  ses  concubines  dans  sa  propre  maison,  rendait  depuis 
plusieurs  années  sa  femme  aussi  malheureuse  que  possible,  ^'ée  française, 
elle  confiait  par  lettres  à  sa  mère  ses  longues  peines,  désormais  sans  espé- 
rance. Celle-ci  va  trouver  lexcellcnt  M.  Uesgenelles,  et  l'Archiconfrérie, 
instruite  en  gros  par  lui  des  audacieux  adultères  domestiques  dont  gémit 
une  infortunée,  sollicite  la  conversion  de  l'incorrigible  anonyme.  —  Quel 
paquebot  que  la  Grâce,  pour  traverser  l'Atlanlique!  La  prière  avait  com- 
mencé vers  neuf  heures  du  soir  à  Taris,  un  dimanche  dont  la  date  est  con- 
nue :  dés  le  lendemain  matin  (comme  on  l'a  su  plus  tard  de  New- York), 
elle  se  trouvait  exaucée  aux  États-Unis.  Troublé  sans  cause  dans  le  cours 
de  la  nuit,  lépoux  infidèle  s'était  allé  jeter  au  point  du  jour  aux  pieds  de  sa 
légitime  compagne,  après  avoir  purgé  son  domicile  de  la  présence  des 
créatures  qui  le  souillaient  encore  la  veille. 

^Contre  le  prodige  d'Alphonse  Ratisbonne,  que  dire,  qu'inventer  de  spé- 
cieux? —  Sentant  bien  (lue  la  solution  d'abord  proposée  (c'est-à-dire  le 
svstème  dune  jeune  aclriee  placée  avec  des  lampions  dans  nue  gloire  de 
carton,  descendue  de  la  voùle  de  l'église  par  des  cordes  non  aperçues  en 
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D'ailleurs  ,  un  miniclo  plus  éclatant  (sinon  plus  indubitable)  que 
ces  conversions  et  ces  cures,  —  le  célèbre  miracle  de  Migné  ',  — 
devait  bien,  à  lui  seul,  dessiller  les  regards  des  aveugles  et  dissiper 
la  torpeur  des  endormis.  Que  désirer,  en  effet,  qu'ambitionner  de 
plus,  au  comble  des  soubails  arbitraires,  qu'une  apparition  céleste 
de  premier  ordre,  longue,  immobile,  non  équivoque ,  réalisée  devant 


plein  jour,)  était  vraiment  une  fable  trop  bêle,  —  on  s'est  rejeté  sur  l'hypo- 
llicse,  présentable  du  moins,  d'une  hallucination....  Par  malheur,  celte 
ressource  n'en  est  pas  une  ,  les  circonstances  du  cas  la  rendant  inadmis- 
sible. —  Les  hallucinations,  en  efîet,  quelque  profondes  et  parfaites  qu'on 
les  veuille  supposer,  apportent  des  images  mais  non  du  savoir.  Elles  iront, 
si  l'on  veut,  jusqu'à  être  accompagnées  dune  crise  cérébrale  qui,  dévelop- 
pant les  facultés  de  l'halluciné, lui  rendra  désormais  plus  facile  d'apprendre 
ce  qu'il  étudiera  (c'est  pousser  bien  loin  la  concession)  ;  mais  enfin ,  par 
elles-mêmes,  elles  ne  lui  enseigneront  rien,  rien  de  réel;  elles  ne  lui  don- 
neront point  la  science  infuse.  —  Or,  il  est  constant,  Rome  entière  peut  le 
témoigner,  que  le  20  janvier  1842,  Ratisbonne  posséda  aussitôt  après  sa 
célèbre  vision ,  non  pas  seulement  les  croyances ,  mais  les  notions  reli- 
gieuses du  catholique  le  plus  fervent  ;  notions  qui  éclairaient  tous  ses 
actes  à  deux  heures  après  midi,  tandis  qu'à  midi  et  demi  elles  lui  man- 
quaient absolument  et  n'existaient  pas  même  en  germe  dans  son  esprit.  Ici 
tous  les  docteurs  s'embrouillent  et  sont  réduits  à  se  taire;  c'est  qu'il  n'y  a 
point  d'arme  incisive  qui  ne  s'ébrèche  contre  le  roc  de  la  vérité.  —  3Iis  au 
creuset  de  l'examen ,  le  faux  miracle  se  décompose  ou  s'évapore  ;  le  ^Tai 
miracle  subsiste  sans  altération  ;  toute  la  chimie  du  Rationalisme  échoue 
sur  cette  puissance  réfractaire.  Et  messieurs  les  moqueurs  ineptes  qui  fai- 
saient crier  à  son  de  trompe  que  rien  ne  résisterait  à  leur  dissolvant,  en 
restent  pour  leurs  frais  d'annonce,  et  se  retirent  en  silence  avec  un  pied  de 
nez. 

*  Il  eut  lieu ,  comme  on  sait,  le  17  décembre  1826,  à  la  suite  d'une  mis- 
sion dont  la  cérémonie  de  clôture  avait  attiré,  du  voisinage,  une  foule  de 
curieux.  On  connaît  peu  de  miracles  constatés  d'une  manière  plus  entière- 
ment satisfaisante,  l'information  régulière  ayant  commencé  dans  le  mois 
même  de  l'événement,  lorsque  les  déclarants  se  présentaient  en  grand 
nombre,  et  fournissaient,  avec  une  extrême  fraîcheur  de  souvenirs, 
autant  de  menus  détails  que  l'on  pouvait  en  désirer.  Il  y  eut  là,  d'ailleurs, 
une  circonstance  particulièrement  heureuse;  c'est  que,  parmi  les  com- 
missaires de  l'enquête,  figurait  le  professeur  de  physique  du  collège  royal 
de  Poitiers,  lequel  se  trouvait  être  un  protestant.  —  Depuis  lors,  pour 
leur  propre  gouverne  ,  plusieurs  personnes  ont  refait  de  la  chose  une 
étude  aUentive.  L'un  des  membres  du  bureau  de  la  société  Foi  et  Lumières, 
par  exemple,  s'est  transporté  tout  exprés  en  1833  au  bourg  de  Mignc,  et 
là,  seul  et  libre,  se  faisant  conduire  à  tous  les  points  de  la  scène  pour 
y  interroger  lui-même  des  témoins  du  fait,  et  ne  recevant  que  sur  place 
leurs  indications  verbales  et  gesticulaires ,  il  a  pu  se  former  personnelle- 
ment ,  au  sujci  du  prodige  ,  une  opinion  toul-à-lait  raisonuée. 
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un  publie  nombreux?  Or  tel  fui  le  prodige  de  Migné,  (fue  purent 
tranquillement  observer  et  réobserver  2o00  ou  3000  témoins  ;  ear, 
avant  de  disparaître  (de  disparaître  sans  même  se  déformer),  la 
croix  lumineuse ,  aussi  exempte  de  mouvement  que  d'altération  , 
avait,  sur  un  ciel  pur  et  bleu,  subsisté  quarante  minutes  au  moins, 
avec  ses  dimensions  énormes,  ses  contours  taillés  à  vif,  sa  couleur 
pleine  et  permanente,  et  toute  sa  calme  splendeur  *. 


*  Dans  l'impossibilité  de  nier,  où  se  trouvait  la  bande  des  Pbilosophes  , 
v'a  été  plaisir  que  de  les  voir  s'ingénier  pour  découvrir  quelque  moyen, 
fùt-il  pitoyable ,  d'expliquer  le  fait  autrement  que  par  une  intervention 
divine.  L'bistoire  de  leurs  pénibles  efforts  mérite  d'être  conservée,  et  voici 
les  curieux  résultats  auxquels  ont  abouti  les  sueurs  de  l'Incrédulité  du 
XIX«  siècle  : 

1^  On  a  voulu  réduire  le  phénomène  de  Migné  à  une  réfraction  sui 
generis  de  la  lumière  dans  les  vapeurs,  à  une  sorte  darc-en-ciel  ou  de 
parasélène  de  forme  inusitée.  —  Très-inusitée,  en  effet  j  mais  deux  petites 
circonstances  s'opposent  à  l'hypothèse.  D'abord,  l'image,  loin  d'être  molle 
de  consistance,  vague  de  contours,  comme  l'est  toujours  celle  d'un  corps 
gazeux,  lançait  une  lumière  pleine  et  dense,  comme  celle  d'un  corps 
compact,  et  offrait  d'ailleurs,  par  ses  lignes  raides  et  coupées  à  angle 
droit,  une  configuration  précise,  que  des  solides  seuls  peuvent  recevoir. 
Ensuite  (raison  plus  simple  encore),  le  ciel  était  parfaitement  bleu,  scin- 
tillant d'étoiles;  et  la  matière  première  dont  on  aurait  besoin  pour  des 
fictions  plus  ou  moins  improbables.  Vêlement  nébuleux  manquait. 

2"  On  a  tenté  de  métarmorphoser  la  chose  en  un  mirage.  —  Comme  si 
c'était  en  hiver  et  par  le  froid  qu'eussent  lieu  les  mirages  !  Comme  si  leur 
place  était  au  zéniih,  et  non  pas  à  l'horizon  !  Comme  s'ils  présentaient  des 
images  vives  ,  tranchées  ,  voisines  de  l'œil ,  et  non  des  objets  vaporeux 
et  lointains  ! 

D'ailleurs,  ce  n'est  pas  même  dans  la  région  des  météores,  que  s'est 
montrée  la  croix  de  Migné,  placée  si  bas  dans  l'atmosphère  que  personne  ne 
pouvait  l'apercevoir  à  une  demi  lieue  des  limites  du  bourg  où  se  prêchait 
la  mission.  D'après  l'angle  de  coïncidence  des  rayons  visuels,  l'énorme  ap- 
parition n'était  guère  placée  qu'à  200  pieds  au-dessus  de  l'assemblée.  A  des 
spectateurs  qui  se  trouvaient  sur  un  petit  coteau  voisin  ,  elle  se  montrait 
comme  à  leur  niveau. 

Il  faut  par  conséquent ,  pour  éviter  la  solution  miraculeuse,  recourir  à 
autre  chose  qu'à  des  phénomènes  naturels.  Et  si  ce  n'a  pas  été  un  prodige 
divin,  ce  devait  être  nécessairement  une  machination  humaine,  œuvre  du 
charlatanisme  le  plus  effronté. 

Aussi,  pour  troisième  supposition,  a-t-on  recouru  à  un  cerf-volant,  de 
taille  gigantesque,  illuminé  par  les  soins  des  prêtres  (des  jésuites  probable- 
ment).—  C'est  dommage  (|u'un  cerf-volant  de  pareille  taille  ne  puisse  se 
dispenser  d'avoir  quarante  ou  cinquante  pieds  d'ampleur,  pour  frapper 
l'air,  tandis  que  la  croix  n'avait  que  la  largeur  d'une  poutre. C'est  dommage, 
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Eh  bien ,  ce  n'était  pas  là  le  dernier  degré  de  la  condescendance 
divine. 

Quelque  décisive  que  fût  l'autorité  d'une  merveille  si  grande  cl 
si  manifeste,  encore  fallail-il,  si  l'on  n'y  avait  pas  personnellement 
assisté,  consulter,  pour  s'en  assurer,  ou  des  témoins  ou  des  écrits. 

Telle  est  bien,  sans  doute,  la  meilleure  condition,  pour  des  néo- 
phytes sensés  et  vertueux  tout  ensemble,  qui  veulent  pouvoir  join- 
dre à  l'exercice  de  la  saine  raison  le  mérite  de  la  foi.  Néanmoins , 
large  dans  ses  grâces,  et  mille  fois  plus  généreux  que  nous  n'aurions 
droit  d'y  compter,  même  à  la  suite  de  ses  riches  promesses.., 
Dieu  semble  avoir  dit  à  notre  âge ,  plutôt  défiant  que  railleur  : 

Je  t'ai  comblé  de  biens,  je  l'en  veux  accabler  ; 

et,  montrant  pour  les  doutes  de  l'Europe  actuelle  la  souveraine 
indulgence  qu'il  eut  pour  ceux  de  Thomas  Didyme ,  il  pardonne 
aux  hommes  du  XIX^  siècle ,  de  ne  savoir  s'en  rapporter  à  per- 


en  outre,  qu'un  cerf-volant  ne  puisse  s'illuminer  que  par  des  lampions  ou 
des  fusées,  tandis  que  la  croix  ne  présentait  ni  flamme,  ni  fumée,  ni  étin- 
celles, ni  points  brillants,  mais  une  lumière  calme,  mate,  pleine  et  parfai- 
tement homogène  comme  celle  de  la  lune.  C'est  dommage  encore  qu'un 
cerf-volant  ait  besoin  de  bouger,  car  c'est  sou  mouvement  qui  le  soulève , 
au  lieu  que  la  croix  est  restée  immobile  pendant  plus  dune  demi-heure. 
C'est  dommage  enfin  que  les  cerfs-volants  ne  se  soutiennent  qu'en  faisant 
angle ,  pour  décomposer  la  force  de  résistance ,  et  que  cette  maudite  appa- 
rition de  Migné  fût  tout  à  fait  horizontale. 

Quarto  donc,  on  a  eu  recours  à  une  grande  croix  matérielle,  de  180  pieds 
à  peu  près  (en  bois,  en  fer,  on  ne  sait),  frottée  de  phosphore  d'un  bout  à 
l'autre,  et  maintenue  solidement  en  l'air.  —  Ahl  voici  enfin  qui  est  bien. 
Mais  maintenue  par  quoi? — Par  des  colonnettes  de  bronze  ou  par  des  mâts 
de  200  pieds,  qu'un  nouveau  procédé  de  physique  rendait  invisibles,  sans 
doute,  aux  trois  mille  spectateurs  placés  sous  la  croix  lumineuse? — >'on? — 
Alors  les  prêtres,  ses  auteurs,  rayaient  pendue,  comme  uulustre,  par  des 
cordes  accrochées  dans  le  vide  du  ciel;  accrochées  à  quelque  chose..,  appa- 
remment ACX  ÉTOILES  FIXES. 

Telle  est  la  réponse  qui  restait  aux  obstinés  ,  pour  ne  pas  se  taire  devant 
les  illustres  maîtres  de  l'école  polytechnique,  devant  les  Ampère,  les  Co- 
riolis  et  les  Cauchy,  qui  reconnaissaient  le  miracle. 

O  honte!  honte  1  trois  fois  honte!  Un  siècle  de  savoir  et  d'intelligence 
peut-il  donc  en  arriver  à  ce  degré  d'imbécillité,  d'ànerie,  de  crétinisiue?  — 
Eh!  oui,  il  le  faut  bien,  quand  on  s'est  absolument  résolu  à  tnut  accepter 
plutôt  que  la  foi  catholique,  plutôt  que  la  révélation  venue  de  Dieu!  —  «  En 
"Vérité,  s'écriait  Pascal,  a  est  glorieux,  pour  la  Religion,  d'avoir  des 
'  ennemis  si  déraisonnables.  » 
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sonne;  il  leur  permet  de  s'approcher  à  l'excès,  de  voir  et  revoir 
les  faits  divins,  de  les  toucher  avec  une  familiarité  formidable,. 
pourvu  qu'ensuite,  à  l'exemple  du  trop  faible  apôtre,  ils  tombent  à 
genoux  en  s'écriant  :  «  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  »  et  que  cette 
courageuse  confession ,  devenue  désormais  la  pensée  de  toute  leur 
vie ,  les  conduise ,  s'il  le  faut ,  jusqu'au  martyre. 

En  un  mot,  et  pour  parler  clairement,  le  Tout-Puissant  vient  de 
rendre  à  la  terre  le  spectacle  du  plus  péremptoire ,  du  plus  inimi- 
table ,  du  plus  aisé  à  vérifier,  du  plus  évidemment  céleste  de  tous 
les  prodiges.  Il  reproduit  de  nos  jours  le  miracle  par  excellence, 
celui  qui  fait  des  chrétiens  l'image  corporelle  de  leur  Sauveur  :  la 

STIGMATISATION  ' . 

Or,  cette  preuve  suprême ,  descendue  au  niveau  des  dernières  exi- 
gences ;  cette  démonstration  frappante,  que  sa  fixité  et  sa  durée  rendent 
populaire,  palpable,  constamment  accessible  à  tout  le  monde,  — 
Dieu  nous  l'accorde  avec  une  magnificence,  avec  un  luxe  de  complai- 
sante bonté,  que  n'avaient  pas  obtenus  les  grands  siècles  du  moyen- 
àge.  Relisons  les  imposants  témoignages  rassemblés  par  Weyland  ^  ; 


'  La  stigmatisation,  miracle  dont  l'Eglise  catholique  a  fourni  prés  de 
quatre-vingts  exemples  connus,  consiste  dans  la  production  spontanée  et 
dans  la  durée  permanente,  sur  le  corps  d'un  chrétien  fervent,  des  cinq 
plaies  de  Jésus  crucifié.  Souvent,  à  ces  plaies  principales,  se  joignent  les 
nombreuses  petites  blessures  des  pointes  delà  couronne  d'épines  ;  quel- 
quefois aussi,  comme  chez  M°'^  Miollis  (qui  vit  encore),  une  croix 
saignante  au  milieu  de  la  poitrine.  —  Saint  François  d'Assise  est  le  seul 
des  stigmatisés  qui,  de  plus,  ait  eu  les  clous  du  Seigneur,  fixés  dans  les 
ouvertures  béantes  de  ses  mains  et  de  ses  pieds.  Quoique  formés  de  sa 
chair,  ils  présentaient  la  couleur  et  la  dureté  métalliques,  et,  malgré  leur 
adhérence,  une  certaine  mobilité;  en  sorte  qu'après  sa  mort ,  lorsqu'il  fut 
porté  à  découvert  par  le  peuple  d'Assise,  et  qu'on  fit  station  dans  l'église 
du  couvent  où  vivait  sainte  Claire,  ccUe  pieuse  fille  de  François,  admise 
enfin  à  toucher,  à  saisir  les  clous  merveilleux,  s'etforça  longtemps  d'en 
arracher  un  ;  espérant  toujours  y  réussir,  puisqu'elle  pouvait  en  tirer  la 
tête  et  en  pousser  la  pointe. 

^  Toutes  les  relations  que  l'on  connaissait  à  ce  sujet  viennent  d'être 
réunies,  accompagnées  d'utiles  réflexions,  par  M.  Weyland ,  en  un  volume 
de  format  modeste ,  (|ui  par  la  modicité  de  son  prix ,  pourra  contribuer  à 
vulgariser  des  vérités  trop  ignorées.  {Les Plaies  sanglantes  duChrisl;  Metz, 
ISU,  gros  in-18.)  Dans  (;et  ouvrage,  acte  de  dévouement  qu'on  ne  saurait 
trop  louer  de  la  part  de  sf»n  auteur,  il  n'a  échappé  (lu'une  seule  incxac- 
titurle  de  quehiue  importance;  encore  ne  la  relevons-nous  que  i)Our  le  cas 
où  des  esprits  mal  faits  vo\ulraiont  en  abuser.  M.  Weyland,  rapportanl  des 
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la  terre  possède  maintenant  ce  qu'elle  n'eut  jamais  à  la  fois  :  quatrr 

STIGMATISÉES  VIVANTES  ' . 

El  nulle  anibiguilé  possible,  pas  plus  sur  la  cause  que  sur  le  fait. 
La  science  incrédule  est  ici  mise  au  pied  du  mur.  Point  de  théorie 
même  hasardée ,  qui  vienne  lui  fournir  d'échappatoire  ^. 

Qu'en  effet ,  dans  les  surprenants  résultats  corporels  dont  la  vie 
des  grands  saints  offre  l'exemple ,  il  y  en  ait  quelcfucs  uns  qui  ne 
semblent  pas  (notamment  depuis  les  découvertes  mesméricnnes) 
être  à  eux  seuls  assez  concluants  comme  merveilles,  attendu  qu'au 
premier  coup  d'œil  ils  offrent  de  l'analogie  avec  certaines  phases  des 
diathèses  hypnoïdes  ^  :  peu  importe.  Cette  ressemblance ,  toute  su- 
perficielle ,  pourrions-nous  dire ,  disparaît  devant  l'étude  ;  elle  ne 


singularités  très-aulhentiques  survenues  entre  Philippe  II  et  un  saint  per- 
sonnage espagnol  du  nom  de  Dominique,  ne  caractérise  pas  anlrcment  ce 
dernier,  omission  qui  pourrait  donner  lieu  de  supposer  un  anachronisme. 
Mais  non;  il  n'est  pas  question  du  célèbre  fondateur  de  l'ordie  des  Prê- 
cheurs, décédé,  comme  on  sait,  à  Bologne,  en  1221  :  il  s'agit  du  l)ienheu- 
reux  Dominique  de  Ruzola,  carme  déchaussé,  né  en  1539  à  Calatayud 
en  Arragon ,  mort  en  1G30  à  Vienne  en  Autriche. 

'  Trois  en  Tyrol ,  une  en  Provence  ;  savoir  :  Doménica  Lazzari  cà  Capria- 
na,  Marie  de  Mœrl  à  Kaltern,  Crescentia  Nierklutsch  à  Méran,  et  M""" 
Miollis  à  Villecroze. 

^  Les  gens  qui  parlent  sans  rien  savoir  (et  le  nombre  en  est  grand)  se 
figurent  que  l'on  peut  imiter  les  stigmates..,  de  la  façon,  par  exemple,  dont 
les  truands  se  procurent,  au  moyen  de  V herbe  aux  gueux ,  des  plaies  arti- 
ficielles; mais,  en  réalité,  il  n'est  pas  plus  au  pouvoir  de  l'homme  de  pro- 
duire les  blessures  divines  que  de  les  faire  disparaître.  D'après  les  signes 
clairs  et  constants  qui  les  caractérisent,  les  stigmates,  pour  peu  qu'on  les 
observe  tout  de  bon,  ne  sauraient  être  confondus  avec  nulle  autre  sorte  de 
plaies.  1"  Ils  se  forment  spontanément,  sans  cause  physique ,  soit  effé- 
ciente,  soit  même  occasionnelle.  2"  Représentant  une  blessure  perpétuel- 
lement récente  et  fiaîche,  ils  ne  suppurent  jamais,  ils  ne  s'entourent  jamais 
de  croules  ni  de  pustules.  3"  Quoiqu'ils  n'aient  rien  d'ulcéreux  ou  de  ron- 
geur, et  qu'ils  ne  s'agrandissent  point ,  ils  ne  tendent  pas  non  plus  à  se 
clore,  et  ni  le  temps  ni  l'art  ne  les  amènent  à  cicatrisation;  en  sorte  que, 
slationnaires,  malgré  toutes  les  lois  de  la  nature  organique,  ils  n'avancent 
ni  ne  reculent.  4"  Leur  état,  égal  et  permanent,  subit  néanmoins  une  va- 
riation, c'est  à  savoir  l'éréthisme  périodique  des  vendredis,  jours  où,  chez 
les  stigmatisés,  les  douleurs  et  l'hémorragie  ne  manquent  jamais  d'aug- 
menter, où  surtout  elles  sont  poussées  à  leur  comble  quand  vient  l'heure 
où  mourut  N.  S.  J.-C. 

'  ^ous  donnons  ici  le  nom  générique  de  phénomènes  hypnoïdes,  c'est-à- 
dire  so/n/iZ/'ormes,  à  trois  grands  ordres  de  faits,  dont  on  est  loin  de  bien 
connaître  encore  la  nature,  mais  qui,  lorsqu'on  s'en  tient  à  leur  premier  as- 
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trompe  que  l'observateur  peu  éclairé,  qui,  faute  d'un  savoir  spé- 
cial, ne  discerne  pas  bien  encore  les  choses  surnaturelles  d'avec 
les  choses  7iaturolles  extraordinaires  ou  transcendantes  ;  mais  ne 
discutons  pas  l'objection;  parût-elle  solide,  elle  n'atteindrait  en 
rien  l'objet  dont  nous  parlons.  Car,  mettant  à  part  ce  qui  concerne 
les  extases ,  phénomènes  au  sujet  desquels  il  y  aurait  des  distinc- 
tions à  faire  et  des  règles  à  donner  %  la  stigmatisation,  avec  ses  ca- 
ractères propres  et  constants ,  ne  laisse  au  doute  aucune  sorte  de 
prise.  Fait  irrécusable ,  fait  sans  congénères ,  —  fait  assis  non  sur 
le  système  nerveux ,  mais  sur  ce  qu'il  y  a  de  pleinement  matériel 
en  nous,  la  chair  et  le  sang,  —  la  présence  des  plaies  stauriques 
ou  calvariennes  n'a  point  d'explication  possible  en  dehors  du  mi- 
racle positif.  On  ne  saurait  les  rejeter  sur  l'effet  d'aucune  sorte  de 
magnétisme  vital..,  étrangers  que  sont  les  stigmates  à  I'innervation  , 


pect,  offrent  avec  le  sommeil  quelque  ressemblance  grossière  :  le  som- 
nambulisme naturel,  le  magnétisme  animal  et  la  catalepsie.  On  sait  que 
ces  trois  étals ,  plus  ou  moins  morbides ,  font  jouir  l'homme  de  facultés  ex- 
ceptionnelles, que  les  ignorants  ou  les  étourdis,  dans  leur  jugement  super- 
ficiel, comparent  aux  effets  de  l'intervention  divine. 

*  Entre  l'extase  des  saints,  c'est-à-dire  l'extase  réelle,  et  ce  degré  culmi- 
nant d'hypnoïsation  qu'on  a  nommé  l'extase  magnétique,  les  différences  ne 
sont  pas  seulement  essentielles  et  radicales ,  elles  sont  faciles  à  faire  com- 
prendre. Il  en  serait  de  même  de  celles  qui  séparent  les  prévisions  soni- 
nambuliques  d'avec  les  prophéties,  les  cures  magnétiques  d'avec  les  gué- 
risons  miraculeuses ,  et  généralement  tous  les  phénomènes  naturels 
extraordinaires ,  d'avec  les  phénomènes  surnaturels.  —  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  traiter,  même  en  abrégé,  ces  questions  si  vastes,  si  com- 
plexes, si  peu  examinées  jusqu'ici  du  très-petit  nombre  d'esprits  sansétroi- 
tesse,  disposés  à  les  embrasser  sous  toutes  leurs  faces  et  à  se  servir,  pour 
leur  éclaircissement,  des  lumières  de  divers  flambeaux  réunis  :  raison , 
croyance,  expérimentation ,  histoire,  analogie,  etc.  Un  jour,  lorsque  au- 
ront été  recueillis  et  groupés  tous  les  matériaux  nécessaires  à  la  solution 
du  problême,  elles  pourront  devenir  avec  fruit  l'objet  du  labeur  d'hom- 
mes sérieux ,  qui ,  sans  s'efifaroucher  des  quasi-merveilles  hypnoiques, 
sans  les  nier  ou  les  atténuer,  sans  en  méconnaître  l'importance,  — 
mais  sans  oublier  aussi  leur  danger,  lequel  est  grand  de  plusieurs  ma- 
nières, —  étudieront  à  fond  la  chose,  avec  permission  de  l'Eglise,  sous  la 
haute  direction  de  ses  conseils,  et  travailleront  à  fixer,  par  des  limites 
certaines,  la  ligne  de  séparation  entre  les  faits  de  l'ordre  transcendant 
mais  naturel ,  et  ceux  que  leur  caractère  doit  faire  entrer  dans  la  classe, 
ou  des  miracles  ou  des  prestiges,  c'est-à-dire  qui  logiquement  exigent 
l'intervention  d'une  puissance  externe,  soit  céleste,  soit  infernale.  Alors 
peut-être  l'on  verra,  par  une  épreuve  encore  de  plus,  combien  il  est  faux 
que  la  science  nouvelle  détruise  aucune  vérité  catholique. 
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le  seul  de  nos  appareils  organiques  sur  lequel  s'étende  l'empire  des 
formes  quelconques  de  l'IIypnoïsme  '. 

Ou'est-il  besoin,  d'ailleurs,  d'insister,  quand,  prodigue  de  preuves 
jusqu'au  risque  d'atteindre  à  I'cn  idence ,  le  Doigt  divin  se  laisse 
apercevoir,  dans  le  sort  de  nos  pieuses  victimes ,  par  un  genre  de 
certitude  bien  autrement  indiscutable  !  Quand ,  de  la  violation  des 
lois  physiologiques,  on  en  vient  à  observer  celle  des  lois  physiques  ! 
Quand  ce  n'est  plus  seulement  des  conditions  de  l'économie  vivante 
que  se  joue  ici  le  Tout-Puissant,  ludens  in  orbe  ?en'an«»",mais 
bien  des  bases  même  de  l'ordre  général  des  êtres;  mais  bien  de 
LA  gravitation,  Ic  premier,  le  capital  lien  de  l'univers  corporel  ^  ! 


'  Il  n'y  a  de  similitude  apparente  entre  les  phénomènes  hypnoïdes  ei 
quelques  particularités  de  létat  des  miraculées  actuellement  vivantes,  que 
pour  une  seule,  pour  la  stigmatisée  de  Kaltern;  encore  la  ressemblance 
disparait-elle  dès  le  premier  examen,  puisqu'elle  ne  consiste  que  dans 
l'unique  circonstance  du  réveil  sur  commandement.  Or,  pour  qu'une  ma- 
gnétisée obéisse  à  peu  près  ainsi,  il  faut  que  ce  soit  à  son  magnétiseur; 
tandis  que  Marie  de  Mœrl  ne  sort  pas  seulement  de  son  extase  sur  le  désir 
de  son  confesseur,  mais  sur  celui  de  gens  qu'elle  n'a  jamais  vus  et  avec  qui 
elle  n'a  été  mise  en  relation  quelconque,  pourvu  qu'ils  soient,  dans  la  hié- 
rarchie catholique,  ses  supérieurs  légitimes.  Le  rapport  donc,  si  Ion  vou- 
lait absolument  se  servir  de  ce  terme  de  la  langue  mesmérique,  le  rapport 
n'existerait  pas  d'elle  à  tel  ou  tel  homme,  mais  d'elle  au  divin  Chef  de 
l'Église,  à  J.-C.  et  à  ceux  qui  tiennent  de  lui  leurs  pouvoirs.  — Au  reste, 
nous  le  répétons,  Marie  de  Mœrl  (environnée  d'ailleurs,  pour  ainsi  dire, 
d'une  auréole  céleste,  etde  qui  la  personne  est  déjà  entrée  àdemi  dansl'état 
des  corps  glorieux,)  est  la  seule  stigmatisée  qui  offre  avec  les  somnambules 
une  lointaine  et  fausse  analogie.  Les  autres  n'ont  rien  qui  fournisse  prétexte 
à  ces  rapprochements  forcés.  La  palicnle  de  Copr^ana,  par  exemple,  le 
type  le  plus  douloureux  d'une  stigmatisation  parfaite,  —  elle  qui,  par  ses 
cinq  plaies  toujours  ouvertes,  et  par  les  piqûres  de  sa  couronne  d'épines,  a 
déjà  versé  en  Ilots  de  sang  le  double  du  poids  de  son  corps,  quoiqu'elle 
n'ait  mangé  ni  bu  depuis  le  2  mai  1834,  —  Doménica  Lazzari  n'a  jamais 
éprouvé  un  moment  d'extase,  ni  de  rien  qui  en  approchât. 

'  Salom.  Proverb.  VIII,  31. 

'  Le  plus  grand  prodige  matériel  que  puisse  concevoir  l'imagination 
humaine,  celui  qui  demande  le  plus  absolument  l'intervention  directe  du 
souverain  Arbitre  de  la  nature,  c'est  la  suspension  de  cette  attraction 
newtonienne  qui  est  la  loi  des  mondes  et  le  premier  moyen  de  l'ordre 
universel.  Or,  que  la  gravitation  ait  momentanément  cessé  pour  des  corps 
de  personnes  vivantes,  soutenus  pendant  des  quarts  d'heure  entiers,  à 
l)lusieurs  pieds  de  distance  du  sol,  par  le  seul  effet  de  l'appel  divin..,  ce 
phénomène,  qui  n'a  jamais  eu  lieu  hors  du  christianisme  intégral ,  a  été 
plusieurs  fois,  et  à  loisir,  observé  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  ;  c'est 
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Actuellement  donc,  la  question  des  miracles  modernes  est  arrivée 
au  comble  de  la  simplicité.  Le  philosophe  qui,  non  content  de  In 
possession  de  témoignages  graves ,  précis  et  concordants,  désire  en 


ce  quon  nomme  le  ravissement,  degré  cuhiiinanl  de  la  véritable  extase. 
Saiul  François  d'Assise,  sainte  Thérèse,  saint  François  Xavier,  et  quelques 
autres  éminents  personnages  canonisés,  avaient  été  ravis  en  présence  de 
témoins.  Ce  serait  la  tàclie  d"un  ouvrage  spécial  que  de  rappeler  combien 
parfaitement  la  réalité  du  fait  fut  constatée  *. 

Aucun  exemple  de  ravissement  complet  n'existe  à  présent  sur  la  terre; 
cependant  Marie  de  Mœrl  arrive  aux  limites  de  cet  état  de  choses,  liabi- 
tuellement  à  genoux  sur  sa  couche,  qu'elle  Aiit  à  peine  Ilécbir,  elle  se  porte 
maintes  fois  en  avant,  par  lardeur  de  son  amour**;  et,  dans  celle  position, 
que  les  visiteurs  comparent  à  celle  d'un  oiseau  qui  s'envole,  elle  reste  telle- 
ment hors  d'équilibre ,  et  si  insuffisamment  soutenue  sur  la  pointe  de  ses 
pieds,  qui  ne  louche  plus  à  son  lit  que  par  un  point  mathématique,  que 
chacun  la  reconnaît  pour  déjà  plus  d'aux  trois  quarts  affranchie  du  lien  de 
la  gravitation. 

Mais  un  autre  anéantissement  des  lois  de  rattraciion  terrestre,  sinon  plus 
frappant,  car  il  ne  saute  pas  d'abord  aux  yeux,  du  moins  plus  décisif,  en 
ce  qu'il  est  permanent  et  que  tous  les  vendredis  on  peut  l'observer  aussi 
longtemps  qu'on  veut,  c'est  la  marche  ascendante  externe  du  sang  le  long 
des  pieds  de  Doménica  Lazzari  :  marche  que  ne  niolive  ni  capillarité  ni 
autre  cause  d'exception  quelconque,  et  qui  est  tout  simplement  une  seène 
du  monde  renverse'. 

«  >'ous  avons  vu  ses  pieds,  dit  un  voyageur  allemand  ***;  ils  sont  posés 
»  l'un  sur  l'autre,  livides  et  décharnés.  Vers  le  milieu  du  métatarse,  et 
»  précisément  à  la  place  où  les  clous  percent  d'ordinaire  les  pieds  de  nos 
»  crucifix,  se  trouve  une  plaie  saignante  qui  les  traverse  de  part  en  part. 
»  Mais  ce  qui  excita  notre  admiration,  et  ce  que  vous  regarderez  avec  nous 
»  comme  un  prodige  évident,  c'était  de  voir  le  sang  sorti  du  stigmate,  au 
»  lieu  de  couler  vers  le  talon,  comme  le  veut  la  physique,  remonter  vers  les 
»  doigts  des  pieds,  et  de  là  seulement  descendre  sur  la  plante.  Ne  dirait-on 
»  pas  qu'il  ne  doit  rien  manquer  à  la  ressemblance  de  la  Patiente  avec 
»  Jésus  crucifié?  et  que,  parce  que  le  sang  du  Christ  s'écoulait  de  ses  plaies 
»  inférieures  vers  les  orteils,  chose  alors  conforme  aux  régies  naturelles.., 
»  il  faut  que,  dans  sa  vivante  image,  les  extrémités  des  pieds  soient  égale- 
»  ment  arrosées  du  sang  des  plaies  correspondantes,  et  cela  en  dépit  des 
»  lois  physiques,  en  dépit  de  la  gravitation  !  Afin  qu'il  paraisse  davantage 
»  que  c'est  le  Maître  absolu  de  la  nalure,  qui  a  tout  ordonné  dans  la  slig- 
»  matisée  de  Capriana;  lui  qui  la  conserve  (depuis  dix  ans)  sans  manger, 
»  boire  ni  dormir,  malgré  des  blessures  multipliées,  de  fréquentes  etl'usions 

•  (;'est  de  CL'Scae  de  ratistement  rorporel  que  notre  langue  a  emprunté  le  ravissement  figuratif;  disunt 
par  nièla|iliore  je  sris  nui,  c'est-à-dire  émerfeillé  et  comme  enlevé  de  terre  à  force  de  plaisir. 

*■  Par  exemple,  au  passage  du  Saiut-Sacremeut  dans  la  rue  ,  ou  au  moment  Ju-  Vé'toaiiin  dans  léglise 
de  Kaltcrn. 

"■  /j>  Plaies  sanglantes  du  ''hrist,  p.  329,  S30. 
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ouire,  et,  par  de  là  son  droit,  y  joindre  la  preuve  de.  visu,  lu  preuve 
même  de  laclu,  —  ce  philosophe  le  peut. 

Il  le  peut,  non  point  aux  flamheaux,  à  la  hâte,  à  moments  don- 
nés.., mais  en  plein  soleil,  à  plein  loisir,  aux  heures  de  son  propre 
ehoix  ;  rien  ne  gène  ses  expériences,  voulùl-il  les  prolonger  ou  les 
répéter.  Muni  de  toute  sa  critique,  mais  apportant  toute  sa  droiture; 
aussi  défiant  qu'il  voudra,  mais  animé  d'une  candeur  capable  de 
se  transformer  en  courage,  qu'il  vienne  dissiper  ses  incertitudes; 
qu'il  vienne  consulter,  sur  la  fidélité  du  récit  évangélique,  des  cru- 
cifix de  chair  et  d'os  ' . 

La  vérité  mérite  enquête.  Tous  les  jours,  on  voit  des  savants  se 
livrer  aux  plus  longs  voyages,  s'astreindre  aux  l'alignes,  aux  pri- 
vations ,  à  des  soins  qui  les  rendent  esclaves  ;  et  pourquoi  ?  pour 
la  constater  sur  des  points  de  détail,  minutieux  souvent,  et  dont 
l'importance  est  à  peu  près  de  convention.  N'y  aura-t-il  de  négligées 
que  les  vérités  capitales,  que  celles  qui  touchent  à  nos  intérêts 
éternels  !  N'y  aura-t-il  de  recherche  oubliée  ou  abandonnée  que 
celle  des  secrets  du  Dieu  c«cAe  ^  .^  Qu'est-ce  que  nous  dit  l'Ecri- 
ture? «  Cherchez  sans  cesse  le  Seigneur  ^  cherchez-le  tandis  qu'il 


»  sanguines,  des  souffrances  continuelles, et,  cliaqne  semaine,  les  douleurs 
»  atroces  du  crucifiement.  » 

Dans  la  relation  de  son  voyage  au  Tyrol,  le  comte  de  Shrewslniry,  l'un 
des  témoins  oculaires  de  la  chose,  a  tout  fait  pour  attirer  l'alteniion  pu- 
blique sur  ce  prodige,  au  sujet  duquel  on  peut  consulter  notamment  aussi 
une  lettre  de  Mgr.  Polding,  archevêque  de  Sidney  en  Australie  (Liverpool, 
31  octobre  1842).  M.  Ernest  de  Moi,  professeur  de  droit  à  l'université  de 
Munich,  écrivait  à  son  beau-frère  M.  Léon  Bore,  le  21  avril  1843, les  détails 
qu'il  avait  observés  de  ses  yeux. —  Mais  à  quoi  bon  multiplier  les  citations? 
On  peut  s'en  rapporter .iu  silence  de  l'Incrédulité.  Bien  etduement  avertie, 
sommée,  mise  en  devoir  de  contester  (elle  à  qui  si  peu  de  chose  suffit  pour 
élever  des  chicanes  interminables  ),  elle  se  T.4iT.  —  Dès  qu'elle  n'ose 
pas  même  avancer  une  demi-dénégation  ou  balbutier  une  explication  telle 
quelle,  —  on  sait  ce  qu'un  pareil  mutisme  signifie. 

'  A  la  vérité,  Marie  et  Doménica,  après  avoir  subi  la  visite  d'une  centaine 
de  milliers  de  personnes,  ont  obtenu,  au  bout  de  huit  ans,  ce  qu'elles  ré- 
clamaient avec  instance,  c'est-à-dire  d'être  mises  à  l'abri  de  tant  d'impor 
tunités;  mais,  quoique  délivrées  d'une  afïluence  fatigante,  elles  ne  se  sont 
point  cachées.  On  les  voit  très-bien  encore,  en  se  procurant  un  permis  du 
prince  évêque  de  Trente. 

Msai.  XLV,  lo. 

'  Psalrn.  C\\,  4. 
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se  prèle  à  vos  investigations  '  ;  ciierchez  et  vous  trouverez'.  Jamais 
de  tels  oracles  ne  furent  si  frappants  qu'à  notre  époque,  où  semble 
se  déployer  toute  la  générosité  du  Maitre  de  la  Vigne  envers  les 
ouvriers  de  la  o)i::ième  heure  ^.  I.es  sages  d'autrefois  couraient 
bien  en  Kgypte,  en  Ethiopie,  aux  Indes ,  poursuivre  la  solution  du 
grand  problème,  énigme  dont  le  mot  semblait  les  fuir  :  à  présent, 
le  philosophe  exigeant  qui  demande  un  signe  d'en  haut  *  n'a  pas 
même  à  sortir  de  l'Europe.  Vice  paient  ;  qu'il  se  donne  la  peine 
d'aller  où  sa  curiosité  lappelle.  Maitre  de  voir  et  de  toucher,  il 
pourra  plonger  son  doigt  même  dans  les  divines  plaies  de  Jésus- 
Christ'. 

Avec  des  moyens  si  faciles  de  se  former  une  conviction  person- 
nelle sur  les  miracles  catholiques,  quiconque  aujourd'hui  sommeille 
encore,  se  prétendant  impartial  quant  à  la  religion  révélée,  — dont 
il  accepterait  la  loi ,  dit-il,  s'il  savait  où  en  trouver  des  preuves  :  — 
quiconque  en  reste  là,  mem  aux  autres  et  à  lui-même;  il  n'aime 
pas  la  vérité.  Au  lieu  d'employer  à  l'atteindre  les  lumières  qu'il 
possède,  ou  bien,  s'il  en  souhaite  de  plus  vives,  de  les  aller  cher- 
cher où  elles  brillent,  •  il  évite  de  comprendre,  de  peur  d'avoir  à 
bien  agir  ^  »  Mais  sa  mauvaise  foi  sera  dévoilée,  devant  les  hommes 
et  les  anges,  lors  de  ce  grand  jour  d'équité  où  Dieu,  replaçant 
sous  nos  yeux  les  moyens  de  salut  qu'il  avait  mis  à  notre  portée 
el  l'usage  que  nous  en  avons  fait ,  nous  rendra  juges  de  sa  conduite 
comme  de  la  nôtre,  et  forcera  la  conscience  des  impies  à  prononcer 
avec  lui  leur  condamnation. 

Oh!  que  vous  serez  amplement  y^s/Z^e,  Seigneur,  au  jour  où 
vous  serez  jugé' .  Si  lliomme,  pour  excuser  son  incroyance,  ar- 


'  Isai.LV,  6. 

'5.  Mallh.,  Evayig.  VII,  7. 

^  Id.ibid.  XX,  9. 

•  Isaie,  VII,  11. 

^  Voir  el  loucher  sont  des  termes  justes  ici  pour  tous  les  cas.  Quant  à  la 
dernière  expression,  elle  n"est,  rclaiivcnient  à  ceriaines  stigniaiiséos,  que 
d  une  vérité  quelque  peu  niélapho!  ique;  mais  elle  peut  se  prendre  au  pied 
de  la  lettre,  s'appliquer  dans  loule  son  élcndue,  en  ce  qui  concerne  Domé- 
uica  Lazzari,  rad(io/or«<a  di  («priana,  dont  les  pieds  cl  les  mains  sont 
percés  à  jour. 

•  Psitlm.  XXXV,  i. 

•  Psalm.  L,  6. 
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guë  souvent  du  trop  peu  de  certitude  de  vos  oracles...,  parfois 
aussi,  frappe  d'un  rayon  ehaud  et  lumineux  qui  lui  fait  honte,  il 
ne  peut  se  dissimuler  le  faux  de  son  apologie  ;  il  découvre,  au  fond 
de  son  cœur,  des  germes  de  foi  bien  suffisants  :  germes  terribles , 
hélas,  par  les  obligations  qu'ils  faisaient  naitre  et  par  leur  désac- 
cord avec  ses  œuvres.  Alors,  effrayé  qu'il  se  sent  du  compte  à 
rendre ,  ce  n'est  plus  la  faiblesse  des  preuves ,  c'est  leur  force  qui 
lui  donne  à  penser;  et  l'aveu  lui  en  échappe  dans  les  anciens  ter- 
mes du  roi-prophète  :  «  Ils  sont  croyables,  vos  témoignages,  Sei- 
gneur; ils  ne  sont  que  trop  croyables  '.  » 

Une  inspiration  bien  différente ,  une  effusion  de  joyeuse  vigueur, 
doit  maintenant ,  ce  semble ,  dicter  aussi  les  mêmes  paroles  à  tout 
propagandiste  catholique.  Nous  les  sentons  arriver  sur  nos  lèvres, 
nous ,  chétifs  soldats  de  Dieu ,  nous ,  débiteurs  envers  lui  d'une  si 
juste  reconnaissance,  et  desquels  il  a  droit  d'exiger  tant  de  zèle 
pour  sa  doctrine;  nous,  ses  disciples  imparfaits,  inconséquents, 
peu  dignes  de  sa  grâce  ;  nous  qui,  saisis  jadis  et  faits  captifs,  au  mi- 
lieu des  rangs  incrédules ,  par  la  main  victorieuse  de  l'Eternel , 
avons  bien  cherché,  depuis  lors,  à  étendre,  dans  notre  petite  sphère, 
les  conquêtes  de  ce  triomphateur  divin ,  mais  sans  donner  assez 
l'exemple  des  vertus  que  nous  imposait  l'honneur  de  suivre  son 
drapeau.  Puissions-nous,  déplus  en  plus  fidèles,  croître  en  ardeur 
dans  notre  apostolat ,  en  voyant  combien  le  Seigneur  se  dévoile ,  et 
comme  il  redouble  ses  appels  à  la  génération  qui  vient.  Quel  sujet 
d'encouragement  pour  d'impuissants  ouvriers ,  rarement  payés  de 
réussite,  que  le  surcroit  de  clartés  religieuses  offert  sans  eux,  et  à 
si  peu  de  frais ,  aux  investigateurs  modernes  ! 

Non  que  ce  bonheur,  qui ,  dans  l'intérêt  d'autrui ,  fait  tres- 
saillir de  joie  les  serviteurs  du  Très-Haut ,  ne  vienne  légèrement 
froisser  chez  eux  cette  délicatesse  naturelle  qui  se  plaisait  à  sen- 
tir reposer  sur  de  bien  moindres  assurances  son  dévouement, 
plus  spontané,  —  plus  téméraire,  pour  ainsi  dire.  —  Car,  s'il  est 
heureux ,  en  un  sens ,  que  l'adhésion  aux  vérités  chrétiennes  soit 
rendue  facile  jusqu'à  ne  réclamer  désormais  des  néophytes  qu'un 
très-modique  effort  de  volonté...,  les  âmes  toutefois  qui  possèdent 


Psalm.  XCII,  3. 
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déjà  (les  choses  du  Ciel  un  peu  de  connaissance  et  d'amour,  ne 
sauraient  guère  voir  sans  quelque  ombre  de  mélancolie  s'ouvrir 
un  chemin  terre-à-terre ,  une  voie  prestjue  démonstrative ,  qui  res- 
treint si  fort  l'exercice  du  courage  d'esprit  et  la  carrière  du  sacrifice 
intellectuel.  En  se  rappelant  ce  mot  du  Sauveur,  «  Heureux  ceux 
qui  auront  cru  sans  avoir  vu,  »  le  vétéran  catholique  regrettera  tou- 
jours un  peu  les  nuages  moins  éclaircis  qui  rendaient  sa  foi  plus 
méritoire  ;  et  souvent  il  sera  tenté  de  dire  à  Dieu ,  comme  sur  le  ton 
d'un  doux  reproche  :  «  Seigneur,  vos  témoignages,  vraiment,  nous 
sont  devenus  trop  croyables.  »  Teslimonia  tua ,  Domine ,  credihi- 
lia  facta  sunt  IS'IMIS. 


REGLEMENT 

ET  DISCOURS  D'OUVERTURE. 


Le  Gouverncrnenl  ayant  exigé,  dans  le  corps  du  règlement  ci -après, 
certaines  niodificalions  ou  additions,  à  l'époque  où  il  autorisa  et  reconnut 
au  nombre  des  corporations  savantes  la  société  Foi  et  Lumières,  les  pas- 
sages ainsi  ajoutés  ou  changés  sont  placés  entre  crochets,  ce  qui  permet 
de  les  distinguer  d'avec  le  texte  primitif. 


RÈGLEMENT 


DE 


CATHOLIQUE  MCEIENl 

POUR  L'ALLIANCE 

DE  LA  FOI  ET  DES  LUMIÈRES  \ 


TITRE  I". 

CRÉATION    ET    BLT    DE    LA    SOCIÉTÉ. 

Article  i".  Pour  combler  un  vide  existant,  au  milieu  de  tant  de  nou- 
veaux centres  d'instruction,  qui  s'établissent  journellement  à  dessein  de 
répandie  et  de  populariser  le  savoir;  et  pour  répondre  au  besoin  reli- 
frieux,  —  le  seul  qui,  dans  ce  genre,  n'ait  pas  encore  été  satisfait,  —  il  est 
fondé,  parles  soussignés,  à  >'aucy,  un  cabinet  de  lecture  chrétien. 

Art.  2.  Le  but  des  fondateurs  est  la  création  d'une  bibliothèque  litté- 
raire et  savante,  riche  en  documents  variés,  tant  sérieux  qu'agréables, 
mais  où  tous  les  genres  de  connaissances  que  l'on  viendra  puiser,  soient 
imprégnés  de  cette  Religion,  qui,  selon  la  pensée  de  Bacon,  est  l'indispen- 
sable aromate  dont  il  faut  embaumer  les  sciences  pour  les  empêcher  de  se 
corrompre. 

Art.  3.  Là  se  trouveront  successivement  rassemblés,  dans  un  foyer  per- 
manent, les  lumières  nées  chaque  jour,  en  Europe,  de  tous  les  travaux  in- 
tellectuels qui  fournissent  appui  à  la  croyance  révélée,  et  qu'il  importe  à 
ses  défenseurs  de  bien  connaître.  Ainsi  les  Fidèles  qui,  dans  le  projet  de  se 
livrer  à  des  études  fortes,  où  les  porterait  leur  goût,  restent  trop  souvent 
entravés  par  la  modicité  de  leurs  ressources,  trouveront  à  se  maintenir  au 
courant  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  la  science  moderne,  en 
consultant  à  peu  de  frais  de  nombreux  ouvrages,  qu'isolément  ils  n'au- 
raient pu  se  procurer. 


'  L'application  pratique  de  ce  règlement  avant  déjà  donne  naissance  à  une 
sorte  de  jurisprudence,  nous  indiquerons  par  des  notes  les  additions  dont  l'ex- 
périence avait  fait  sentir  la  nécessité,  et  qui  ont  été  consacrées. 
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Arl.  4.  L'espiil  des  soiissigiios  nesl  point  celui  d'un  cluisliauisme  va- 
gue, mais  bien  dune  orUiodoxie  positive,  et  d'une  parfaite  adliésiou  au 
Sainl-Siége,  centre  de  l'unité  [en  tout  ce  qui  ne  sera  pas  contraire  aux 
lois  du  pays]. 

Art.  o.  Les  lecteurs  de  ce  cabinet,  par  la  communauté  de  leurs  senti- 
ments, forment  entre  eux  une  sorte  d'académie  libre,  dite  Société  Catholi- 
que yancéïennc,  pour  l'alliance  de  la  Foi  el  des  Lumières. 

Art.  ().  Etrangère  à  tous  les  partis,  et  ne  voulant  s'occuper  de  ce  monde 
que  dans  ses  rapports  avec  l'autre,  la  Société  Catholique  yancéïcnne  ex- 
clut formellement  la  politique  de  son  but  comme  de  ses  moyens. 


TITRE  II. 

ADMISSION  ET  RADIATION  DES  MEMBRES. 

Art.  7.  Les  soussignés  sont  membres-fondateurs.  Us  ne  se  réservent,  a 
ce  titre,  aucun  privilège  sur  leurs  futurs  associés. 

Art.  8.  Ces  derniers  ue  seront  point  admis  par  le  seul  fait  de  leur  volonté 
l>ropre,  et  moyennant  un  simple  abonnement.  Il  faut  que  la  Société  se  les 
aggiége  par  une  délibération  formelle. 

Art.  9.  Comme  les  fondateurs  ne  peuvent  vouloir  recruter  leur  associa- 
tion studieuse  que  dune  manière  non  seulement  bonorable,  mais  encore 
conforme  à  l'intention  de  leur  œuvre,  —  il  serait  inutile  de  leur  présenter, 
pour  confrères,  des  personnes  qui  ne  réuniraient  pas,  à  une  probité  con- 
nue, un  caractère  sociable  et  des  mœurs  pures,  et  qui  n'auraient  pas  une 
disposition  marquée,  au  moins  commençante,  en  faveur  de  la  Religion. 

Art.  10.  L'admission  de  tout  nouveau  membre  n'a  lieu  que  dans  les 
séances  mensuelles,  dont  il  sera  parlé  ci-après,  et  que  sur  la  proposition 
formelle  de  deux  sociétaires,  soit  fondateurs,  soit  postérieurement  reçus, 
lesquels  signeront  leur  demande  * . 

Art.  11.  Cette  admission  se  décide  au  scrutin  secret. 

Art.  12.  Si  personne  ne  s'y  oppose,  l'opération  du  scrutin  peut  suivre  im- 
médiatement la  lecture  de  la  demande  ;  pourvu  toutefois  que  ce  soit  dans 
une  séance  régulière,  tenue  au  jour,  heure  et  local  accoutumés,  et  où  les 
volants  ne  se  trouvent  pas  au-dessous  du  nombre  de  douze,  dont  trois  au 
moins  qui  soient  membres  du  Bureau. 

Mais  s'il  est  réclamé  délai  d'information,  ne  fût-ce  que  par  un  seul  mem- 


'  Toute  proposilion  d'admission  d'un  candidat  devra  tire  positiveraent  agréée  « 

par  lui-mêuie  ;  soit  d'avance  et  moyennant  sa  signature,  jointe  à  celle  de  ses  fl 

préseni^leurs  \  soit  inuuédlaleinenl  après  sa  nomination ,  et  par  racceptalion 
i[u'il  lera  des  devoirs  de  membre,  avant  dV-ii  exercer  les  droits.  (Décision  île  lu 
Sociclé.,  du  T6  juillet  1838.) 
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brc,  la  deliberaUuii  cesse  à  l'iiislaiit,  et  se  iruuvc  remise  ipnu  fuvln  a  la 
séance  du  mois  suivant  ' . 

Arl.  13.  La  Société  ayant  besoin,  soit  pour  sa  durée  et  son  bon  ordre, 
soit  pour  le  calme  de  ses  études,  d'une  concorde  parfaite,  trop  dirticile  à 
maintenir  entie  des  éléments  bélérogèncs,  elle  croit  devoir  s'imposer,  non 
par  intolérance  ni  rigueur,  mais  par  amour  de  la  paix,  des  règles  dune 
prudence  sévère,  d'après  lesquelles  il  soit  impossible  d'être  reçu  dans  son 
sein,  pour  peu  qu'on  n'ait  pas  obtenu  l'assentiment  presque  unanime  de 
SCS  membres. 

Arl.  14.  En  conséquence,  pour  que  l'admission  soit  prononcée,  la  majo- 
rité relative  ne  suftit  nullement;  les  cinq  sixièmes  des  voix  sont  indispen- 
sables. Ainsi,  une  boule  noire  est  tolérée  sur  six;  mais,  au-delà  de  cette 
proportion,  le  refus  s'ensuit  de  plein  droit. 

Arl.  13.  Il  n'a  rien  de  désbonorant,  et  peut  s'allier  avec  la  plus  parfaite 
estime;  car  il  ne  prouve  ici  autre  chose  qu'une  non-conformité  de  vues  ou 
de  caractères. 

Arl.  16.  II  n'ôte  pas  à  la  personne  non  admise  la  chance  d'une  nouvelle 
candidature,  mais  qui  ne  peut  s'exercer  qu'un  an  après. 

Arl.  17.  Dans  l'occurence  de  l'article  16,  la  décision  à  prendre  est  tou- 
jours différée  d'un  mois,  à  partir  de  la  séance  où  a  eu  lieu  la  seconde  pré- 
sentation; et  des  billets  de  convocation,  adressés  pour  le  moins  cinq  jours 
à  l'avance  à  tous  les  sociétaires,  feront  mention  expresse  du  sujet  impor- 
tant sur  lequel  il  y  a  lieu  de  délibérer.  Vingt  membres,  au  minimum,  de- 
vront prendre  part  au  scrutin  ;  et  la  majorité  nécessaire  pour  un  prononcé 
favorable,  est,  comme  on  l'a  dit  (art.  14),  des  cinq  sixièmes. 

.irl.  18.  Si  le  résultat  est  un  second  refus,  toute  question  ou  proposition 
ultérieure,  sur  le  même  sujet,  demeure  interdite. 

Arl.  19.  Il  sera  ouvert,  et  tenu  constamment  à  jour,  un  tableau  des  asso- 
ciés; savoir  :  1'^  des  [onduleurs,  par  ordre  alphabétique,  2'^  des  admis,  par 
ordre  de.  réception. 

Art.  20.  Les  adresses  et  leurs  mutations  y  seront  indiquées. 

^r(.  21.  [L'œuvre  étant  purement  locale,  les  adresses  dont  il  s'agit  ne 


*  Celle  prudente  mesure,  qui  n''etait  d'abord  que  d*'exceplion,  est  devenue  de 
!  ègle  liabituelle,  par  Tadoplion  de  rarlicle  suppleiuenlaire  suivant  :  «  Aucune 

>  jiresenlalioD,  quoique  faite  dans  les  formes  voulues,  ne  pourra  être  soumise  au 

>  scrutin,  si,  préalablement,  elle  n'a  été  annoncée  dans  la  séance  générale  pré- 
V  cédante.  Durant  tout  rinlervalle  d'une  séance  à  Taulrc,  les  noms  et  qualités 

>  des  candidats,  —  inscrits,  à  la  diligence  du  secrétaire,  sur  un  tableau  ad  hoc, 
'•  —  seront  exposés  dans  le  salon  ordinaire  de  lecture  de  la  Société.  —  II  est 
i>  entendu  que  cette  disposition  nouvelle  laisse  subsister  intact  Part.  12  du  Rè- 
»  glemenl,  sur  le  droit  du  délai  d'information,  »  (Séance  tV assemblée  gé/térale 
(lu  7  mars  1838.) 
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pourront  èlre  que  celles  de  personnes  domiciliées  à  >'ancy  ou  dans  le  rayon 
d'un  niyriamètrc  autour  de  cette  ville. 

Il  sera  dressé,  des  communes  renfermées  dans  ladite  banlieue,  une 
liste,  qui  demeurera  annexée  au  présent  règlement.] 

Art.  22.  Les  radiations  d'associés  ne  seront  jamais  faites  par  le  secré- 
taire qu'après  un  prononcé  du  Bureau. 

Art.  23.  Elles  auront  lieu  :  1"  par  suite  de  décès;  2"  pour  démission  vo- 
lontaire; 3"  pour  cessation  prolongée  de  cotisation,  après  trois  avertisse- 
ments donnés  de  mois  en  mois. 

Art.  24.  La  Société  ne  veut  pas  prévoir  une  quatrième  cause,  celle  d'ex- 
clusion de  son  sein. 

Si  pourtant,  dans  le  cours  des  années,  il  se  présentait  des  motifs  assez 
forts  pour  sembler  rendre  nécessaire  cette  dernière  mesure,  elle  serait, 
dans  tous  les  cas,  l'objet  de  deux  scrutins  mensuels,  l'un  pour  la  prise  en 
considération,  l'autre  pour  le  jugement  définitif.  Cinq  jours  entiers  avant 
la  séance  décisive,  des  billets  de  convocation,  parvenus  à  tous  les  sociétai- 
res, les  préviendraient  de  l'importance  de  la  question  en  litige.  Vingt  mem- 
bres au  moins  devraient  prendre  part  à  l'opération  du  vote,  et  les  trois 
quarts  des  voix  présentes  seraient  nécessaires  pour  prononcer  l'exclusion. 


TITRE  III. 
DES  COTISA.TIONS  ET  DU  TRÉSORIER. 

Art.  23.  Outre  les  dons  libres  et  volontaires  que  sa  fortune  lui  permettra 
de  faire  à  la  Société,  chaque  membre,  soit  fondateur,  soit  postérieurement 
admis,  est  tenu  à  une  cotisation  régulière  de  vingt  francs  par  an',  laquelle 
est  exigible  d'avance,  au  moins  par  semestre. 

Art.  26.  Cet  engagement,  qui  résulte  de  l'acceptation  même  du  titre  d'as- 
socié, est  réputé  indéfini.  II  ne  cesse  que  par  les  mêmes  causes  qui  amè- 
nent la  radiation. 

Art.  27.  Encore,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  lieu  à  restitution,  envers  le  so- 
ciétaire ou  sa  famille,  pour  l'année  commencée  et  dont  la  rétribution  a  été 
perçue. 

Art.  28.  La  Société  accepte  aussi  les  dons  que  pourrait  lui  faire  la  bien- 
veillance des  étrangers,  c'est-à-dire  des  personnes  qui  ne  sont  pas  reçues 
parmi  les  membres. 

Art.  29.  Toutes  les  sommes  dues  ou  offertes  sont  recueillies  par  un  tré- 
sorier, qui  en  tient  registre,  coté  et  paraphé  par  le  président,  et  qui  ac- 
quitte aussi  les  dépenses  de  l'Association. 


'  Sur  les  nianuscriis  [)riniiiifs  du  règlement,  il  y  avait  fu  variation  entre  le 
cliiftrc  de  18  et  celui  de  tJO  Irancs.  C'est  à  ce  dernier  (juC  la  Société  s'est  defiiii- 
tivemenl  arrêtée.  {ScatLce  d\issernblLe  i^êné.ralc  du  %i  juillet  1838.) 


—  251   — 

Arl.  30.  Il  lie  delivri^  dos  fonds  que  sur  mandat  du  président  (  ou  viee- 
jnésident),  cl  par  suite  d'une  délibération  du  Bureau. 

Ail.  31.  Le  Bureau,  dont  il  sera  parlé  ci-après,  surveille  la  tenue  des 
comptes  du  trésorier,  et  les  vise  toutes  les  quinzaines  on  plus  souvent,  s'il 
le  veut.  De  plus,  il  les  vérifie  et  les  arrête  tous  les  trimestres. 

Art.  32.  La  Société  peut  se  les  faire  représenter  tous  les  mois;  elle  doit 
les  vérifier,  les  régler  et  les  arrêter  une  fois  l'an,  en  séance  générale. 


TITRE  IV. 
DE  LA  BIBLIOTHÉQLE  ET  DU  BIBLIOTHÉCAIRE. 

Art.  33.  Au  moyen  des  cotisations  et  des  dons  qui  constituent  ses  res- 
sources, la  Société,  après  s'être  procuré  un  local,  avoir  payé  ses  frais  de 
chauffage,  éclairage,  ports  de  lettres,  etc.,  et  les  modiques  salaires  qui  se 
trouveront  indispensables,  procède  à  la  formation  graduelle  de  sa  biblio- 
thèque, en  achetant  de  bons  livres,  notamment  ceux  qui  sont  encore  le 
moins  répandus,  et  en  souscrivant  aux  divers  recueils  périodiques  dont  la 
Religion  peut  tirer  un  avantage  direct  ou  indirect. 

Art.  34.  Selon  l'intention  de  l'art.  6,  elle  s'interdit  l'achat  et  la  lecture 
des  écrits  politiques  quelconques. 

Ari.  35.  Comme  néanmoins,  à  l'époque  présente,  on  ne  saurait  trouver, 
pour  ainsi  dire,  aucun  ouvrage  ni  recueil  instructif  où  quelques  pages  de 
politique  ne  se  trouvent  mêlées  à  d'autres  matières,  il  sera  peut-être  im- 
possible, dans  la  pratique,  de  suivre  cette  règle  absolument  et  au  pied  de 
la  lettre.  Mais  s'il  arrive  que  la  Société  se  trouve  forcémeni  conduite  à  en 
froisser  quelque  peu  le  texte,  elle  sera  ferme  et  constante  à  en  maintenir 
l'esprit. 

Arl.  36.  Ainsi,  dans  le  cas  où  certaines  publications,  quoique  revêtues 
d'une  couleur  de  parti,  offriraient  assez  d'importance,  ou  religieuse  ou 
scientifique,  pour  mériter  d'être  habituellement  consultées  à  titre  de  ren- 
seignements, la  Société  pourrait  se  les  procurer  sans  doute;  mais  deux 
principes  essentiels  seraient  toujours,  en  pareil  cas,  observés  par  elle  :  1" 
que  ces  sortes  d'exceptions  demeurassent  le  plus  rares  possible;  2"  qu'on 
en  restreignît  le  cercle  à  des  écrits  exempts  au  moins  de  violence  et  de 
fiel,  qui  ne  se  montrassent  dépourvus  ni  d'une  certaine  tolérance  pour  les 
opinions  directement  adverses,  ni  d'un  germe  de  sympathie  pour  les  idées 
intermédiaires,  modérées  et  conciliatrices. 

Arl.  37.  Toutes  les  questions  de  détail,  auxquelles  peut  donner  lieu  l'ap- 
plication de  ces  principes ,  sont  décidées  par  le  Bureau ,  sauf  appel  à  l'As- 
semblée dans  ses  séances  mensuelles. 

Arl.  38.  La  bibliothèque  est  ouverte  aux  sociétaires,  pendant  au  moins 
dix  heures,  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches.  Le  bibliothécaire  est 
tenu  de  s'y  trouver,  pour  distribuer  les  livres  aux  lecteurs  ou  pour  les  re- 
placer sur  les  rayons. 
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Art.  39.  Comme  tout  sociétaire,  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  doit  pou 
voir  èlre  à  peu  près  sûr,  en  venant  à  la  bibliothèque,  d'y  trouver  les  ren- 
seignements dont  il  a  besoin,  pourvu  que  les  ouvrages  qu'elle  possède  les 
renfeinient, —  cette  nécessité  n'est  pas  conciliable  avec  une  dissémination 
des  livres  par  voie  de  prêt;  à  moins  que  ceux-ci  ne  puissent  être  suppléés 
par  des  équivalents. 

Art.  40.  En  conséquence,  et  jusqu'à  ce  que  les  richesses  de  la  bibliothè- 
que, devenues  plus  nombreuses,  permettent  à  la  Société  de  prendre  d'au- 
tres mesures,  nul  volume  ne  sera  donné  en  lecture  au  dehors.  On  en  pren- 
dra comnmnication  au  cabinet  même. 

Il  n'y  aurait  exception,  dès  à  présent,  que  pour  les  ouvrages  dont  la  So- 
ciété, munie  de  ressources  suffisantes,  aurait  fait  acquisition  en  double  ou 
triple  exemplaire. 

Art  Ai.  S'il  y  a  deux  ou  trois  exemplaires  d'un  même  livre  ou  d'un  même 
recueil,  les  duplicatas  et  triplicatas  auront  une  reliure  ou  brochure  spé- 
ciale, propre  à  les  faire  distinguer,  dès  le  premier  coup  d'œil,  d'avec  les 
exemplaires  dont  la  collection  permanente  ne  doit  jamais  sortir  de  l'en- 
ceinte de  la  bibliothèque. 

Art.  42.  Dans  les  cas  où  il  y  aura  lieu  au  prêt,  les  volumes  seront  confiés 
un  à  un,  ou  deux  à  deux  tout  au  plus,  aux  sociétaires  qui  le  demanderont 
en  personne  ou  par  écrit,  et  sur  leur  récépissé  ;  à  charge  par  ceux-ci  de  ne 
pas  les  garder  plus  d'une  semaine,  et,  bien  entendu,  d'en  répondre  pécu- 
niairement, dans  le  cas  de  perte  ou  de  dégât,  jusqu'à  concurrence  non- 
seulement  du  prix  intrinsèque  et  primitif  de  l'objet,  mais  du  prix  devenu 
nécessaire  pour  recompléter  les  séries  dépareillées. 

Art.  43.  Le  bibliothécaire  est  le  seul  fonctionnaire  de  la  Société  dont  les 
soins  puissent  n'être  pas  gratuits. 

Art.  44.  Chargé  du  soin  de  maintenir  les  collections  au  complet,  il  est 
moralement  et  pécuniairement  responsable  de  toute  perte  des  livres  ou 
journaux  de  la  Société;  sauf  son  recours  contre  qui  de  droit  * . 

Art.  43.  C'est  lui  qui,  sous  la  surveillance  du  Bureau,  dresse  et  tient  con- 
stamment à  jour  le  catalogue  de  la  bibliothèque. 

Art.  46.  Il  tiendra  de  môme  un  registre  des  prêts  et  récépissés,  pour 
1  hypothèse  des  articles  40  et  42. 

TITRE   V. 

DU   BUREAU  ET  DES  SÉANCES. 

Art.  47.  La  Société  agit  et  s'administre  par  un  Bureau,  composé  de  sept 
délégués  ayant  voix  délibérative  ;  savoir  : 


'  Le  bibliolliccairc,  jusqu'à  piesciU,  n\;latil  pas  rétribue  ,  il  a  cle  décide  i\uc 
provisoiremcnL,  cl  a  moins  de  circonstances  de'savantageuses ,  sa  responsabilité 
niatiiriclle  ne  serait  pas  prise  au  pied  de  la  lettre.  {Décision  de  la  Société .  du 
19  dcccinhc  1859.) 
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Un  président. 

Un  vice-président, 

Trois  administrateurs, 

Un  secrétaire, 

Un  trésorier. 
Quant  au  bibliothécaire,  agent  rétribué,  il  prend  part  aux  séances  du 
Bureau,  et  peut  être  considéré  comme  en  faisant  partie,  mais  avec  simple 
voix  consultative  '. 

Art.  48.  Il  y  a  aussi  deux  administrateurs  suppléants  ^  destinés  à  rem- 
placer au  besoin  les  membres  morts  dans  l'année,  ou  ceux  dont  l'absence 
est  notoire. 

Art.  49.  Convoqués  alors  par  ordre  du  président,  ils  jouissent  de  la  voix 
délibérative  qui  appartient  à  ces  derniers.  Hormis  cette  occurrence,  ils  de- 
meurent étrangers  aux  opérations  du  Bureau,  ou,  s'ils  y  assistent,  c'est  à 
litre  simplement  consultatif. 

Art.  30.  Tous  les  membres  du  Bureau,  titulaires  ou  suppléants,  sont  pris 
parmi  les  sociétaires  domiciliés  à  Nancy,  attendu  la  nécessité  de  leur  réu- 
nion prompte  et  fréquente. 

Art.  51.  Ils  ne  seront  élus  que  dans  une  assemblée  où  le  nombre  des  so- 
ciétaires présents  et  votants  ne  soit  pas  moindre  de  moilié  plus  un. 

Art.  32.  La  nomination  du  Bureau  est  renouvelée  tous  les  ans;  mais  les 
membres  qui  le  composent  sont  indéflniment  rééligibles. 

Art.  33.  Ses  fonctions  consistent  dans  l'administration  courante,  c'est-à- 
dire  dans  le  soin  de  toutes  les  mesures  à  prendre  pour  la  tenue  du  local, 
l'entretien  de  la  bibliothèque,  la  rentrée  des  cotisations,—  et  même  l'achat 
des  livres,  si  cet  objet  n'est  point  controversé. 

En  général,  le  Bureau  représente  la  Société,  soit  pour  les  détails,  en  tout 
temps,  soit  pour  les  articles  plus  graves,  lorsqu'il  y  a  urgence  réelle;  mais 
toujours  sous  la  condition  nécessaire  de  ratification,  expresse  ou  tacite. 

Art.  34.  Il  faut  que  la  ratification  soit  expresse,  s'il  y  a  eu  réclamation 
dans  le  sein  du  Bureau.  Dans  ce  cas,  la  question  se  décide  à  la  première 
séance  mensuelle  de  la  Société,  ou  dans  une  assemblée  plus  prochaine  en- 
core, extraordinairement  convoquée  par  le  président. 

Art.  35.  Néanmoins,  s'il  y  a  urgence,  la  décision  est  provisoirement  exé- 
cutée, pourvu  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  réclamant.  Mais  si  les  opposants 
sont  au  nombre  de  deux,  leur  appel  est  suspensif,  et  l'on  ne  saurait  passer 
outre  avant  d'avoir  consulté  la  Société. 

.irt.  36.  Les  séances  du  Bureau  ont  lieu  toutes  les  semaines,  ou  pour  le 
moins  tous  les  quinze  jours.  Pour  la  commodité  des  membres,  l'époque  en 
est  fixée  d'une  manière  périodique. 


'  Non  rétribue,  il  a  voi.x  délibérative.  (^Décision  du  19  décembre  i%ù^.) 
^  Il  y  en  aura  même  trois,  pour  plus  de  certitude,  attendu  le  cas  d'absence  de 
beaucoup  de  membres  pendant  Tété  ou  Tautomne.  Par  la  même  raison,  il  sera 
nommé  un  secrétaire  adjoint.  {Décision  de  la  Société.,  du  ^5  Juillet  18o8.) 
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Le  Buivaii  peut  lonir  aussi  dos  séances  cxtraortlinaires,  en  prévenant  ses 
membres  qnaranie-lniii  heures  d'avance. 

Art.  37.  Si  le  président  et  le  vice-président  ne  viennent  pas,  le  plus  âgé 
des  administrateurs  occupe  le  fauteuil.  Si  c'est  le  secrétaire  qui  manque, 
le  plus  jeune  des  administrateurs,  ou  le  trésorier,  prend  la  plume. 

Art.  58.  Dans  tous  les  cas,  cinq  membres  sont  nécessaires  à  la  validité 
des  opérations  du  Bureau. 

Si  ce  nombre  n'existe  pas,  on  ne  délibère  point. 

Afin  d'être  sur  d'obtenir  cinq  membres,  on  en  convoquera  toujours  sept  ; 
et  si  l'un  des  titulaires  est  absent  de  >'ancy,  il  y  a  lieu  d'appeler,  en  con- 
séquence, l'un  des  suppléants  mentionnés  dans  l'article  48. 

Art.  59.  Dans  les  cas  où  il  y  aurait  doute  sur  la  présence  d'un  des  titu- 
laires à  Nancy,  on  adresserait  à  la  fois  convocation  à  ce  fonctionnaire  et  à 
un  suppléant. 

Art.  60.  Il  est  tenu  registre  des  délibérations  du  Bureau. 


TITRE  VI. 

DES  ASSEMBLÉES  DE  L.K  SOCIÉTÉ. 

Arl.  61.  Outre  la  grande  assemblée  annuelle,  où  l'on  procède  à  l'arréié 
des  comptes  ainsi  qu'aux  élections,  et  pour  laquelle  des  lettres  de  convoca- 
tion sont  adressées  à  tous  les  membres  inscrits  au  tableau,  la  Société  tient 
une  séance  tous  les  mois  ',  à  une  époque  périodique  déterminée. 

Art.  62.  S'il  arrive  que  cette  époque  vienne  à  être  changée,  ou  par  l'oc- 
currence d'une  fête,  ou  par  quelqu'autre  raison  (  dont  le  Bureau  décide),  il 
en  est  fait  part,  cinq  jours  à  l'avance,  sinon  plus  tôt,  par  des  lettres  de 
convocation,  à  tous  les  associés. 

Art.  63.  Des  cas  imprévus  peuvent  aussi  motiver  la  tenue  des  séances 
extraordinaires,  et  alors  on  en  donne  avis  de  la  même  manière. 

Art.  64.  Dans  ces  assemblées  générales  où  elle  absorbe  son  Bureau  (qui 
délibère  confondu  avec  elle),  la  Société  se  rend  compte  des  progrès  qu'elle 
a  faits  et  des  obstacles  qui  lui  restent  à  vaincre;  contrôle,  si  elle  le  veut, 
l'état  de  la  bibliothèque  et  celui  de  la  caisse  ;  prend  connaissance,  s'il  y  a 
lieu,  des  objets  les  plus  importants  de  la  correspondance,  et  décide  dans 
quel  sens  le  Bureau  doit  y  repondre;  écoule  les  projets  d'amélioration  qui 
lui  sont  souinis;  exerce,  en  un  mot,  son  arbitrage  et  sa  direction  suprême 
sur  tous  les  objets  relatifs  au  but  général  dont  elle  s'occupe. 


'  Il  y  avait  trimestre.';.,  mais  par  erreur  (Voir,  à  cet  égard,  les  articles  iO,  24, 
52,  37,  54.)  —  C'est  dans  ces  séances  mensuelles  qu''ont  lieu  les  U-cUircs  de  nu'- 
iiioires,  et  que  la  Soci(-lc  de'ploic  son  caractère  acadeniiqur. 
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Ail.  C)o.  La  présence  de  douze  membres  au  moins  est  nécessaire  à  la  va- 
lidité de  ses  délibérations.  En  cas  de  partage  égal  des  voix,  celle  du  prési- 
dent remporte. 

Ari.  66.  Il  est  tenu  registre  des  procès-verbaux  de  ses  séances. 


TITRE  VII. 

DES  APPELS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Art.  67.  Tout  associé,  fonctionnaire  ou  non,  a  le  droit  d'appeler  des  dé- 
cisions du  Bureau  à  celles  de  la  Société.  Seulement,  comme  on  la  dit  à 
l'art.  33,  l'appel  n'a  la  force  suspensive  que  dans  le  cas  où  le  réclamant 
fait  partie  du  Bureau,  et  où  sa  démarche  est  appuyée  par  un  de  ses  coUè- 
?rues. 

Art.  68.  S'il  ne  s'agit  que  de  modifications  peu  essentielles,  auxquelles  le 
Bureau  déclare  ne  pas  s'opposer  formellement,  s'en  rapportant  à  la  sagesse 
des  sociétaires  présents,  la  question  peut  immédiatement  être  mise  aux 
voix,  et  validement  décidée  à  la  simple  majorité  absolue. 

Arl.  69.  Mais  si  le  Bureau  déclare  formellement  soutenir,  jusqu'à  déci- 
sion contraire,  la  mesure  qu'il  a  cru  devoir  prendre  et  qu'il  continue  à  es- 
timer bonne  :  alors,  comme  la  Société  doit  de  sérieux  égards  à  une  réu- 
nion de  fonctionnaires  qu'elle  a  investis  de  sa  confiance,  et  qui  ne  sau- 
raient être  présumés  persister  dans  leurs  avis  sans  des  raisons  d'un  certain 
poids,  elle  ne  peut  infirmer  les  actes  de  son  Bureau  qu'à  trois  conditions  : 
1"  qu'elle  ait  été  prévenue,  à  l'époque  et  dans  les  formes  voulues  par 
l'art  62,  de  l'appel  qu'elle  avait  à  juger;  2'^  que  quinze  membres,  ou  da- 
vantage, prennent  part  à  la  délibération  ;  3"  que  la  majorité  contraire  à 
l'opinion  du  Bureau  se  trouve  être,  au  moins,  des  trois  quarts  des  votes. 

Art.  70.  De  ces  trois  conditions,  toutefois,  il  n'y  a  que  les  deux  premiè- 
res qui  soient  exigibles  constamment,  et  dans  tous  les  cas  où  le  Bureau 
persiste.  Quant  à  la  troisième,  elle  suppose  que  le  Bureau  persiste  à  l'u- 
nanimité. 

Art.  71.  Car,  s'il  y  a  dans  le  sein  du  Bureau  un  seul  opposant  à  la  me- 
sure dont  on  appelle,  il  ne  faut  plus,  pour  la  casser,  dans  r.Vssemblée,  que 
les  deux  tiers  des  votes. 

Et  s'il  y  a  deux  opposants  dans  le  Bureau,  la  décision  prise  contre  leur 
avis,  est  susceptible  d'annulation  raoyenuani  trois  cinquièmes  seulement 
des  voix. 

Enfin,  s'il  y  avait  eu  trois  opposants,  c'est-à-dire  que  la  mesure  n'eût 
passé,  dans  le  sein  du  Bureau,  qu'à  l'unique  supériorité  de  quatre  voix 
contre  trois,  elle  peut  validement  être  abrogée  par  l'Assemblée,  à  la  sim- 
ple majorité  absolue. 

Art.  72.  Mais,  dans  toutes  ces  diverses  hypothèses,  il  faut  que  les  règles 
de  l'article  69  soient  observées,  en  ce  qui  concerne  la  nécessité  d'une  con- 
vocation expresse  et  le  minimum  des  associés  délibérants. 
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.irt.  73.  Si  le  Bureau,  par  absence  d'une  partie  de  ses  membres  «»u  par 
loute  autre  raison,  ne  déclarait  ni  son  abandon,  comme  dans  l'art.  68,  ni 
sa  persistance,  comme  dans  l'art.  69,  on  opérerait  selon  les  règles  de  ce 
dernier  cas,  son  changement  d'avis  ne  pouvant  être  légalement  présumé. 

Art.  ~i.  Quand  même  il  s"agit  de  délibérer  sur  une  de  leurs  décisions, 
les  membres  du  Bureau  conservent  individuellement  leur  droit  de  voter, 
inséparable  de  leur  qualité  fondamentale  de  sociétaires;  de  même  que  les 
membres  des  commissions,  dans  les  Chambres,  votent,  comme  députés, 
sur  les  mêmes  projets  dont  ils  ont  déjà  jugé  en  ([ualité  de  commissaires  et 
de  rapporteurs. 


TITRE  VIII. 

DISPOSITIONS    GÉNÉH.4LES. 

Art.  75.  La  Société  Catholique  Xuncéïennc  pour  l'alliance  de  la  foi  et  des 
lutnicres  étant  une  œuvre  de  pur  désintéressement,  nul  membre  n'y  est 
censé  propriétaire  d'une  part  dans  lavoir  commun.  Aussi  na-t-il  rien  à  ré- 
clamer, lui  ou  ses  ayant-cause,  lorsqu'il  est  rayé  du  tableau,  n'importe  pour 
quelle  raison. 

Art.  76.  Et  s'il  arrive,  par  la  suite,  que  la  Sociéié  vienne  à  se  dissoudre, 
rien  de  ce  qu'elle  possédera  alors  ne  pourra  être  partagé  entre  les  indivi- 
dus qui  la  composeront.  Il  sera  disposé  charitablement,  tant  des  fonds  de 
sa  caisse  que  du  prix  de  la  vente  de  sa  bibliothèque,  en  faveur  de  quelque 
établissement  religieux  approuvé  par  le  Saint-Siège  [et  légalement  insti- 
tué]. 

l_Art.  77.  L'entrée  de  ce  cabinet  de  lecture,  .soumis  comme  tout  autre  à  la 
surveillance  des  fonctionnaires  publics  compétents,  leur  sera  ouverte  à 
toute  heure  et  en  toute  circonstance.] 

Fait  et  arrêté  à  Nancy,  primitivement  le  27  décembre  1837;  et  défi- 
nitivement le  23  juillet  1838,  jour  de  la  séance  d'assemblée  générale  où  la 
Société  a  ratifié  les  additions  et  modifications  introduites  dans  le  texte  par 
son  Bureau,  d'après  la  demande  du  Gouvernement. 


Suivent  '".«  signatures  des  cinquante-cinq  membres  fondateurs. 


FIN  m;  RÈGLEMENT. 


DISCOURS 

D'OUVERTURE 

PRONONCÉ 
PAR  I.K  PRÉSIDEIVT   DE   LA  SOCIETE  ^ 

DANS 

LA  SÉANCE  D'INAUGURATION  DÉFINITIVE. 

(25  JUILLET  1838.) 


Messieurs, 

Il  y  a  cinq  ans,  en  1833,  —  époque  où  les  passions  haineuses 
étaient  loin ,  en  France ,  d'avoir  perdu  toute  leur  force ,  et  où  l'ar- 
deur des  systèmes  de  la  terre  ne  laissait  encore  que  difficilement 
place  au  calme  des  idées  du  ciel, — une  pensée  de  paix  et  d'avenir, 
dont  l'honneur  appartient  à  Dieu  seul,  fut  conçue  au  milieu  de 
vous  :  pensée  féconde ,  qui ,  basée  sur  les  grands  intérêts  de 
l'homme,  non  dans  le  temps  mais  dans  l'éternité,  avait  sans 
doute  pour  intention  principale  la  rénovation  du  sentiment  reli- 
gieux actif  et  véritable ,  à  l'aide  de  moyens  d'étude  appropriés  à 
l'état  présent  des  choses,  et  ne  tendait  que  trés-subsidiairement 
à  la  conciliation  humaine,  dans  le  sens  vulgaire  et  momentané, 
—  mais  ne  renfermait  pas  moins  en  elle ,  pour  atteindre  ce  but 
secondaire,  plus  de  chances  de  succès,  peut-être,  que  n'en  ont 
les  autres  genres  de  tentatives  semblables ,  quoique  dirigées  vers 
le  même  résultat  comme  vers  un  objet  d'efforts  spécial.  C'est  que 
rien  ne  mène  si  vite  au  rapprochement  des  esprits  que  la  cha- 
rité chrétienne,  laquelle  existe  rarement  sans  les  lumières  et 
n'existe  jamais  sans  la  foi. 
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Votre  œuvre  s'est  formée ,  Messieurs ,  avec  sagesse  et  régula- 
rité. Méditée  d'abord  longuement ,  avant  que  le  premier  projet 
n'en  fût  rédigé;  soumise  ensuite  à  l'examen  de  diverses  person- 
nes, que  leur  expérience,  leur  position,  leur  caractère,  leurs 
principes  de  saine  croyance  et  de  saine  raison,  désignaient  comme 
devant  en  être  les  meilleurs  juges  ;  améliorée  ainsi  par  de  nom- 
breuses discussions  amiables,  elle  avait  déjà  plus  de  quatre  ans 
d'élaboration,  lorsqu'en  décembre  1857,  elle  prit,  au  milieu  de  vos 
suffrages,  et  par  l'apposition  de  vos  signatures  au  bas  de  son  rè- 
glement, une  naissance  effective,  à  laquelle  il  ne  manqua  plus 
que  la  confirmation  légale.  Cette  dernière  garantie,  pour  l'obten- 
tion de  laquelle  vous  eûtes  la  flatteuse  bonté  d'investir  votre 
Bureau  d'une  sorte  de  pleins-pouvoirs,  a  été  sollicitée  et  négo- 
ciée par  lui,  dans  les  formes  simples,  graves  et  franches,  sans 
lesquelles  il  aurait  cru  mal  répondre  à  votre  confiance.  Des  éclair- 
cissements ,  fournis  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  et  présentés  à  l'Au- 
torité par  d'honorables  membres  des  Chambres,  n'ont  pas  tardé 
à  diminuer  le  nombre  et  la  portée  des  objections  primitives.  En- 
fin, moyennant  quelques  amendements  de  peu  d'importance, 
rédigés  par  le  Ministère  de  l'Intérieur  pour  arriver  à  une  plus 
grande  exactitude  de  termes  administratifs ,  et  consentis  par  nous 
dans  l'intérêt  d'une  prompte  conclusion  généralement  désirée , 
l'autorisation  du  Gouvernement  vient  de  vous  être  accordée  le 
15  de  ce  mois;  elle  vous  affranchit  des  entraves  de  l'article  291 
du  code  pénal.  Si  donc ,  Messieurs ,  vous  ratifiez  aujourd'hui  ce 
que  nous  avons  cru  devoir  faire  en  votre  nom,  c'est-à-dire  si 
vous  agréez  et  réputez  bons,  dans  l'acte  réglementaire  qui  vous 
sert  de  charte,  les  légers  changements  pour  lesquels  nous  nous 
sommes  portés  forts  de  votre  adhésion  * ,  rien  ne  reste  plus  en 
suspens  ;  la  noble  réunion  que  vous  avez  formée  devient  entiè- 
rement normale.  Légalisant  en  effet  vos  statuts  ,  l'approbation 
officielle  met  le  dernier  sceau  à  votre  existence,  et  achève,  dès 
à  présent ,  de  montrer  au  public  comme  sérieusement  fondée,  la 


'  C'est  ce  qui  a  eu  lieu,  par  un  vote  unanime,  la  Société  en  ayant  dé- 
libéré aussitôt  après  la  lecline  du  présent  discours;  et  l'avis  de  l'accepta- 
tion ,  (jui  formait  contrat  bilatéral ,  a  été  adressé  au  >[iuistre  par  liniermé- 
diaire  de  M.  le  Préfet.  Ainsi  l'autorisation  est  absolue  et  déliniiive. 
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Société  Catholique  Nancéïenne  pour  L'alliance  de  la  Foi  cl  des 
Lumières. 

Ne  regrettons  pas,  Messieurs,  les  soins,  les  précautions,  les 
peines,  quil  a  fallu  prendre  pendant  cinq  années,  pour  amener 
la  chose  de  l'état  de  conception  pure  et  simple  à  celui  de  pro- 
jet mûri,  appuyé,  bénévolement  discuté,  —  puis  d'association 
réalisée  par  le  libre  concours  de  volontés  estimables ,  —  puis  enfin 
d'institution  reconnue,  formellement  approuvée  par  le  Pouvoir. 

—  A  toute  œuvre  providentielle  (c'est  une  maxime  des  saints), 
les  délais  et  les  obstacles  sont  des  épreuves  nécessaires.  Et  même 
dans  les  choses  de  ce  monde,  la  lenteur  de  la  croissance  est  un 
bon  signe  de  durée. 

Comme ,  une  fois  votre  vote  de  ratification  émis ,  tout  sera  fait , 
et  votre  académie  chrétienne  se  trouvera  définitivement  établie , 

—  il  ne  s'agit  plus  que  d'en  développer  les  avantages  et  de  la  ren- 
dre digne  de  son  but.  Vous  allez  tous  ici ,  Messieurs ,  contribuer 
dorénavant,  chacun  pour  votre  part,  à  lui  communiquer  l'utile 
activité  dont  son  attitude  provisoire  lui  faisait  jusqu'à  présent 
une  loi  de  s'abstenir.  Or,  parmi  les  objets  d'ambition  légitime 
qui  se  proposent  les  premiers,  on  va  surtout  songer  d'abord, 
pour  elle,  à  l'augmentation  de  son  personnel  et  à  celui  de  son 
MATÉRIEL.  Permettez-nous,  sur  ce  double  chapitre,  quelques  ré- 
flexions d'un  ordre  majeur,  qui  tiennent,  ce  nous  semble,  aux 
plus  intimes  conditions  de  vie  de  notre  Société. 

En  ce  qui  touche  le  nombre  de  nos  membres ,  —  autant  l'ac- 
croissement est  une  chose  désirable  s'il  peut  avoir  lieu  sans  cesser 
d'être  difficile  comme  l'exigent  nos  règles  constitutives,  et  s'il 
reste  d'ailleurs  naturel  et  spontané,  ne  résultant  que  du  progrès 
des  convictions  religieuses  :  —  autant  il  nous  deviendrait  fu- 
neste, si,  par  l'envie  peu  raisonnée  de  lui  imprimer  une  rapi- 
dité facUce ,  on  croyait  pouvoir  se  relâcher  en  quelque  chose  de 
la  sévérité  voulue.  A  plus  forte  raison ,  si ,  s'exposant  pour  l'ave- 
nir à  des  défections  accompagnées  de  reproches ,  on  allait  étour- 
diment  faire  des  avances  aux  indifférents ,  et  provoquer,  de  leur 
part,  des  demandes  en  admission,  que,  de  la  part  même  des 
meilleurs  candidats ,  il  faut  presque  toujours  laisser  venir. 

Aucune  association  chrétienne  n'a  si  grand  besoin  que  la  vôtre 
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(lune  harmonie  constanle  et  parfaite  entre  les  hommes  qui  la 
composent.  On  ne  saurait  s'y  contenter,  par  exemple,  du  degré 
de  concorde  qui  suffit  à  d'autres  compagnies ,  formées  à  vos  cô- 
tés pour  la  pratique  de  bonnes  œuvres.  Dans  celle  de  saint  Vin- 
cent de  Paul ,  par  exemple ,  on  ne  se  réunit  qu'une  heure  par 
semaine,  pour  des  redditions  de  comptes  ou  des  distributions  de 
tâche;  si  les  co-visiteurs  des  pauvres  y  ont  des  rapports  plus 
fréquents ,  ce  n'est  que  deux  à  deux ,  et  les  couples  peuvent 
aisément  se  former  selon  des  amitiés  ou  des  convenances  par- 
ticulières. Dans  la  société  de  saint  François  Régis,  les  divers 
bienfaiteurs,  plus  étrangers  encore  les  uns  aux  autres,  ne  se 
rassemblent  que  rarement  et  par  instants ,  soit  pour  nommer  leur 
bureau ,  soit  pour  déposer  leurs  aumônes.  Pour  des  sociétés  de 
ce  genre ,  c'est  assez  qu'il  y  ait  estime  réciproque  et  communauté 
début. — ^lais  le  faisceau  que  vous  formez,  Messieurs,  est  tout 
autrement  serré  ;  vos  relations ,  étant  perpétuelles ,  demandent  à 
être  bien  plus  faciles  et  plus  intimes. 

Autour  de  votre  bibliothèque,  en  effet,  où  chacun  doit  pou- 
voir venir  puiser  des  renseignements  quand  il  le  veut ,  il  y  a 
concours  non  interrompu ,  séance  pour  ainsi  dire  permanente  ; 
séance  libre,  mobile,  amiable,  et  qu'ordinairement  nul  ne  pré- 
side. Lorsque  le  rapprochement  a  lieu  ainsi  en  toute  occasion  et 
sans  formalités,  lorsqu'il  peut  devenir  quotidien  et  durer  des  heu- 
res entières ,  on  sent  quelle  unité  de  vues ,  quelle  entière  sympa- 
thie est  nécessaire.  La  moindre  dissonnance  un  peu  vive,  répétée 
({u'elle  serait  coup  sur  coup ,  aurait  bientôt  détruit  le  charme  de 
l'accord  intérieur.  Avec  ce  charme ,  s'envolerait  le  goût  et  le  dé- 
sir de  consulter  votre  bibliothèque.  Un  rendez-vous  si  avanta- 
geux en  princi}ie ,  perdrait  ce  qu'il  a  de  plus  séduisant ,  et  l'on 
verrait  avorter  les  beaux  fruits  de  science  et  de  foi  que  vous  avez 
voulu  produire.  —  Pour  éviter  un  pareil  mal ,  on  ne  saurait  pren- 
dre trop  de  précaution ,  —  dût  le  Monde,  qui  parle  de  tout  sans 
rien  comprendre ,  en  disserter  à  sa  manière  ;  car  ce  n'est  pas  le 
Monde  et  ses  caquetages  qui  relèveraient  votre  assemblée  une 
fois  tombée.  Il  vous  faut,  Messieurs,  la  paix  au  dedans,  cette 
paix  qui  régnait  au  milieu  des  premiers  disciples  du  Sauveur , 
cette  paix  doublement  nécessaire  à  des  hommes  religieux  et  à  des 
hommes  studieux.  Il  vous  faut  cette  absence  totale  de  divisions 
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cl  de  disputes,  qui  laisse  place  tout  au  plus  à  des  discussions 
légères,  amicales  et  momentanées.  Or,  un  tel  bien  (osons 
parler  avec  franchise),  vous  ne  le  conserveriez  pas  longtemps 
si  vous  cessiez  de  vous  recruter  d'éléments  homogènes.  Des 
aspérités  de  caractère ,  des  susceptibilités  ombrageuses ,  des  sys- 
tèmes particuliers ,  des  manières  de  voir  trop  absolues,  —  mille 
petites  circonstances,  qui  n'ôtent  rien  au  mérite  d'une  personne 
et  qui  diminuent  seulement  le  liant  de  son  commerce,  —  sont  avec 
raison  redoutées  sous  le  rapport  sociable ,  comme  pouvant  apporter 
des  germes  de  zizanie  là  où  il  n'en  existe  point  ;  et  une  société 
qui  tient  à  subsister ,  manquerait  de  prévoyance  si  elle  n'évitait 
pas  d'introduire  dans  son  sein  tout  principe  de  division  quelconque. 
On  peut  être  fort  galant  homme  et  très-justement  considéré,  sans 
faire  partie  de  vos  réunions;  des  raisons  de  pure  politesse  ne 
sauraient  donc  se  placer  jamais  en  balance  avec  des  intérêts  d'un 
ordre  si  grave.  Vos  refus  ne  sont  pas  des  offenses ,  tandis  que  vos 
acceptations  trop  légères  pourraient  vous  mener  au  suicide.  — 
Voulez- vous  assurer  à  votre  création  une  vie  longue,  utile,  exempte 
d'orages?  regardez  comme  le  premier  de  vos  devoirs  une  pru- 
dence scrupuleuse ,  une  extrême  attention  dans  les  choix. 

A  ce  propos  ,  et  pour  toucher  en  passant  un  point  délicat ,  dont 
la  plus  légère  indication  suffit,  —  votre  justesse  d'esprit.  Mes- 
sieurs ,  vous  avertit  assez  de  l'importance  dont  il  est ,  pour  le 
vaste  avenir  de  votre  œuvre ,  de  n'y  laisser  prévaloir ,  par  exem- 
ple, aucune  couleur  humaine  tant  soit  peu  tranchante  et  pro- 
noncée. Placés  au  point  supérieur  d'où  l'on  plane  avec  tranquillité 
sur  les  débats  terrestres,  vous  apercevez  d'un  œil  calme  toutes 
les  nuances  d'opinion  qui  existent  parmi  les  honnêtes  gens; 
mais ,  fidèles  à  votre  pacte  fondamental ,  vous  évitez  d'en  favo- 
riser aucune  :  ne  fût-ce  que  pour  ôter  aux  incrédules,  toujours  si 
disposés  à  travestir  la  piété  en  hypocrisie,  le  plaisir  de  répéter 
à  votre  sujet  leur  interminable  lieu-commun ,  et  de  prétendre  que 
vos  travaux  religieux,  aussi,  sont  le  rideau  d'une  coterie  politi- 
que. Non,  vous  ne  sortirez  point,  Messiem's,  de  votre  position 
large  et  droite;  de  la  noble  ligne  de  réserve,  de  raison,  de  mo- 
dération, que  vous  avez  prise  dès  l'origine.  Tous  la  conserverez  ; 
pourquoi  ?  parce  qu'elle  était  chez  vous  affaire  de  conviction,' de 
sagesse,  non  pas  de  crainte.  Et  quand  le  public  vous  y  verra  perse- 
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vérer,  maintenant  comme  il  y  a  six  mois,  après  comme  avant 
l'autorisation  légale  obtenue..,  il  faudra  bien  que  la  malveillance 
se  taise,  et  qu'à  la  fin,  ce  qu'on  nommait  chez  vous  simple  prudence, 
on  se  détermine  à  l'appeler  loyauté. 

Quant  à  l'autre  chapitre  d'amélioration,  je  veux  dire  à  l'ac- 
croissement de  notre  matériel,  sans  doute  il  est  fort  souhaitable 
que  les  objets  de  nos  lectures  deviennent  aussi  attrayants  que  peut 
le  permettre  leur  nature  obligée.  Cherchons  donc  à  en  augmen- 
ter l'intérêt  et  la  variété  :  rien  de  mieux.  —  Mais  ne  nous  dissi- 
mulons pas ,  au  fond ,  que  celte  possibilité  a  des  bornes ,  des  bor- 
nes beaucoup  plus  étroites  que  plusieurs  personnes  ne  pensent.  La 
première  de  ces  limites,  qui  suffirait  à  elle  seule  pour  restreindre 
certains  plans  magnifiques,  c'est  la  modicité  de  nos  ressources 
pécuniaires ,  déjà  presque  épuisées  pour  cette  année.  La  seconde , 
qui  n'est  pas  moins  forte ,  consiste  dans  la  double  interdiction , 
d'une  part,  des  écrits  dont  la  politique  est  l'objet,  et  de  l'autre, 
de  ceux  qui  ne  présentent  aucun  secours  à  la  cause  de  la  Religion. 
A  quoi  bon ,  par  conséquent,  se  faire  illusion  ?  Avec  ces  deux  lois 
impérieuses,  sur  le  pivot  desquelles  vous  tournez,  il  ne  saurait 
être  question  de  jeter  des  nouvelles  en  pâture  à  la  curiosité  de 
chaque  jour  ;  un  casino  ordinaire  est  donc  impraticable. 

Mais  aussi  n'est-ce  pas  un  casino  que  vous  avez  voulu  fonder. 
C'est  une  bibliothèque,  tout  ensemble  encyclopédique  et  chré- 
tienne, où,  sans  être  forcés  de  dépenser,  en  achats,  des  sommes 
supérieures  à  leur  budget,  les  hommes  de  foi  pussent  venir  pui- 
ser de  la  science,  et  les  hommes  de  science  puiser  de  la  foi. 
Voilà  votre  œuvre  véritable;  n'en  oubliez  pas  le  caractère.  Elle 
ne  fut  point  bâtie,  dans  son  principe ,  sur  des  idées  d'amusement  ; 
et  certes ,  par  ses  hautes  tendances ,  elle  n'est  pas  moins  sérieuse 
que  les  œuvres  dont  s'occupent  ici  les  associés  de  saint  Vincent  de 
Paul  ou  de  saint  François  Régis.  Charitables  et  pieuses  toutes 
trois ,  si  la  première  est  une  aumône  aux  nécessités  des  corps , 
et  la  seconde  une  aumône  à  la  misère  des  mœurs.. ,  la  vôtre  est 
une  grande  aumône  faite  aux  besoins  de  l'intelligence. 

Messieurs,  qu'est-ce  qui  accroîtra  votre  matériel?  —  C'est  le 
temps.  Car  rien  de  ce  que  nous  acquérons  ne  se  perd  ;  et  peu 
d'années  viendront  garnir ,  de  manière  à  nous  embarrasser  peut- 
être  ,  nos  rayons ,  à  présent  si  vides. 
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Messieui's ,  qu'est-ce  (iiii  aeeroilra  votre  personnel/  —  C'est  le 
temps.  Car  si  nous  ne  changeons  point  de  marche,  peu  demetnhres 
nous  feront  défaut,  et  beaucoup  de  sujets  d'élite  voudront  bientôt 
remplir  nos  vides. 

N'observez-vous  pas  quel  esprit  nouveau  pénètre  chez  la  jeu- 
nesse, et  quels  g-ermes  heureux ,  déjà  visibles ,  annoncent  un  prin- 
temps meilleur?  Quoique  très-imparfaite  encore,  une  instruction 
plus  grave  cl  plus  solide  commence  à  déniaiser  les  hommes  de  ces 
préjugés  de  philosophisme...  dont  notre  enfance,  à  nous,  fut  im- 
bue. C'est  donc  bien  moins  dans  la  génération  présente  que  dans 
celle  qui  doit  la  suivre ,  que  se  trouvent  placées  vos  recrues.  —  Ces 
recrues ,  sachons  les  attendre  ,  au  lieu  d'en  faire  de  douteuses ,  et 
de  vouloir  aller  plus  vite  que  la  Providence  et  la  nature.  Ayons 
du  zèle,  sans  doute,  mais  joignons-y  de  la  patience  :  la  Religion 
nous  le  conseille,  tout  aussi  bien  que  la  Raison.  Il  ne  faut  pas  exi- 
ger le  fruit  avant  la  fleur  ;  or,  nous  n'en  sommes  qu'aux  bourgeons. 
Dût  même  ce  fruit  n'être  cueilli  que  par  nos  enfants  ou  nos  petits- 
enfants  ,  ce  n'est  point  un  motif  pour  nous  dispenser  de  cultiver  la 
plante. 

Et  puis ,  il  n'est  d'ailleurs  pas  vrai  que  vous  n'exerciez  encore 
aucune  action.  Outre  les  notions- précieuses  que  peuvent  dès  à  pré- 
sent puiser  vos  membres  dans  les  bons  ouvrages  récents  qui  for- 
ment le  noyau  de  votre  bibliothèque ,  la  seule  existence  (que  dis- 
je?),  la  simple  pensée  de  votre  réunion,  a  déjà  fait  sentir  son 
influence.  Savez-vous  bien  au  juste.  Messieurs,  tout  ce  qu'elle  a 
produit?  Et  si  l'on  examinait  à  fond  l'origine  de  deux  associations 
respectables  dont  les  auteurs  vous  appartiennent  depuis  longtemps, 
ou  même  celle  d'une  librairie  qui,  la  première  dans  nos  contrées, 
sans  avoir  rien  d'épiscopal ,  a  placé  spontanément  la  controverse  et 
la  littérature  catholiques  en  tête  de  ses  doctes  richesses ,  et  donné 
ainsi  des  exemples  qu'une  heureuse  émulation  a  suivis ,  —  ne  se- 
rait-on pas  amené  à  soupçonner  que ,  plus  féconde  qu'on  ne  la  croit, 
et  devenue  mère  avant  sa  naissance  apparente ,  votre  œuvre  en 
faisait  surgir  d'autres,  lorsqu'elle-même  ne  semblait  pas  encore 
réahsée  ? 

Courage  donc,  Messieurs!  Marchons  avec  notre  siècle  dans  ce 
qu'il  a  de  bon  ;  marchons  avec  la  vérité  divine,  qui  est  bonne  dans 
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tous  les  siècles.  Soyons  fermes,  quoique  modestes  ;  défions-nous 
de  notre  puissance  propre ,  mais  confions-nous  beaucoup  à  la  puis- 
sance du  Sauveur.  Qu'importe  que  notre  bataillon  paraisse  faible  ! 
Nous  voici  déjà  réunis  en  plus  grande  assemblée  que  les  Apôtres , 
qui  n'étaient  que  douze ,  et  qui  ne  se  crurent  point  obligés  pour 
cela  d'ouvrir  les  portes  du  Cénacle  à  tous  venants.  Il  n'en  est  pas 
des  combats  chrétiens  comme  des  combats  humains  :  nous  serons 
toujours  assez  nombreux  si  nous  sommes  assez  fidèles  ;  si ,  méri- 
tant par  nos  prières  que  Dieu  ne  nous  retire  jamais  l'arme  céleste 
de  la  foi ,  nous  pouvons  dire  comme  les  premiers  chrétiens  :  Hœc 
est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  noslra.  —  Comme  on  nous 
a  vus  étrangers  aux  intrigues  du  monde ,  à  ses  partialités ,  à  ses  co- 
lères ,  on  n'a  trop  su  sous  quel  drapeau  nous  ranger  ;  et ,  détour- 
nant de  son  véritable  sens  une  belle  expression  de  Vincent  de  Paul, 
prononcée  par  le  saint  prêtre  pour  caractériser  son  propre  rôle  au 
milieu  des  haines  de  la  Fronde ,  —  une  expression  dont  on  igno- 
rait l'origine  et  dont  on  méconnaissait  la  douce  et  intelligente  lar- 
geur, —  on  a  voulu  nous  rendre  ridicules ,  sous  le  nom  mal  com- 
pris de  parti  de  Dieu.  Oh!  Messieurs,  loin  de  repousser  ce  titre, 
efforçons-nous  d'en  devenir  plus  dignes!  et  redoublons  d'amour 
pour  tous  les  hommes ,  à  l'exemple  du  divin  Maître  de  qui  nous 
suivons  la  bannière  !  —  Oui ,  soyons  du  parti  de  Dieu ,  afin  de  n'ê- 
tre d'aucun  autre.  Soyons-en,  par  générosité;  car  il  est  noble  et 
beau  d'y  appartenir,  comme  à  une  armée  de  conquérants  pacifi- 
ques, phalange  d'élite  du  genre  humain.  Soyons-en  même  par 
prudence ,  et  quand  nous  voudrions ,  à  la  façon  des  mondains ,  ne 
calculer  que  notre  intérêt.  Car,  après  cette  vie  si  courte, —  au  jour 
prochain  du  Jugement,  ^ — à  l'heure  où  l'Agneau  ressuscité  s'ap- 
pellera le  Lion  de  Juda  \  et  où  l'étendard  de  la  Croix  sera  celui  de 
la  victoire ,  —  avoir  choisi  le  parti  de  Dieu ,  ce  sera  finalement 
s'être  mis  du  parti  du  plus  fort. 


'  S.  Jean,  Apocal.  V,  versic.  5, 12, 13, 


FRAGMENTS 

m  DISCOURS  PROllÉ  PAR  LE  PRÉSIDE! 

DANS  LA  SÉANCE  DU  15  JUIN  4840. 


Luceal  lux  vestra  coram  hominibus. 
(S.  Mallh.  Evangd.  V,  16.) 


Messieurs  , 

Retenu  loin  d'ici  depuis  la  fin  de  l'automne  dernier,  pour  la  dé- 
fense de  grands  intérêts  charitables ,  qui  réclamaient  des  soins  dont 
l'étendue  ne  doit  pas  être  mesurée  à  leur  peu  de  succès  ^ ,  votre 
président  s'est  vu  longtemps  privé  de  la  douceur  d'assister  à  vos 
séances ,  et  de  s'y  instruire  par  la  communication  du  fruit  de  vos 

études En  remerciant  M.  MicheP  d'avoir  bien  voulu  dérober  à 

ses  fonctions  les  moments  nécessaires  pour  remplacer  l'absent  dans 
ses  devoirs  auprès  de  vous ,  je  le  félicite  d'avoir  pu  assister  au  spec- 
tacle du  développement  remarquable  qu'a  pris  votre  Société. 

Les  sept  ou  huit  mois,  en  effet,  qui  viennent  de  s'écouler,  seront 
assurément ,  dans  vos  annales ,  l'époque  la  plus  significative ,  puis- 


'  Le  président  de  la  Société  se  trouvait  avoir  été  l'un  des  deux  délégués 
envoyés  à  Paris  par  le  conseil  municipal  de  >'ancy,  pour  soutenir  les  in- 
lérêts  des  Hospices  de  celte  ville  contre  les  assertions  erronées  et  les 
ruineuses  exigences  d'un  principe  adniiuislralif  exagéré,  dit  de  bienfai- 
sance publique,  alors  en  opposition  directe  avec  les  avantageux  résullats 
que  produisait  la  charité. 

'  M.  l'abbé  Michel,  curé  de  la  Cathédrale,  que  la  société  Foi  cl  Lumières 
a  perdu  depuis  lors.  Pour  honorer  en  lui  l'un  de  ses  principaux  fondateurs 
et  bienfaiteurs,  elle  a  décidé  que  le  nom  de  ce  respectable  vice-président 
resterait  pendant  dix  ans  inscrit  sur  ses  tableaux  et  prononcé  dans  ses  ap- 
pels. 
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que  c'aura  été  celle  où,  d'une  part,  vos  lectures  mensuelles  ont 
acquis  une  importance  désormais  reconnue  ' ,  et  où ,  de  l'autre , 
votre  recrutement  s'est  opéré  avec  une  facilité  soudaine  ,  que  sem- 
blait devoir  rendre  impossible  la  prudente  sévérité  de  vos  statuts. 
Il  est  beau  que,  malgré  cette  rigueur,  — rigueur  précieuse,  vive- 
ment admirée  à  Paris  par  des  hommes  sages  (dans  l'affliction  où  ils 
sont  de  voir  dépérir,  faute  d'une  ressource  pareille,  certaines  insti- 
tutions utiles),  —  il  est  beau ,  dis-je ,  que  vos  rangs  aient  pu  telle- 
ment se  grossir  ;  et  je  rends  grâce  à  Dieu  d'apercevoir  votre  pha- 
lange renforcée  de  tant  de  nouveaux  soldats. 

Non  que  le  premier  but  auquel  vous  deviez  viser,  Messieurs,  soit 
le  grand  nombre  d'associés  enrôlés.  Ce  n'est  là  qu'une  prospérité 
très-accessoire,  et  dont  même,  si  votre  vigilance  venait  à  se  relâ- 
cher un  jour,  les  inconvénients  dépasseraient  bientôt  les  avantages. 
Relisez  la  défaite  des  Madianites  par  Gédéon  ^  ;  relisez  dix  autres 
semblables  traits  de  l'Ecriture  sainte  :  vous  y  verrez  que ,  si ,  dans 
les  guerres  humaines ,  la  victoire  finit  presque  toujours ,  comme  le 
disait  Souvaroff,  par  se  ranger  du  côté  des  gros  bataillons ,  — dans 
les  guerres  divines,  au  contraire,  où  ce  que  Dieu  couronne  c'est 
la  foi  et  la  pureté,  le  succès  n'est  d'ordinaire  accordé  qu'à  des  co- 
hortes plus  choisies  que  nombreuses  ;  quelquefois  à  des  poignées 
de  combattants,  mais  de  combattants  irréprochables. 

«  Croissez  donc  et  multipliez  ',  »  Messieurs ,  si  le  Seigneur  vous 
favorise  d'une  telle  bénédiction  ;  mais ,  quelque  désireux  que  vous 
puissiez  être  d'une  extension  rapide,  attendez-en  le  signal  de  la 
Providence;  n'y  apportez  aucune  précipitation;  n'y  aspirez  qu'avec 
mesure,  et  sans  jamais  vous  départir  de  celte  noble  exigence  qui 
fait  votre  sauvegarde  en  même  temps  que  votre  gloire  :  votre 
sauvegarde,  dont  vous  avez  besoin  contre  l'envahissement  de  di- 
vers éléments  d'altération ,  de  langueur  ou  de  désaccord  ;  votre 
gloire ,  dont  vous  ne  pourriez  négliger  la  conservation  sans  violer 
l'avis  même  du  Saint-Esprit.  «  Prenez  soin  de  votre  réputation ,  » 


'  Voir,  par  exemple,  Y  Univers  du  2G  lévrier  el  du  C  juin  1840. 
^  FÀber  Judicum,  cap.  7. 
^  Gencs.  cap.  1,  v.  28. 
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curam  habe  de  bono  nomme ,  dit  formellement  le  livre  du  fils  de 
Siraclî'.  —  L'Europe  clirélicnnc  a  maintenant  les  yeux  fixés  sur 
vous ,  et  voici  (juc  vos  moindres  actes  ont  pris  un  poids  qui  vous 
en  rend  responsables  devant  elle.  Aussi  serait-ce  une  bien  fausse 
idée  que  celle  qui ,  sous  prétexte  de  modestie ,  en  arriverait ,  par  la 
suite,  à  vous  rendre  indifférents  sur  le  crédit  et  la  considération  du 
corps  auquel  ici  vous  appartenez. 

Que  son  éclat  sans  tache ,  au  contraire ,  vous  devienne  cher  et 
sacré;  non  point,  certes,  en  tant  qu'il  pourrait  satisfaire  votre 
amour-propre  individuel,  mais  en  tant  qu'il  peut  et  qu'il  doit  en- 
hardir les  faibles,  animer  les  forts ,  et  contribuer  à  relever  dans  le 
monde  l'attitude  des  fidèles  serviteurs  de  l'Eglise.  Montrez-vous  at- 
tentifs et  délicats  sur  l'honneur  de  la  société  Foi  cl  Lumières; 
soyez-en  les  gardiens  zélés.  Car  il  y  a ,  Messieurs ,  une  jalousie  qui 
est  sainte  ;  et  Dieu  lui-même,  dans  ce  sens,  a  voulu ,  pour  un  de 
ses  titres  à  la  louange,  être  appelé  le  Dieu  jaloux. 

J'ai  dit  que  l'Europe  chrétienne  avait  les  yeux  fixés  sur  vous. 
L'ItaHe,  en  effet,  et  l'Angleterre  se  réjouissent  de  vos  travaux; 
vous  en  avez  eu  la  preuve  dans  la  lettre  de  Monseigneur  Wiseman  ^ 
L'Allemagne  fera  bientôt  de  même  :  j'ai  vu  de  mes  yeux  votre  bro- 
chure ^  lue  et  appréciée  par  l'historien  de  Jeanne  d'Arc ,  par  le  fils 
du  célèbre  Gœrres.  Toutes  les  parties  de  la  France  ont  ouï  parler 
de  votre  naissance ,  et  applaudissent  à  l'initiative  que  Nancy  a  su 
prendre.  Un  savant  professeur  de  Lyon  m'a  témoigné  le  regret  des 
catholiques  intelligents  des  bords  du  Rhône,  de  ne  pouvoir  jusqu'à 
présent  vous  imiter,  faute  d'un  rapprochement  suffisant  dans  les 
esprits,  trop  divisés  encore  par  des  souvenirs  politiques.  Vous- 


•  Ecdesiastic.  cap.  41,  v.  15. 

^  «'  J'ai  envers  la  respectable  et  savante  société  uancéïenne  pour  l'ai- 
»  liance  de  la  foi  et  des  lumières,  »  dit  cet  illustre  Anglo-Romain,  »  une 
"  obligation  dontje  ne  nie  suis  pas  encore  acquitté,  pour  le  titre  de  membre 
»  honoraire:  titre  que  j'ai  su,  dès  l'origine,  apprécier  comme  il  le  mérite. 
M  J'aurais  bien  voulu  pouvoir  me  présenter  en  personne  aux  séances  de 
»  cette  excellente  société,  pour  attester  ainsi  plus  formellement  la  défé- 
»  rence  et  l'estime  que  je  ressens  pour  ceux  qui  ont  su  donner  un  exemple 
■»  digne  d'élre  imilé  par  les  calholiques  des  autres  villes  et  des  autres  pays.» 

'  C'était  la  première  édition  des  Considérations,  etc.,  qui  ouvrent  le  pré- 
scnl  volume. 
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mêmes,  n'avez-vous  pas  été  témoins  de  la  flatteuse  curiosité 
d'un  Nantais  ,  qui  a  fait  exprès  le  voyage  de  Lorraine  pour  ve- 
nir étudier  la  marche  de  Foi  et  Lumières  ?  A  Paris  surtout ,  votre 
président  a  reçu  mille  témoignages  de  l'estime  dont  on  entoure 
déjà  cette  académie  religieuse  ;  et  plusieurs  marques  distinguées  de 
sympathie,  dont  il  s'y  est  trouvé  l'objet,  ne  sauraient  être  considé- 
rées comme  s'appliquant  à  lui ,  mais  à  l'honneur  qu'il  avait  de  vous 
représenter.  C'est  vous,  Messieurs,  qui  les  obteniez  dans  sa  per- 
sonne. 

Comprenez  donc ,  il  en  est  temps ,  l'importance  et  l'élévation 
de  votre  rôle.  On  vous  dirait  «  soyez-en  fiers,  »  si  ce  mot  ne  pa- 
raissait avoir  pour  des  chrétiens  quelque  chose  de  trop  fort,  et  s'il 
ne  prétait  ouverture  à  un  sens  trop  voisin  de  l'orgueil  humain.  Loin 
de  nous,  à  coup  sûr,  l'idée  de  vous  inspirer  de  la  vanité  !  .ce  serait 
un  pitoyable  mobile.  Mais  de  la  vigueur,  mais  de  la  dignité ,  mais 
de  la  confiance...,  oui,  certes,  vous  n'en  sauriez  trop  avoir.  Il  faut 
se  garder  de  fermer  les  yeux  aux  faveurs  célestes  ,  car  on  est  tenu 
de  les  faire  fructifier  ;  il  faut  en  connaître  la  mesure,  parce  qu'elles 
portent  avec  elles  des  devoirs  proportionnés  à  leur  étendue.  Ainsi 
reconnaissez.  Messieurs,  que  vous  ne  pouviez  rien  ,  c'est  fort  juste, 
mais  que  Dieu  vous  a  investis  d'un  grand  pouvoir;  que  vous  n'aviez 
rien,  c'est  à  merveille,  mais  qu'il  vous  a  beaucoup  donné. 

Ce  qui  vous  arrive ,  du  reste ,  n'est  que  l'un  des  mille  épisodes  du 
mouvement  général  de  renaissance ,  qui ,  vu  la  profondeur  de  nos 
maux,  ne  pouvait  plus  guère  tarder,  et  qui ,  grâce  au  Ciel ,  com- 
mence à  s'accomplir,  avec  des  signes  de  certitude  irréfragables. 

Du  milieu  de  l'incrédulité  presque  universelle  et  d'une  démorali- 
sation toujours  croissante ,  sortent  peu  à  peu  les  rudiments  déjà  vi- 
sibles de  la  jeune  et  pure  société  des  confesseurs  de  Dieu,  qu'il  ap- 
pellera tôt  ou  tard  soit  à  remplacer,  soit  du  moins  à  enterrer,  notre 
société  caduque  et  pourrie.  —  Il  y  a  eu ,  dans  la  vie  de  la  Reli- 
gion, Messieurs,  des  temps  de  stérilité  et  d'apparente  décadence  : 
époques  rigoureuses,  bien  méritoires  pour  les  Fidèles;  tristes  sai- 
sons, où  l'Eglise  engourdie  semblait  atteinte  d'un  froid  mortel,  et 
où ,  pour  ne  la  point  abandonner,  on  avait  besoin  d'une  foi  triple- 
ment robuste  et  d'une  espérance  presque  téméraire.  A  présent, 
cette  horrible  épreuve  a  cessé  :  le  printemps  vient,  la  charrue 
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passe;  il  germe  çà  et  là  des  croyants..,  et  tout  favorise  la  fulurc 
moisson  du  salut.  Quiconque  se  prétend  chrétien  et  ne  met  pas  au- 
jourd'hui la  main  à  l'œuvre,  aura  un  compte  sévère  à  rendre  de  son 
inertie  ;  car  la  paresse  est  inexcusable  (juand  la  tâche  est  devenue 
si  facile.  En  cet  heureux  moment ,  où  le  souffle  chaud  et  fécond  du 
Saint-Esprit  «  renouvelle  la  face  de  la  terre',  »  chacun  est  appelé 
plus  que  jamais  à  préparer  les  voies  du  Seigneur.  Mission ,  puis- 
sance, réussite,  sont  maintenant  accordées  à  tous  les  catholiques.., 
hormis  à  ceux  qui,  follement  découragés,  restent  aveugles  et 
immobiles,  comme  des  statues  sur  des  tombeaux  ;  —  et,  dans  l'es- 
pèce de  jubilé  millénaire  auquel  nous  assistons,  il  n'y  a  plus  d'in- 
capables de  transporter  les  montacjnes  ^  que  les  hommes  qui , 
préoccupés  d'autres  soins  que  de  la  cause  de  Dieu ,  se  plaisent  à  la 
dire  perdue,  et  n'entreprennent  rien  pour  la  servir. 

D'ailleurs,  Messieurs,  votre  succès,  en  ce  qu'il  peut  avoir  de  spé- 
cial, tient  aux  prières  des  âmes  ferventes,  qui  l'ont  sollicité  du  Père 
céleste  par  les  mérites  de  N.  S.  J.-C.  et  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge.  Car  votre  institution,  ne  l'oubliez  pas,  a  été  recommandée 
d'une  façon  très-expresse  à  cette  bonne  et  puissante  Mère,  devant 
laquelle ,  à  Paris ,  aujourd'hui ,  fléchissent  tant  de  genoux  roidis  et 
se  courbent  tant  de  fronts  superbes.  Car  vos  études,  répétons-le, 
ont  le  bonheur  d'être  placées  sous  l'éclatante  protection  de  cette 
Créature  immaculée,  patronne  antique  et  nouvelle  de  la  France; 
de  cette  reine  du  ciel  qui  daigne  motiver  et  conlirmer  depuis  trois 
ans,  par  des  milliers  de  miracles  opérés  sur  les  cœurs,  son  nom, 
fortuit  en  apparence,  de  Notre-Dame  des  Victoires^. 

Ne  vous  effarouchez  point,  Messieurs,  de  la  hardiesse  d'un  lan- 
gage encore  bien  neuf  pour  la  Province,  et  n'ayez  aucune  peur  des 
railleries  des  incrédules ,  si  l'on  vient  à  vous  accuser  de  tournera 
la  dévotion.  Après  tout ,  la  dévotion  (judicieuse  et  bien  entendue) 
n'est  autre  chose  qu'une  piété  active ,  entière  et  conséquente.  Or,  la 


*  EmiUes  Spirilum  tuiim,  cl  crcabuntur  :  et  renovabis  faciem  lerrœ. 
Psalin.  103,  v.  30. 

*  Paul,  ad  Corinlh.  I,  cap.  13,  v.  2. 

'  Voir  les  étonnantes  mais  indubitables  anecdotes  qui  remplissent  le 
Manuel  de  l'Archiconfrcrie,  rédigé  par  M.  Desgcncttes  (huitième  édi- 
tion) et  les  quatre  bulletins  postérieurs. 
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piété,  comme  le  dit  très-justement  l'Apôtre,  est  utile  a  tout  ' .  Su- 
prême et  dernier  résultat  de  la  coexistence  d'un  cœur  aimant  avec 
une  raison  saine  et  que  des  rayons  divins  éclairent,  elle  est  le  comble 
de  la  sagesse,  de  la  science,  et  même  de  l'habileté. 

Aussi  ne  rougissent-ils  pas  d'embrasser  une  croyance  réalisée , 
pratique ,  —  et ,  si  l'on  veut ,  dévoie,  —  tous  ces  nouveaux  convertis 
parisiens ,  arrivés,  des  diverses  régions  du  savoir  et  de  l'intelligence, 
au  terrain  commun  de  la  croyance  orthodoxe  ;  ces  écrivains ,  ces 
philosophes ,  ces  artistes ,  qui ,  dans  leurs  touchantes  réunions ,  mo- 
destement baptisées  du  vieux  nom  de  confréries  %  mettent  en  pre- 
mière ligne  l'exercice  de  l'oraison,  et  ne  commencent  ensemble  des 
travaux  dont  on  connaîtra  plus  tard  la  portée,  qu'après  avoir,  les 
yeux  baissés  et  les  mains  jointes ,  imploré  l'assistance  divine ,  à  ge- 
noux devant  un  crucifix.  —  Ah!  si  je  vous  lisais,  Messieurs,  quel- 
ques unes  des  lettres  récentes  de  tous  ces  hommes  de  tête  et  de 
cœur  (celles ,  par  exemple ,  d'un  de  mes  amis ,  rentré  seulement 
depuis  quinze  jours  dans  le  sein  de  l'Eglise),  vous  y  verriez  comme 
ces  savants,  désabusés,  reconnaissent  et  proclament  leur  igno- 
rance; comme  ils  déposent  toute  force  propre  et  ne  se  glorifient 
que  de  leur  faiblesse  ;  comme  ils  sont  humbles ,  soumis ,  fervents , 
dépouillés  de  tout  respect  humain  ;  et  combien ,  devenus  pareils  à 
des  enfants  nouveaux-nés,  sicut  modo  genili  infantes  ^,  ils  se  revê- 
tent courageusement  de  cette  blanche  naïveté  à  laquelle  Jésus  a 
promis  le  royaume  des  cieux. 

Suivons  quelque  peu  leur  exemple  à  Nancy,  et  nous  n'aurons 
qu  a  nous  en  applaudir.  Hésiter  dans  la  route  du  bien ,  ce  n'est  pas 
seulement  une  honte,  c'est  une  duperie.  Les  demi-chrétiens ,  voyez- 
vous  ,  déplaisent  au  Monde  à  peu  près  autant  que  les  chrétiens 
complets  ;  ils  n'ont  guère  moins  de  sacrifices  à  faire  que  ceux-ci , 
qui  pourtant  leur  déroberont  la  palme  au  dernier  jour,  et  de  qui 
la  volonté ,  dès  cette  vie  même ,  acquiert ,  pour  ainsi  dire ,  le  don 
de  la  toute-puissance ,  parce  qu'elle  finit  par  s'unir  et  se  confondre 


'  Paul,  ad  Timolh.  I,  cap.  IV,  v.  8. 

^  La  confrérie  de  saint  Jean  et  celle  de  saint  Paul,  fondées  récemment, 
peu  nombreuses  encore,  mais  composées  en  général  d'hommes  de  trente 
ans,  verses  dans  la  liuéraiure  ou  dans  les  arls. 

^  Pelr.  Èpist.  I,  cap.  II,  v.  8. 


1 
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avec  les  desseins  du  Tout-Puissant.  —  Messieurs ,  que  notre  àme 
s'élève  au  désir  du  détachement  !  qu'elle  prenne  un  noble  laisser- 
aller  !  Livrons-nous  à  Dieu  sans  réserve  :  il  aime  les  résolutions  gé- 
néreuses ;  il  rend  au  double  et  au  triple  tout  ce  qu'on  lui  donne. 
I*ar  une  observance  de  plus  en  plus  fidèle  de  sa  loi ,  nous  obtien- 
drons une  foi  plus  vive;  et  bientôt,  l'œil  de  cette  foi  pénétrante 
apercevra  de  nouvelles  lumières.  Ainsi  pourrons-nous  sur  la  terre, 
en  attendant  l'éternité,  arriver,  avec  bonheur  pour  nous,  avec 
gloire  pour  le  Très-Haut ,  à  la  pleine  possession  des  deux  grands 
biens  dont  nous  avons  pris  les  noms  pour  devise. 
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PERSONNEL  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

(l"  JANVIER  184o.) 


1°  nienibres  Iioiioraires. 


MM. 


BAUTAIN  (l'abbé),  professeur  de  philosophie,  à  Juilly. 

BONNEÏTY,  rédacteur  des  Annales  de  philos,  chrétienne,  à  Paris. 

CIIALANDON  (l'abbé),  chanoine,  vicaire  général  à  Metz. 

CHEVANDIER  (Auguste),  pair  de  France,  à  Cirey  [Meurthe]. 

COETLOSQUET  (le  comte  Charles  du),  homme  de  lettres,  à  Metz. 

DRACH  (le  chevaher),  bibliothécaire  delà  Propagande. 

DUPUCH  (Monseigneur),  évéque  d'Alger. 

FOISSET  (Théophile),  juge  au  tribunal  civil  de  Beaune. 

GERBET  (l'abbé  Philippe),  à  Rome. 

GOERRES,  père,  professeur  à  l'université  de  Munich. 

GUÉRANGER  (Dom)  ,  abbé  des  Bénédictins ,  à  Solesmes. 

HALLER(de),  anc.  membre  du  conseil  souv.  de  Berne,  à  Soleure. 

JAGER  (l'abbé),  professeur  à  la  Sorbonne ,  à  Paris. 

LACORDAIRE(le  R.  P.Heîsri-Domimque),  Frère  prêcheur, 

MANZOM  (jVlexandre),  homme  de  lettres,  à  Milan. 

MENJAUD  (Monseigneur  Alexis),  évéque  de  Nancy. 

MONTALEMBERT  (le  comte  Charles  de),  pair  de  France,  à  Paris, 

PARISIS  (Monseigneur),  évéque  de  Langres. 

PELLICO  (SiLvio),  homme  de  lettres,  à  Turin. 

RAM  (l'abbé  de),  recteur  de  l'université  catholique,  à  Louvain. 

VEUILLOT  (Louis),  homme  de  lettres,  à  Paris. 

VILLENEUVE -BARGEMONT  (vicomte  Alban  de),  ancien  préfet, 

homme  de  lettres,  à  Paris. 
WISEMAN  (Monseigneur  Nicolas),  évéque  de  McUipotamos,  à 

Birmingham. 
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Le  vénérable  vicomte  de  Bonald  et  Mgr.  d'Hermopolis ,  décédés 
l'un  en  1840,  l'autre  en  1841  ,  figuraient  aussi,  de  leur  vivant, 
au  tableau  d'honneur  de  la  société  Foi  et  Lumières. 

2"  ITIeinbres  titulaires. 

Ils  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-douze,  administrés  pour 
1845  par  un  bureau  composé  de  la  manière  suivante: 

MM. 

Président P.  Guerrier  de  DUMAST  ,  ancien  magis- 
trat militaire. 

Vice-Président P.  Dolard  de  MYÔN  ,  propriétaire  ' . 

[    MOUROT,  président  à  la  Cour  royale. 
Administrateurs . . .  |     J.  MADELIN,  négociant. 

(     RÉGNIER  père,  ancien  direct,  des  contrib. 

Alex.  GÉNY,  propriétaire. 

D.  BOISELLE,  vérificateur  des  poids  et 
Suppléants l        mesures. 

E.  DE  RAVINEL,  ancien  receveur  des  hos- 
pices. 

Secrétaire A.  DIGOT,  docteur  en  droit. 

Secrétaire  adjoint .. .  BRIAUDE-LAMARCHE,  propriétaire. 

Trésorier VAGNER,  professeur  à  l'école  forestière. 

Bibliothécaire MARCHAL  (l'abbé  Laurent)  \ 


*  Ont  occupé  la  vice-présidence,  dans  des  années  précédentes,  MM. 
Froment,  conseiller  à  la  cour  royale,  et  Michel,  curé  de  la  cathédrale  de 
Nancy. 

^  Ont  aussi  fait  partie  du  Bureau,  à  diverses  époques,  MM.  Tocquaine, 
professeur  de  législation  à  l'école  forestière,  Piroux,  directeur  de  l'école 
des  sourds-muets,  Mirguet,  directeur  du  pensionnat  de  la  Malgrange, 
marquis  de  Narp,  sous-intendant  militaire,  J.  Bonnaire  et  Maurice  de 
Foblant,  avocats  à  la  Cour  royale,  Elle  père,  ancien  négociant. 

18 


APERÇU  DES  TRAVAUX 


3  LA 


OU  LISTE  DES  PRINCIPAUX  MORCEAUX 
ProMoneés  on   lus   «lans  f«ps   ^^anres, 

jusqu'au   51    DÉCEMBRE    1844. 


niscoiirs. 

Discours  (rouverlure,  par  le  Président. . . 

Sur  rorlhodoxie  de  la  Sociclé  et  sur  les 
liauls  suffrages  qu'elle  obtient:  discours 
du  Président 

Sur  de  nouveaux  développements  pris  par 
la  Société  ;  idem 

Etat  du  monde  religieux  :  discours  épisto- 
laire  écrit  de  Paris 

Avantage  des  associations  croyantes  :  im 
provisation 

Guerre  faite  par  les  catholiques  à  l'igno 
rancc  ;  l'Eglise  constamment  favorable 
aux  judicieuses  lumières ,  etc.  :  impro- 
visation   

Position  religieuse  de  la  Belgique  et  des 
Provinces  rhénanes:  discours  du  Pré- 
sident  

Utilité  que  conservent  encore  les  acadé- 
mies ,  que  pourraient  avoir  surtout  des 
académies  chrétiennes:  improvisation. . 

Nécessité  de  l'union  entre  les  catholiques; 
discours  du  Vice-Président 

Assauts  et  calomnies  que  recommence 
à  subir  la  religion;  nouvelles  victoires 
que  lui  promettent  ces  nouveaux  com- 
bats :  discours  du  Président 

Sentiments  fraternels  que  se  portent  les 
vrais  disciples  de  Jésus-Chrisi:  discours. 


P.G.deDuma.st. 


Idem . 

Idem. 

Idem. 

M.  l'abbé 
Chalaudon. 


M.  l'abbé  Frère. 


P.G.  deDumast. 


LcP.  Lacordaire 
M.  P.  de  Mvon. 


P.G.  deDumast, 
L.  Veuillot. 


•2ojuill.i838. 


23aoiiHS39. 

30  sept.  1839.1 
19  déc.  1839.' 

o  mars  1841. 

6  sept.  1841. 

12  sept.  1842. 

13  déc. 1842. 
24  nov.  1843. 

I 
I 

17  mai  1844.' 
G    fév.  1843. 
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Pliilosopliie. 

Du  scepticisme  au  XIX«  siècle 

Quelques  réflexions  sur  là   manière  de 
traiter  les  matières  religieuses 


Du  duel  (fragments) 

Du  progrès,  au  point  de  vue  catholique. 
Sur  l'éducation  et  l'émulation 


A  pologëti(|iie. 

Sur  la  IV«  églogue  de  Virgile ,  son  sens 
religieux  et  les  circonstances  qui  l'ont 
inspirée 

Sur  les  ténèbres  qui  ont  couvert  la  terre 
lors  du  crucifiement  de  N.  S 


Rapports  de  la  religion  et  de  la  science . . 
Etat  actuel  de  la  controverse  religieuse. . , 

Histoire. 

De  l'invasion  du  protestantisme  en  Lor 

raine 

Sur  la  fausseté  des  assertions  de  M.  de 

Sismondi 

Préface  de  V Histoire  universelle  de  l'Eglise 
Sur  l'histoire  de  France  à  l'époque  des  deux 

premières  dynasties 

De  la  querelle  des  investitures ,  en  Loi 

raine 


Notice  historique  sur  Sion-Vaudémont 

Phénomènes  historiques  du  X"  siècle 

Sur  quelques  points  de  l'histoire  de  Lor- 
raine, et  notamment  sur  Jeanne  d'Arc. 
Un  paladin  de  Charlemagne 


Biojçrapliie. 

Premières  années  du  P.  Lacordaire, 


AUTEURS. 


E.  C.deBarizien 

C'«  Ch. 
du  Coctlosquet. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 


3L  Aug.  Digot. 

Idem. 

C"'  Ch. 
du  Coëtlosquet. 

M.  Gridel. 


M.  Aug.  Digot. 

M.Rohrbacher. 
Idem. 

Idem. 

M.  L. Marchai. 

M.  Aug.  Digot. 
M.  Rohrbacher. 

M.R.Thomassy 
M.Rohrbacher. 


M.  ,1.  Régnier. 


SEANCES. 


23juill.l840. 

5  mars  1841, 

6  juin.  1841, 
23  avril  1841, 
30  juin  1843, 
8  mars  1844 


30  sept.  1839 

30  nov. 1840 

Idem. 
17  mai  1844. 


(28jan.6mars' 
letl5mail84o| 

2  oct.  1840. 
30  nov. 1840 

21  mars  1841. 

6  avril  1840. 

23  mai  1842. 

24  avril  1840. 

6  sept.  1841. 

9  nov.  1841. 

7  mars  1842. 


6  mars  1840. 

27janv.l842, 

/23  mai  1842, 
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AUTEURS. 

SÉ.VNCES. 

Petit  correctif  du  grand  éloge  de  Marc- 
Aurclc 

M.  Rohtbacher. 

6  avril  1840.' 
6  fév.  1843. 

Vie  de  saint  Arnoulf,  évèque  de  Metz 

M.  A.  Digot. 

Eloge  historique  de  Hugo,  abbé  d'Elival.. 

Idem. 

30  juin  1843.! 
24  nov.  1843.' 

Sciences  et  Arts. 

Rapports  entre  les  découvertes  géologiques 
et  les  traditions  bibliques 

M.  Delalle. 

30  sept.  1839. 

Universalité  du  déluge 

Idem. 

14  nov. I839J 

Sur  la  longévité  des  prêtres 

M.  Spillmann. 

21  mai  1841. 

De  la  réforme  de  la  musique  religieuse. . . 

Steph.  Morelot. 

23  ocl.  1842. 

Histoire  religieuse  de  l'orgue  (fragment). 

M.  J.  Régnier. 

8  mars  1844J 

liinguistiqiie. 

Mémoire  sur   la  question  de  l'unité  des 
1:inffiies                               

P.G.deDuraast. 

7  avril  1843.' 
30  juin  1843. 

JdUKU^O    •.••••■•••■•••••«•••••••■•••• 

Iflélanges. 

Sur  la  prédication  moderne 

M.  Garot. 

23  août  4839. 

Le  Calvaire  de  Hattonchàiel,   fragment 

dune  monographie  sur  Ligicr  Richier.. 

J.  Bonnaire. 

16  avril  1841. 

L'Orphelin    de    la   Chine,    et   quelques 
particularités  relatives  à  Voltaire 

M.  A.  Digot. 

0  mars  1841. 

1 

Etudes  littéraires  sur  la  Bible 

Idem. 
Idem. 

6  juin.  IWl.l 
27janv.l842. 

21  déc.  1841.' 

Compte-Rendu  des  travaux  de  1839 ,  1840 
et  1841 

Police  nécrologique  sur  M.  André,  chef 

d'institution  à  >'ancy  et  membre  de  la 

Société 

y.  Vagner. 
J.  Régnier. 

25  oct.  1842. 
13  déc.  1842.' 

Des  travaux  des  sociétés  savantes 

Sur  le  paganisme  du  Roi-boit 

M.  Aug.  Digot. 

28  déc.  1843. i 

Quelques  nouvelles  sur  rAllemagne  pro- 
testante   

M.  Rohrbacher. 

2  fév.  1844. 
Idem. 

Une  aventure  d'artiste  religieux 

J.  Régnier. 

Volney,  ses  théories  et  son  influence 

P.G.deDumasl. 

8  mars  1844. 

Surles  travaux  intellectuels  du  XIII«  siècle. 

M.  Rohrbacher. 

6  déc. 1844. 
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Il  l 


l'oessie. 

Noël,  fragment  du  Curé  de  Valncigc. . 

La  Femme,  idem 

La  Vocation,  idem 

Le  Séminaire,  idem 

Le  Condamné,  idem 

A  la  Ville  élernelle 

La  Muse  calliolique 

Traduction  du  Dics  irœ 

Id du  Stabat  Maler 

Id du  Je  Deum 

M du  psaume  112 

A  mon  âme 

Epître  à  Turqucty 

Traduction  du  psaume    49 

Idem 83 

Idem, 103 

Idem 106  et  108  . . . 

Langueurs  et  réveil  de  l'Eglise 

La  Décroissance  de   l'homme ,    ou   les 

Epreuves 

Elégie  sur  la  mort  de  D.  Pierre,  peintre 

Vers  adressés  à  Silvio  Pellico 

La  Sculpture,  ode  à  Ligier  Ricliier 

Mort  de  Maria  Angiola 

Doute  et  Foi 

L'Exil  et  la  Patrie 

Stances  au  P.  Lacordaire 


AUTEURS. 

SÉANCES. 

D.  Carrière. 

23  août  1S3U. 

Idem. 

19  déc.  1839. 

Idem. 

6  avril  ISiO. 

Idem. 

■23jiiill.l8i0.! 

Idem. 

13  déc.  1842. 

Idem. 

23  juin. 1840. 

Idem. 

Idem 

Idem. 

29  oct.  1840. 

Idem. 

a  mars  1841. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

6  juin.  1841. 

Idem. 

Idem. 

P.G.dcDumasl. 

14.sopl.l839. 

Idem. 

26janv.l841. 

Idem. 

7  mars  1842. 

Idem. 

12  sept.  1842. 

Idem. 

12  déc.  1842. 

Idem. 

24  nov. 1843. 

J.  Bonnaire. 

19  déc.  1839. 

Idem. 

lo  mai  1840. 

Idem. 

6  sept.  1841. 

Idem. 

27  juin  1842. 

Idem. 

1"  août  1844. 

E.C.deBarizien 

24  août  1840. 

J.  Régnier. 

28  déc.  1843. 

Ce  tableau ,  qui  ne  comprend  pas  tous  les  morceaux  entendus 
par  la  Société,  ne  mentionne  aucunement  non  plus  les  discussions 
scientifiques  soutenues  plusieurs  fois,  à  jour  assigné ,  dans  sa  salle 
des  conférences. 


MORCEAUX 

TIRÉS  DU  NOMBRE  DES  LECTURES 

FAITES  DANS  LES  SÉANCES  MENSUELLES. 


Obligée  à  regret,  faute  d'espace,  de  ne  donner,  comme  échan- 
tillon des  travaux  de  la  société  Foi  et  Lumières,  qu'un  très-petit 
nombre  (un  dixième  tout  au  plus)  des  morceaux  qui  ont  été  lus 
dans  le  sein  de  cette  académie  chrétienne,  la  Commission  d'im- 
pression, pour  déterminer  ceux  auxquels  elle  pouvait  accorder 
place,  s'est  guidée  par  des  considérations  soit  de  spécialité  de 
sujet,  soit  d'utihté  relative.  Elle  n'a,  en  aucune  façon,  prétendu 
faire  ce  qu'on  appelle  un  choix ,  c'est-à-dire  fixer  des  préférences 
par  ordre  de  mérite  ;  n'ayant  heureusement  point  reçu  la  tâche 
d'opérer,  entre  les  morceaux  entendus  en  séance ,  un  classement 
de  ce  genre. 


MORCEAUX 

PRIS  PARUII  liES  liECTURES  ]flE]Vi»UEIiIiKS. 

QUELQUES  REMARQUES 

SUR 

LA  SCIENCE  ET  LA  BONNE  FOI  HISTORIQUES 

DE  M.  SIMONDE  DE  SISMONDI. 

liiies  dans  la  iSéance  du  9  Octobre   1940, 

Par  M.  ROHRBACHER  \ 


Notre  siècle  se  glorifie  d'étudier  l'histoire  à  fond  et  en  con- 
science; je  ne  sais  si  les  siècles  futurs  ratifieront  cette  glorifi- 
cation du  nôtre.  Pour  justifier  mes  craintes,  il  suffirait  d'un 
écrivain  de  notre  époque,  et  qui  n'est  pas  des  moins  renom- 
més; c'est  M.  Simonde  de  Sismondi,  auteur  d'une  Histoire 
des  Français,  et  d'une  Histoire  des  Républiques  italiennes.  Quant 
à  la  science,  il  offrait  toutes  les  garanties  requises  de  nos 
jours  ;  correspondant  de  l'Institut  de  France,  de  l'académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  de  l'académie  royale  de 
Prusse  ;  membre  honoraire  de  l'université  de  Wilna  ;  de 
l'académie  et  de  la  société  des  arts  de  Genève;  des  acadé- 
mies italiennes  des  Georgofili,  de  Cagliari,  de  Pistoie;  de 
l'académie  romaine  d'archéologie ,  et  de  la  société  Pontanienne 

'  Professeur  d'hisloirc ,  doclour  en  tliéoloprie. 
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de  Naples.  Cependant,  malgré  d'assurances  académiques  de 
savoir,  je  crains  qu'on  ne  prétende  un  jour  que  M.  Simonde  de 
Sismondi  ne  savait  pas  même  assez  de  latin  pour  entendre, 
je  ne  dis  pas  Horace  ou  Juvénal ,  mais  les  plus  simples 
chroniques  du  moyen  âge. 

Par  exemple,  page  53,  tome  II  de  son  Histoire  des  Fran- 
çais, après  avoir  déploré  avec  une  superbe  pitié  la  profonde 
ignorance  de  cette  époque,  M.  de  Sismondi  fait  dire  à  l'histo- 
rien]du  roi  Dagobert,  que  ce  prince  donna  au  monastère  de 
Saint-Denis  :  tantôt  viîigt-sept  villes  ou  châteaux,  avec  les  salines 
situées  le  long  de  la  mer;  tantôt  d'autres  manoirs,  villes  et  châ- 
teaux situés  dans  les  territoires  d'Orléans,  de  Meaiuc  et  de  Paris. 
Or,  à  coup  sûr,  vingt-sept  villes  d'abord,  et  ensuite  d'autres 
villes  encore,  ce  qui  en  fait  peut-être  quarante  ou  cinquante, 
voilà  une  libéralité  qui  a  de  quoi  surprendre,  même  de  la  part 
du  grand  roi  Dagobert.  Mais  cette  libéralité,  en  ce  qu'elle  a  de 
surprenant,  n'est  due  qu'à  M.  de  Sismondi.  Le  chroniqueur 
du  roi  Dagobert  ne  parle  aucunement  de  villes  ni  de  châ- 
teaux, mais  simplement  de  métairies,  et  il  se  sert  pour  cela 
du  mot  villa,  qui,  d'après  tous  les  dictionnaires,  veut  dire 
métairie,  maiso7i  des  champs.  Si  M.  de  Sismondi  en  a  fait  des 
villes,  assurément  la  gloire  n'en  est  point  à  Dagobert  ni  à  son 
chroniqueur. 

Dans  son  Histoire  des  Républiques  itcdiennes  (t.  I,  page  129), 
il  fait  dire  au  biographe  du  pape  Etienne  II ,  qu'avec  l'aide  de 
Dieu,  le  Pontife  étendit  les  frontières  de  la  république  et  du 
peuple  souverain  qui  formait  le  troupeau  confié  à  ses  soins.  Le 
biographe  dit  littéralement  qu'avec  l'aide  de  Dieu,  ce  pontife 
étendit  les  frontières  de  la  république,  et  sauva  des  pièges  de 
ses  ennemis  tout  le  peuple  du  Seigneur,  c'est-à-dire  les 
brebis  raisonnables  confiées  à  ses  soins.  Mais,  dcmanderez- 
vous,  où  donc  M.  de  Sismondi  a-t-il  trouvé  son  peuple  sou- 
verain? C'est  que  dans  le  texte  il  y  a  jdchem  doniiuicam,  ce 
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qui,  vulgairement,  veut  dire  peuple  du  Seigneur.  Peuple,  souve- 
rain est  une  traduction  nouvelle  de  M.  de  Sismondi. 

Ailleurs,  et  à  plusieurs  reprises,  dans  son  Histoire  des 
Français,  il  se  complaît  à  mettre  en  contradiction  l'infaillibilité 
de  tel  concile  particulier  avec  l'infaillibilité  de  tel  autre  concile 
particulier,  et  cela  pour  faire  sentir  combien  la  foi  des  catho- 
liques est  absurde.  Mais  la  seule  chose  que  cela  prouve,  c'est 
que  lui-même,  le  membre  ou  correspondant  de  tant  de  so- 
ciétés scientifiques,  ne  sait  pas  ce  que  savent  les  ignorants 
même  :  que  pour  les  catholiques ,  il  n'y  a  de  conciles  infail- 
libles que  les  conciles  universels  confirmés  par  le  chef  de 
l'Eglise. 

J'ai  donc  peur  que,  dans  la  suite  des  temps,  on  ne  mette 
en  question  le  savoir  profond  de  M.  Simonde  de  Sismondi; 
que  même  on  ne  vienne  un  jour  à  révoquer  en  doute  sa  con- 
science et  sa  bonne  foi.  D'un  grand  nombre  de  faits,  en  voici 
entre  autres  un  qui  motive  mes  appréhensions.  Pour  le  faire 
comprendre,  nous  sommes  obligés  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails un  peu  arides,  mais  nécessaires.  'Veuillez  bien  les  écouter 
avec  patience,  d'autant  plus  qu'il  s'agit  de  venger  l'honneur 
de  deux  saints  dont  l'Eglise  célèbre  la  mémoire  précisément 
aujourd'hui  2  octobre. 

Vers  la  fin  du  septième  siècle ,  la  France  subissait  une  de 
ces  grandes  crises  qu'on  appelle  vulgairement  révolutions.  Sa 
première  dynastie  s'en  allait  mourant  d'inertie  et  de  mollesse, 
il  lui  en  fallait  enfanter  une  nouvelle  :  enfantement  long  et 
pénible.  Les  descendants  de  Clovis,  connus  sous  le  nom  de 
rois  fainéants,  s'annulaient  de  plus  en  plus.  Or,  quand  le  chef 
s'annule ,  il  est  naturel  que  le  plus  grand  après  lui  se  mette  à 
sa  place.  C'était  donc  à  qui  serait  le  plus  grand  du  palais;  en 
latin,  major  palatii.  En  664 ,  sous  le  roi  nominal  de  Neustrie 
Clotaire  ÏII ,  fils  aîné  de  Clovis  II ,  le  maire  ou  le  plus  grand 
du  palais  était  Ebroïn;  celui  d'Âustrasie,  sous  le  roi  nominal 
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Childéric  II,  second  fils  de  Clovis  II,  était  Vulfoald.  Clolaire 
III  étant  mort  en  670,  Ebroin,  pour  se  maintenir  au  pouvoir, 
plaça  aussitôt  sur  le  trône  le  troisième  fils  de  Clovis  II,  Théo- 
doric  ou  Thierri  III.  Mais  les  grands  de  Neustrie^t  de  Bour- 
gogne, qui  n'avaient  pas  été  consultés  par  Ebroin,  se  donnent 
à  Childéric  II,  qui  continuait  à  régner  en  Austrasie.  Cette 
révolution  se  termina  dune  manière  assez  bénigne:  Thierri III 
fut  confiné  dans  le  monastère  de  Saint-Denis,  Ebroin  dans 
celui  de  Luxeu. 

Childéric  étant  ainsi  devenu  roi  de  toute  la  France,  Vul- 
foald continua  de  gouverner  sous  son  nom.  Un  autre  person- 
nage avait  une  grande  part  à  la  confiance  du  roi ,  c'était  saint 
Léodégaire  ou  saint  Léger,  évèque  d'Autun.  Par  ses  conseils, 
et  d'après  le  vœu  général,  Childéric  ordonna  qu'on  observerait 
dans  toutes  les  provinces  les  anciennes  coutumes,  et  que  les 
maires  du  palais  ne  seraient  point  perpétuels,  de  peur  que 
leur  pouvoir  ne  dégénérât  en  tyrannie,  comme  sous  Ebroin. 
Mais,  capricieux  et  emporté,  Childéric  oublia  bientôt  ses  belles 
promesses;  son  gouvernement  excitait  des  plaintes  qui  retom- 
baient sur  saint  Léger,  sans  lequel  on  supposait  qu'il  ne  faisait 
rien.  Léger  lui  fit  d'abord  de  secrètes  remontrances,  et  enfin 
des  remontrances  publiques.  Elles  déplurent  au  point  que 
Childéric  chercha  dès  lors  un  prétexte  de  le  faire  mourir. 
Après  divers  incidents,  on  obtint  qu'il  se  contentât  de  l'exiler 
au  monastère  de  Luxeu,  où  se  trouvait  déjà  Ebroïn.  Ces  deux 
ministres  exilés  se  demandèrent  pardon  l'un  à  l'autre  et  se 
réconcilièrent  sous  l'habit  monastique.  C'est  dans  cette  situa- 
tion des  choses  que  dut  arriver  ce  que  M.  de  Sismondi  ra- 
conte dans  les  paroles  suivantes  : 

«  Childéric  s'abandonnait  toujours  plus  à  ses  passions  im- 
M  pétueuses;  et  il  s'attirait  la  haine  de  ceux  qui  avaient  con- 
»  tribué  à  son  élévation.  Un  des  seigneurs  de  Neustric,  nommé 
M  Bodilon,  éprouva,  j)ar  l'ordre  du  roi,  un  (mlra|4,o  que  t(»us  les 
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»  Francs  resscnlircnt  comme  lui.  Pour  une  offense  qui  ne 
«  nous  est  pas  connue,  (^hildéric  le  fit  attacher  à  un  poteau 
»  et  fustiger  comme  un  esclave.  Tous  les  grands  frémirent  de 
»  l'indignité  d'un  traitement  semblable.  Leurs  émissaires  con- 
»  sultèrent  le  vieil  évêque  d'Autun,  Léger,  qui,  dans  sa  capti- 
»  vite,  n'avait  point  perdu  son  influence  sur  son  parti.  Léger, 
»  ne  pouvant  marcher  avec  eux,  leur  donna  du  moins  son 
))  frère  Guérin  pour  partager  les  dangers  de  l'entreprise.  Les 
»  ducs  Ingobert  et  Amalbert  se  chargèrent  avec  lui  de  venger 
»  l'outrage  fait  h  tout  leur  corps  dans  la  personne  de  Bodilon; 
»  ils  saisirent  Childéric  II ,  tandis  qu'il  chassait  dans  la  forêt 
))  de  Livry,  auprès  de  Chelles,  à  peu  de  distance  de  Paris,  et 
»  ils  le  massacrèrent;  ils  tuèrent  également  sa  femme  Bili- 
»  chide,  qui  était  enceinte,  et  l'un  de  ses  fils  en  bas  âge  *.» 

Ainsi,  d'après  M.  Simonde  de  Sismondi,  c'est  saint  Léger 
qui  conseille,  et  son  frère  qui  exécute,  le  meurtre  d'un  roi, 
de  sa  femme  et  de  son  enfant.  L'accusation  est  grave  ;  les 
preuves  doivent  être  aussi  graves  que  l'accusation.  M.  de  Sis- 
mondi indique  quatre  témoignages  :  deux  Vies  de  S.  Léger, 
le  continuateur  de  Frédégaire,  et  les  Gesta  Regnm  Francorum. 
Mais  aucun  de  ces  monuments  ne  parle  de  saint  Léger  ni  de 
son  frère  dans  l'affaire  du  régicide.  Les  deux  vies  ne  nomment 
que  Bodilon  ;  les  deux  autres  pièces  ne  nomment  que  les  ducs 
Ingobert  et  Amalbert.  Seulement,  après  que  Théodoric  III 
eût  été  reconnu  roi  à  la  place  de  Childéric,  le  Continuateur 
de  Frédégaire  dit  que  les  Francs  élurent  pour  maire  du  palais 
Leudésius,  fils  d'Erchinoald,  par  les  conseils  du  bienheureux 
Léodégaire  et  de  ses  amis  ^.  De  même,  les  Gesta  Regiwi 
Francorum j  après  avoir  relaté  cette  élection  de  Leudésius, 


'  Hisl.  des  Français,  t.  II,  p.  68. 

*  Franci  verù  Leudesium  filium  Erchonvaldi  nobilera  in  raajoris  domùs 
dignitaiem  staluunt  per  consilium  beali  Leodogarii  et  socionim  ejus. 
(André  Duchesne,  Hisl.  Franc,  script.,  1. 1,  Fredeg.,  n«  95,  p.  768.) 
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ajoutent  :  «  Le  bienlieureux  Léodégaire ,  évêque  d'Autun ,  et 
»  son  frère  Giiérin  étaient  consentants  à  ce  conseil  du  côté 
»  de  la  Bourgogne  ^  »  Lors  donc  que  M.  de  Sismondi  écrit 
que  les  émissaires  des  grands  consultèrent  le  saint  évêque 
d'Autun,  et  que  celui-ci  ne  pouvant  y  aller  en  personne,  leur 
donna  du  moins  son  frère  pour  partager  les  dangers  du  régi- 
cide ,  tout  cela  nous  parait  une  addition  de  M.  de  Sismondi. 

Cet  écrivain  reproduit  la  même  accusation  quelques  pages 
plus  loin;  voici  dans  quelles  circonstances.  Ebroïn,  voyant 
qu'on  lui  avait  préféré  Leudésius  pour  maire  du  palais,  quitte 
son  habit  de  moine,  rassemble  une  armée,  proclame  roi  un 
prétendu  fils  de  Clotaire,  qu'il  nomme  Clovis,  répand  le  bruit 
que  Théodoric  est  mort,  fait  assiéger  Autun  jusqu'à  ce  qu'on 
lui  livre  l'évêque,  ou  que  celui-ci  reconnaisse  le  prétendu 
Clovis  IIL  Saint  Léger  répond  qu  il  aime  mieux  mourir  que 
de  manquer  à  la  fidélité  qu'il  a  promise  à  Théodoric ,  et,  pour 
épargner  à  sa  ville  de  plus  grands  maux,  il  se  livre  volontai- 
rement aux  ennemis,  qui  lui  crèvent  les  yeux.  Dans  le  même 
temps,  Ebroïn  fait  assassiner  par  trahison  le  maire  du  palais 
Leudésius.  Aussitôt  il  fait  disparaître  le  prétendu  Clovis,  se 
réconcilie  avec  Théodoric,  qu'il  avait  dit  mort,  et  qui  fut  bien 
obligé  de  l'accepter  pour  son  maire,  ou  plutôt  pour  son  maître. 
C'est  alors  qu'arriva  ce  que  M.  de  Sismondi  rapporte  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Ebroïn,  pour  avoir  un  prétexte  de  persécuter  les  grands, 
»  annonça  l'intention  de  punir  le  meurtrier  de  Childéric  II, 
»  quoique  jamais  lui-même  n'eût  été  serviteur  de  ce  prince. 
»  Saint  Léger,  évoque  d'Autun,  et  son  frère  Guérin  furent 
»  traduits  en  justice,  comme  ayant  conjuré  contre  ce  roi. 


'  Franci  auteni  Leudcsium  filium  ErchinaUU  nobilcni  in  majoiiMii  doimis 
palalii  eligiint.  Eratque,  ox  Buiguiidià,  in  hoc  cousiliohea'.us  Lcoddgaiiiis, 
Auirustodunensis  eiiiscopus,  et  Gcrinus  fratcr  conseniienles.  (Ib:d.  Gesia 
Jierjum  Franc,  n"  45,  p.  7i7.) 
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»  Guérin,  convaincu  de  complicité,  fut  immédiatement  lapidé, 
»  Saint  Léger,  exposé  à  des  tourments  cruels,  fut  cependant 
»  réservé  en  vie,  et  ses  biographes  assurent  que  toutes  ses 
»  blessures  se  refermèrent  aussitôt  miraculeusement,  et  qu'a- 
»  près  qu'on  lui  eût  coupé  les  lèvres  et  la  langue,  il  n'en 
»  parlait  qu'avec  plus  d'éloquence.  Privé  de  ses  yeux  et  mutilé 
1)  de  tous  ses  membres,  saint  Léger  était  déjà  vénéré  de  tous 
»  les  peuples  comme  un  martyr.  Ebroïn  sentait  sa  colère 
n  s'accroître,  lorsqu'il  voyait  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  à  son 
i)  ennemi  tourner  à  sa  gloire.  Il  voulait  faire  dégrader  saint 
»  Léger  par  les  évoques  de  France,  qu'il  assembla  en  concile, 
»  en  678,  et  il  somma  le  saint  de  confesser,  au  milieu  des 
»  prélats,  qu'il  était  complice  du  meurtre  de  Childéric  IL  Le 
»  bienheureux  Léger  ne  voulut  pas  souiller  la  fin  de  sa  vie 
»  par  un  parjure,  en  niant  sa  participation  au  régicide,  ni 
»  cependant  attirer  de  nouveaux  malheurs  sur  lui-même  en 
»  l'avouant.  Il  se  contenta  donc  de  répondre  à  toutes  les 
»  questions  qui  lui  furent  faites,  que  Dieu  seul,  et  non  les 
»  hommes,  pouvait  lire  dans  le  secret  de  son  cœur.  Les  évê- 
»  ques,  n'en  pouvant  tirer  d'autres  réponses,  regardèrent  ces 
»  paroles  comme  un  aveu;  ils  déchirèrent  sa  tunique  du  haut 
»  jusqu'en  bas ,  en  signe  de  dégradation ,  et  le  livrèrent  au 
w  comte  du  palais ,  qui  lui  fit  trancher  la  tête.  C'est  un  des 
»  martyrs  que  vénère  aujourd'hui  l'Eglise  ^  » 

D'après  ces  paroles  de  M.  de  Sismondi ,  saint  Léger  et  son 
frère  Guérin  sont  incontestablement  deux  régicides,  ni  plus 
ni  moins.  L'un  est  convaincu  de  complicité ,  l'autre  7ie  veut  pas 
souilla'  la  fin  de  sa  vie  par  un  parjure,  en  niant  sa  participation 
au  régicide,  ni  cependant  attirer  de  nouveaux  malheurs  sur 
lui-même  en  l'avouant.  Et  avec  cela,  l'Eglise  honore  non  seu- 
lement saint  Léger,  mais  encore  son  frère!  L'accusation  est 

'   IV  75-77. 
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grave ,  nous  le  répétons ,  et  contre  les  deux  personnages 
et  contre  l'Eglise  catholique  :  pour  la  soutenir ,  il  faut  a- 
voir  lies  preuves  bien  péremptoires.  Pour  ces  preuves,  M.  de 
Sismondi  renvoie  le  lecteur  aux  deux  Mes  de  S.  Léger,  qui  se 
trouvent  entre  autres  dans  le  premier  tome  des  Historiens  de 
France f  par  André  Duchesne.  Or,  ces  deux  vies  ne  disent 
pas  ce  que  M.  de  Sismondi  leur  fait  dire,  et  même  elles  disent 
le  contraire. 

D'abord ,  pour  commencer  par  les  circonstances  moins  im- 
portantes , 

1^  Les  Biographes  de  S.  Léger  assurent,  dit  M.  de  Sismondi , 
que  toutes  ses  blessures  se  refermh'ent  aussitôt  miraculeusement. 
Ces  biographes  disent,  au  contraire,  que  telle  et  telle  personne 
pénétra  dans  sa  prison  pour  panser  ses  plaies*. 

2^  M.  de  Sismondi  fait  dire  a  ces  biographes  que  quand 
on  eut  coupé  les  lèvres  et  la  langue  a  saint  Léger,  il  n'en 
parlait  qu'avec  plus  d'éloquence.  Ces  biographes  se  bornent 
à  dire  qu'il  parlait  aussi  bien  qu'auparavant  ^. 

30  M.  de  Sismondi  suppose  que  la  cérémonie  de  la  dégra- 
dation se  fit  dans  le  concile.  Les  biographes  disent  formelle- 
ment que  ce  ne  fut  pas  dans  le  concile,  mais  dans  une  con- 
férence particulière  avec  le  roi  et  Ebroin  '. 

Mais  venons-en  au  point  capital,  la  conviction  juridique  du 
régicide.  M.  de  Sismondi  cite  donc  en  preuves  les  deux  vies 
de  saint  Léger.  Or,  ces  deux  vies  disent  qu'Ebroïn,  qui  avait 
souhaité  la  mort  de  Childéric  plus  que  personne,  en  accusa 
les  deux  frères  ;  que  saint  Léger  lui  ayant  reproché  son  am- 
bition, il  les  sépara  l'un  de  l'autre  ;  que  saint  Léger  cria  aussi- 

•  Ipse  (Ilermeuarius)  ruinera  ejus  sluduil  diligenUr  curare.  fVila  el 
Ad.  S.  Lcoil.  apiul  Diicliesue,  1. 1,  p.  610,  iv  13.) 

^  Nam  inlcr  spulamina  sanguinum  incisa  lingua  sine  labiis  soUlum 
redUlerc  capil  eloquium.  (Ibid.,  p.  C09.) 

^  Ncc  lamcn  iulra  concilium  confirmalum  fuissel,  scd  scorsitm.  vibidem, 
p.  Cil.) 
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lot  à  son  frère  de  souffrir  la  mort  chrétiennement,  et  qu'à 
l'instant  Guérin  fut  attaché  à  un  poteau  et  lapidé.  Voila  toul 
ce  que  les  deux  vies  disent  de  la  procédure  a  l'égard  du  frère. 
Aucune  ne  dit  qu'il  fut  «  convaincu  de  complicité.  »  Ceci  est 
encore  une  addition  bénévole  de  M.  de  Sismondi  *. 

Quant  à  saint  Léger,  celle  des  deux  vies  qui  rapporte  les 
détails  de  son  interrogatoire  ,  dit  bien  qu'on  le  pressa  de 
s'avouer  complice  du  régicide;  mais,  ajoute-t-elle ,  il  protesta 
que,  sans  nier  qu'il  eût  fait  des  fautes  comme  tout  homme,  il 
n'était  aucunement  coupable  de  ce  crime- là,  et  que  Dieu  le 
savait  mieux  que  les  hommes.  Ut  de  hiimaiio  se  non  excusaret 

delictO,    ITA   DE   IIOG   FACmORE   NULLATEKUS   dixit   FUISSE    SE 

conscium;  sed  potius  Deum  qulim  homines  hoc  scire  est  pro- 
fessus  ^. 

Voilà  ce  que  rapporte  son  biographe  contemporain.  Or, 
M.  de  Sismondi  fait  dire  équivalemment  à  ce  biographe:  «  Le 
»  bienheureux  Léger  ne  voulut  ni  souiller  la  fin  de  sa  vie  par 
»  un  parjure,  en  niant  sa  participation  au  régicide,  ni  cepen- 
»  dant  attirer  de  nouveaux  malheurs  sur  lui-même  en  l'avouant; 
»  il  se  contenta  donc  de  répondre  à  toutes  les  questions  qui 
»  lui  furent  faites,  que  Dieu  seul,  et  non  les  hommes,  pouvait 
»  lire  dans  le  secret  de  son  cœur.  »  Que  dirait-on  d'un  témoin, 
d'un  juré,  d'un  juge,  qui  se  permettrait  de  travestir  ainsi  le  pro- 
cès-verbal d'un  interrogatoire,  pour  faire  dire  à  un  accusé  qu'il 
est  coupable,  quand  il  proteste  qu'il  est  innocent?  L'his- 
torien est  à  la  fois  témoin,  juré  et  juge.  Son  devoir  est  d'être 
témoin  fidèle,  juré  consciencieux,  juge  intègre.  Nous  deman- 
derions volontiers  à  M.  Simonde  de  Sismondi  si ,  la  main  sur 
la  conscience,  il  croit  pouvoir  dire  qu'il  a  rempli  ce  triple  devoir 
à  l'égard  de  saint  Léger  et  de  son  frère,  et  s'il  lui  sied  bien 


'  Ihid    n"  12,  p.  609. 

'  Ibid.  n"  14,  p.  610  el  611. 
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de  triompher  par  ce  sarcasme  :  C'est  un  des  martyrs  que  vénère 
mijonrdhui  l'Eglise! 

Finalement ,  en  deux  alinéas ,  voilà  sept  à  huit  altérations 
ou  falsifications  des  faits  et  des  paroles  ;  et  cela ,  pour  trans- 
former en  régicides  deux  saints  que  l'Eglise  honore.  M.  de 
Sismondi  l'a-t-il  fait  par  ignorance?  c'est  très  fâcheux.  L'a-t-il 
fait  sciemment?  c'est  plus  fâcheux  encore. 

Après  cela,  n'avons-nous  pas  lieu  de  nous  étonner  que, 
dans  son  Histoire  de  la  civilisation  française,  un  homme  haut 
placé  ait  cru  devoir  recommander  cet  ouvrage  à  la  jeunesse 
française,  surtout  à  la  jeunesse  universitaire,  dans  les  termes 
suivants  :  De  toutes  les  Histoires  de  France  que  je  pourrais  vous 
indiquer,  la  meilleure  est,  sans  contredit,  celle  de  M.  de  Sismondi^. 
Après  une  recommandation  pareille ,  comment  veut-on  que 
la  jeunesse  discerne  la  vérité,  dans  une  histoire  qui  travestit 
à  ce  point  les  paroles  et  les  faits?  Ce  que  nous  en  avons  cité 
n'est  pas  une  exception  ;  c'est  le  ton  général  de  l'ouvrage.  On 
trouve  à  peu  près  partout  la  même  exactitude  et  la  même 
bonne  foi.  Sous  ce  rapport,  M.  de  Sismondi,  c'est  Voltaire..., 
moins  son  esprit  et  son  style. 

'  Cours  d'Bisloire  moderne,  par  M.  Guizol,  l.  I,  p.  40. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUR 

L'HISTOIRE  DE  FRANCE, 

AU  TEMPS  DES  DEUX  PREMIÈRES  RACES. 
liues  daus  la  Séance    du  91    Mars   1^41, 

PAR  LE  MÊME  AUTEUR. 


Histoire  veut  dire  science  des  faits.  L'histoire  de  France 
est  ainsi  la  science ,  la  connaissance  raisonnée  des  principaux 
faits  qui  concernent  la  nation  des  Francs  et  des  Français.  De 
tous  ces  faits ,  les  plus  importants  peut-être  sont  les  rapports 
de  la  nation  avec  son  chef,  ou  avec  ses  chefs,  sous  les  deux 
premières  races.  Par  exemple,  la  royauté  était-elle  alors  héré- 
ditaire ou  élective?  ou  bien  tenait-elle  de  l'une  et  de  l'autre? 
C'est  sur  quoi  nous  désirons  présenter  quelques  remarques, 
qui  seront  peut-être  nouvelles  pour  bien  des  personnes.  Ces 
remarques  se  bornent,  nous  le  répétons,  aux  deux  premières 
djuasties. 

La  nation  des  Francs  a  eu  cet  avantage  de  rencontrer, 
dès  son  origine,  un  historien  très- sincère  et  très -fidèle.  A 
peine  eut-elle  transporté  la  France  de  la  Germanie  dans  les 
Gaules,  qu'elle  y  trouva,  pour  son  premier  historien,  saint 
Grégoire  de  Tours.  Si  les  Francs ,  comme  les  Grecs ,  avaient 
eu  pour  premiers  historiens  des  poètes,  leur  histoire  serait 
sans  doute  plus  belle,  mais  moins  vraie.  Leur  principal  con- 
quérant, Clovis,  eût  été  métamorphosé  en  une  espèce  de  dieu 
Chronos  ou  Saturne  ;  ses  trois  fils  légitimes  eussent  été  Jupiter, 
Saturne  et  Pluton  ;  certaines  de  leurs  actions ,  qui  nous 
paraissent  un  peu  barbares ,  eussent  été  comme  divinisées  par 
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une  mythologie  riante.  Avec  la  rude  franchise  de  Grégoire  dt 
Tours,  Clovis  est  demeuré  à  tout  jamais  Clovis;  ses  enfants 
seront  à  tout  jamais  Clodomir,  Childebert  et  Clotaire,  avec 
son  bâtard  Théodoric.  Au  lieu  d'une  agréable  poésie,  nous 
n'avons  que  la  vérité. 

Voici  donc  ce  que  cet  historien  nous  apprend  sur  les  rap- 
ports de  la  nation  avec  son  chef  ou  ses  chefs,  dès  le  com- 
mencement de  la  première  dynastie.  Childéric,  père  de  Clovis, 
régnait  sur  la  nation  des  Francs,  lorsqu'il  se  mit  à  déshonorer 
leurs  fdles.  Eux,  indignés  de  cela,  le  chassent  du  royaume, 
et ,  après  l'avoir  chassé ,  ils  choisissent  unanimement  pour  roi 
le  romain  Egidius,  commandant  des  troupes  de  l'Empire,  qui 
régna  sur  eux  pendant  huit  ans.  Au  bout  de  ces  huit  années , 
Childéric,  qui  s'était  réfugié  dans  la  Thuringe,  revint,  à  la 
prière  des  Francs,  et  fut  rétabli  dans  la  royauté,  de  telle 
sorte  qu'il  régna  conjointement  avec  Egidius  *. 

Ainsi  donc,  au  commencement  de  la  première  dynastie, 
la  royauté  des  Francs  n'était  ni  héréditaire,  ni  inaraissible. 
Les  Francs  expulsent  du  trône  et  du  royaume  Childéric , 
parce  qu'il  se  conduit  mal ,  et  ils  élisent  à  sa  place ,  non  pas 
un  homme  de  sa  famille,  non  pas  même,  un  homme  de  la 
nation,  mais  un  étranger,  mais  un  Romain,  qui  commandait 
dans  ces  quartiers  les  troupes  impériales;  et,  quand,  après 
huit  ans  de  déposition  et  de  bannissement,  ils  veulent  bien 
rappeler  Childéric,  ils  partagent  la  royauté  entre  les  deux  ; 
His  ergo  regiimitibiis  simul  ^. 

Sans  doute ,  les  Francs  étaient  naturellement  portés  à 
choisir  leur  roi ,  le  plus  souvent ,  parmi  eux  et  dans  la  même 
famille;  mais  ce  n'était  pas  du  tout  une  loi,  surtout  une  loi 
ibndamentale.  Ce  fut  peut-être  pour  linlroduire  que  Clovis 


'  Greg.  Turon.  Hisl.  Franc,  1.  Il,  c.  12. 
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prit  à  tâche  de  faire  mourir,  autant  qu'il  put,  tous  les  rois  ses 
parents  :  «  Il  craignait,  dit  Grégoire  de  Tours,  qu'ils  ne  lui 
»  enlevassent  le  royaume.  On  dit  même,  ajoute -t-il,  que, 
»  parlant  un  jour  de  ses  proches  qu'il  avait  fait  périr,  il 
»  s'écria  :  Que  je  suis  malheureux  !  me  voici  délaissé  comme 
»  un  étranger  parmi  des  étrangers;  je  n'ai  plus  de  parent  qui 
»  puisse  me  secourir  en  cas  de  malheur.  Il  parlait  ainsi,  non 
»  qu'il  fût  affligé  de  leur  mort,  mais  par  artifice,  afin  de  voir 
»  s'il  découvrirait  en<îore  quelqu'un  à  faire  mourir.  »  Ce  sont 
les  paroles  et  la  réflexion  de  l'historien  *. 

En  vérité ,  le  bon  Grégoire  de  Tours  avait  bien  raison  de 
dire,  dans  sa  préface,  qu'il  était  peu  capable  de  bien  écrire 
l'histoire  ;  car  un  Grec  eût-il  jamais  écrit  de  cette  façon  ? 
eût-il  jamais  présenté  d'une  manière  aussi  crue  le  plus  antique 
héros  de  sa  nation?  n'en  eût-il  pas  fait  un  dieu,  ou  du  moins 
un  demi-dieu?  Ce  massacre  de  famille  n'eùt-il  pas  été  méta- 
morphosé en  une  guerre  poétique  de  géants?  Aussi  vive  l'his- 
toire des  Grecs! 

Venons  maintenant  à  la  seconde  dynastie,  qui  nous  touche 
de  plus  près,  car  elle  est  de  notre  pays^.  En  effet,  le  seigneur 
Arnoulfe,  bisaïeul  de  Charles-Martel,  l'aïeul  de  Charlemagne, 
le  seigneur  Arnoulfe,  d'abord  principal  ministre  du  roi  Da- 
gobert ,  puis  évêque  de  Metz ,  puis  anachorète  dans  les  mon- 
tagnes des  Vosges,  puis  saint  dans  le  ciel,  le  seigneur  Arnoulfe 
naquit  à  deux  lieues  de  Nancy,  à  Lay-Saint-Christophe. 

Voyons  donc  quels  étaient  sous  la  royauté  austrasienne , 
les  rapports  de  la  nation  des  Francs  avec  son  chef  ou  ses 
chefs;  et  voyons-le,  non  pas  lorsque  cette  dynastie  commence, 
mais  lorsqu'elle  est  bien  affermie  sur  le  trône,  par  exemple 
sous  Charlemagne  et  son  fils. 


*  Ibid.  1.  II,  c.  42. 

*  Ceci  est  écrit  en  Lorraine,  sur  le  sol  de  l'ancienne  Auslrasie 
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En  806 ,  Charlemagne  fit  une  charte  pour  diviser  l'empire 
des  Francs  entre  ses  trois  fils  Charles,  Louis  et  Pépin  :  empire 
qui  s  étendait  de  l'Ebre  à  l'embouchure  du  Rhin,  de  Bénévent 
à  la  mer  Baltique,  de  l'Océan  à  la  Vistule  et  à  la  Bulgarie. 
Cette  charte,  jurée  par  les  grands  de  l'Empire,  fut  envoyée 
au  pape  Léon  III,  afin  qu'il  la  confirmât  de  son  autorité 
apostolique.  Le  pape  l'ayant  lue,  y  donna  son  assentiment 
et  la  souscrivit  de  sa  main;  c'est  ce  que  rapporte  l'historien 
Eginhard,  témoin  oculaire  envoyé  à  Rome  pour  ce  sujet. 
Dans  cette  charte,  ainsi  jurée  et  confirmée,  Charlemagne 
réglait  l'ordre  dans  lequel  ses  fils  Charles,  Louis  et  Pépin, 
devaient  se  succéder.  L'article  cinq  de  cette  charte  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  a  été  moins  remarqué;  en 
voici  les  termes  :  «  Si  l'un  des  trois  frères  laisse  un  fils 
»,que  le  peuple  veuille  élire  pour  succéder  à  son  père  dans 
»  l'héritage  du  royaume ,  nous  voulons  que  les  oncles  de 
»  l'enfant  y  consentent,  et  qu'ils  laissent  régner  le  fils  de 
»  leur  frère,  dans  la  portion  du  royaume  qu'a  eue  leur  frère 
»  son  père  *.  »  Cet  article  est,  comme  on  voit,  une  preuve 
authentique,  qu'au  temps  et  dans  l'esprit  de  Charlemagne,, 
les  fils  d'un  roi  ne  succédaient  point  de  droit  à  leur  père, 
ni  surtout  par  ordre  de  primogéniture,  mais  qu'il  dépendait  du 
peuple  d'en  choisir  un.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  article, 
si  libéral  et  si  populaire,  est  de  la  main  de  Charlemagne, 
qui  pourtant  s'entendait  à  régner. 

Mais  voici  quelque  chose  de  bien  plus  curieux  et  de  plus 
complet.  C'est  une  charte  constitutionnelle  dans  toutes  les  rè- 
gles; une  charte  constitutionnelle  du  fils  de  Charlemagne,  de 


•  Quod  si  talis  filius  cuilibet  islorum  irium  fralrum  natus  fuerit  quem 
populus  eligere  velU  ul  patri  suo  succédât  in  regui  haîreditale:  volumus 
ul  hoc  consentianl  palrui  ipsius  pueri,  et  regnarc  pcrmillant  lilium  fratris 
sui  in  poilionc  rcgni  qiiain  paler  ejus,  fraler  eoruin,  habuit.  (Baluz.,  Cap. 
Ile  g.  Franc,  l.  I,  col.  4V2.; 
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Louis-le-Débonnaire;  de  Louis-le-Débonnaire  tranquille  sur 
son  trône,  respecté  et  obéi  de  tout  le  monde.  Une  charte 
constitutionnelle  proposée,  délibérée,  consentie,  jurée  en  817; 
relue ,  confirmée  et  jurée  de  nouveau  en  821  ;  envoyée  enfin 
à  Rome ,  et  ratifiée  par  le  pape  Pascal. 

Oui,  en  817,  l'empereur  Louis-le-Débonnaire  convoqua  à 
Aix-la-Chapelle  la  génémUté  de  son  peuple,  suivant  son  expres- 
sion*, dans  le  but  de  partager  l'empire  des  Francs  entre  ses 
trois  fils,  Lothaire,  Louis  et  Pépin  :  d'en  élever  un  à  la  di- 
gnité d'empereur,  pour  maintenir  l'unité  de  l'Empire;  de  ré- 
gler les  rapports  entre  le  nouvel  empereur  et  les  deux  rois  ses 
frères  ;  de  fixer  la  part  d'autorité  qu'aurait  l'assemblée  de  la 
nation  pour  juger  leurs  différends,  et  pour  élire  des  rois  parmi 
leurs  descendants.  Et  afin  que  tout  cela  se  fit,  non  par  une 
présomption  humaine ,  mais  d'après  la  volonté  divine ,  on  in- 
diqua et  on  observa  religieusement,  comme  disposition  préa- 
lable, trois  jours  de  prières,  de  jeûnes  et  d'aumônes 2. 

Louis-le-Débonnaire  déclare  donc,  dans  le  préambule  de 
cette  charte ,  que  son  suffrage  et  les  suffrages  de  tout  le  peu- 
ple s'étant  portés  sur  son  fils  Lothaire  pour  la  dignité  impé- 
riale ,  ce  concours  unanime  a  été  regardé  comme  un  signe 
manifeste  de  la  volonté  divine,  et  Lothaire  associé  en  con- 
séquence à  l'empire. 

Quant  aux  rapports  entre  le  nouvel  empereur  et  ses  deux 
frères,  Louis,  roi  de  Bavière,  et  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  voici 
comme  cette  charte  les  règle,  dans  les  articles  4,  5,  6,  7  et  8  : 
«  Une  fois  chaque  année,  les  deux  rois  viendront,  soit  en- 
semble ,  soit  séparément,  rendre  visite  à  l'Empereur  leur  frère, 
pour  traiter  ensemble  des  intérêts  communs.  Sans  son  avis  et 
son  consentement,  ils  ne  feront  ni  guerre  ni  paix  avec  les  na- 


'  Geneialilalem  populi  uoslri. 
'  Baluz.,  t.  I,  col.  373. 
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lions  étrangères  el  hostiles  à  l'Empire;  ils  n'en  congédieront 
point  les  ambassadeurs  sans  le  consulter.  » 

Le  dixième  article  est  surtout  remarquable.  Il  est  dit  :  «  Si 
»  quelqu'un  d'entre  eux,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  devenait  op- 
»  presseur  des  églises  et  des  pauvres,  ou  exerçait  la  tyran- 
»  nie,  qui  renferme  toute  cruauté..,  ses  deux  frères,  suivant  le 
»  précepte  du  Seigneur,  l'avertiront  secrètement  jusqu'à  trois 
»  fois  de  se  corriger.  S'il  résiste,  ils  le  feront  venir  en  leur 
»  présence,  et  le  réprimanderont  avec  un  amour  paternel  et 
»  fraternel.  Que  s'il  méprise  absolument  cette  salutaire  admo- 
»  nition,  la  sentence  commune  de  tous  décernera  ce  qu'il 
»  faut  faire  de  lui;  afin  que  si  une  admonition  salutaire  n'a 
»  pu  le  rappeler  de  ses  excès ,  il  soit  réprimé  par  la  puissance 
»  impériale  et  la  commune  sentence  de  tous^  »  Tel  est  le 
dixième  article.  Il  surprendra  peut-être  grandement  ce  siècle , 
qui  se  persuade  qu'avant  lui  les  chartes  constitutionnelles  n'é- 
taient pas  plus  connues  que  les  machines  à  vapeur  et  le  sucre 
de  betterave. 

Le  quatorzième  article  ne  mérite  pas  moins  d'attention.  «  Si 
»  l'un  d'eux  laisse  en  mourant  des  enfants  légitimes,  la  puis- 
»  sance  ne  sera  point  divisée  entre  eux,  mais  le  peuple  as- 
»  semblé  en  choisira  celui  qu'il  plaira  au  Seigneur;  et  l'Em- 
»  pereur  le  traitera  comme  son  frère  et  son  fils,  et,  l'ayant 
»  élevé  à  la  dignité  de  son  père,  il  observera  en  tous  points 


*  Si  autem  el,  quod  Deus  avertat,  et  quod  nos  minime  optamus,  evenerit 
ut  aliquiseorum,  propter  cupiditatem  rerum  terrenarura,  quai  est  radiï 
omnium  nialorum,  aut  divisor  aut  oppiessor  Ecclesiarum  vel  pauperum 
cxliierit,  aul  tyrannidem,  in  quà  omnis  crudelitas  consistil,  exercuerit, 
primo  secrelô,  secundum  Domini  prœceplum,  per  fidèles  legalos  semel, 
bis  et  1er  de  sua  emendatione  commonealur  ;  ut  si  his  renisus  fuerit,  acer- 
situs  a  fratre  corara  altero  fraire,  paterno  et  fraterno  amore  moneatur  et 
casligelur.  Etsihanc  salubrem  admoniiionem  penitùs  spreverit',  communi 
omnium  sententiâ  quod  de  illo  agendiim  sit  decernaïur;  ut  quem  salubris 
ammonitio  a  nefaudis  actibus  rcvocare  non  potuii,  imperialis  polcnlia 
communisque  omnium  sentcnlia  coerccai.  (Art.  X,  col.  376.; 
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»  cette  constitution  à  son  égard.  Quant  aux  autres  enfants, 
M  on  les  traitera  avec  une  tendre  affection ,  suivant  la  coutume 
»  de  nos  parents  *.  Que  si  l'un  d'eux,  ajoute  l'article  quinze, 
»  meurt  sans  laisser  d'enfants  légitimes ,  sa  puissance  retour- 
»  nera  au  frère  aîné ,  c'est-à-dire  à  l'Empereur.  S'il  laisse  des 
»  enfants  illégitimes,  nous  recommandons  d'user  envers  eux 
»  de  miséricorde  ^.  » 

Le  dix-huitième  et  dernier  article  porte  :  «  Si  celui  de  nos 
»  fils  qui ,  par  la  volonté  divine ,  doit  nous  succéder ,  meurt 
»  sans  enfants  légitimes,  nous  recommandons  à  tout  notre 
»  peuple  fidèle ,  pour  le  salut  de  tous ,  pour  la  tranquillité  de 
»  l'Eglise  et  pour  l'unité  de  l'Empire ,  de  choisir  l'un  de  nos 
»  fils  survivants,  en  la  même  manière  que  nous  avons  choisi 
»  le  premier,  afin  qu'il  soit  constitué,  non  par  la  volonté 
»  humaine,  mais  par  la  volonté  divine  ^.  » 

Tels  sont  les  principaux  articles  de  la  charte  de  partage  et 
de  constitution,  proposée,  délibérée,  consentie  et  jurée  en  817 
dans  l'assemblée  nationale  d'Aix-la-Chapelle;  relue,  jurée  et 
confirmée  de  nouveau  l'an  821  dans  l'assemblée  nationale  de 


'  Si  vero  aliquis  eorum  decedens  legitimos  filios  reliquerit,  non  inter 
eos  potestas  ipsa  dividatur;  sed  potius  populus  pariter  conveniens  ununi 
ex  eis,  quem  Dominus  voluerit,  eligat;  et  hune  senior  fraler  in  loco  fralris 
et  fdii  suscipiat  ;  et  honore  paterno  subliniato,  hanc  constitutionem  erga 
illum  modis  omnibus  conservet.  De  ca'teris  verù  liberis  pio  amore  perlrac- 
tent,  qualiter  eos  more  parentum  noslrorum  salvent  et  cum  consiUo  ha- 
beant  etc.  (Art.  XIV,  col.  377.) 

^  Si  verô  absque  legitimis  liberis  aliquis  eorum  decesserit,  potestas 
illius  ad  seniorem  fratrem  revertatur.  Et  si  coniigerit  illum  habere  liberos 
ex  concubinis,  raonemus  ut  erga  illos  misericorditer  agat.  (Art.  XV,  col. 
578.) 

'  Monemus  etiam  totius  populi  nostri  devolionem  et  sincerissimae  fidei, 
penè  apud  omnes  gentes  famosissimam,  flrmilatem  ut  si  is  filius  noster  qui 
nobis  divino  nutu  successerit,  absque  legitimis  liberis  rébus  humanis 
excesserit,  propter  omnium  saluteni  et  Ecclesiœ  tranquillitatem  et  iraperii 
unitaiem,  ineligendouno  ex  liberis  nostris,  si  superstites  fratri  suo  fuerint, 
eam  quam  in  illius  eleciione  fecimus  conditionem  imitentur;  quatenùs  in 
eo  constituendo  non  humana  sed  Dei  quœratur  voluntas  adimplenda.  (Art. 
XVIII,  col.  578.) 


—  298  — 

Nimègue  ;  portée  enfin  à  Rome  par  l'empereur  Lothaire  , 
d'après  les  ordres  de  son  père ,  et  confirmée  par  le  chef  de 
l'Eglise  universelle. 

Ces  articles  sont  certainement  curieux. 

Ce  qui  nous  paraît  encore  plus  curieux  que  ces  articles, 
c'est  que  nous  ne  les  avons  vu  citer  dans  aucune  histoire  de 
France  écrite  en  français  :  ni  dans  la  fastidieuse  compilation 
de  celui-ci,  ni  dans  la  prétentieuse  caricature  de  celui-là. 
Voici  tout  ce  qu'en  dit  l'abbé  Vély  :  «  Ce  fut  aussi  dans  cette 
»  assemblée  que  le  monarque  associa  Lothaire  à  l'empire ,  le 
»  déclarant  son  unique  héritier,  et  lui  assujettissant  Pépin  et 
»  Louis,  qui  tous  deux  cependant  furent  proclamés  rois.  » 
Daniel  ne  voit  non  plus  dans  tout  cela  qu'un  acte  de  partage. 
De  nos  jours,  le  Genevois  Sismondi,  dans  son  Histoire  des 
Français,  n'y  voit  pas  plus  que  Daniel.  Michelet  y  voit  encore 
moins  que  les  précédents  ;  car  il  n'en  dit  même  rien ,  ni  dans 
son  Histoire  de  France,  ni  dans  ses  Origines  du  droit  français, 
où  c'était  pourtant  le  cas  d'en  parler. 

Cependant ,  et  la  charte  de  Charlemagne  et  la  charte  de 
Louis-le-Débonnaire,  sont  des  monuments  authentiques,  qui 
se  trouvent,  i^  parmi  les  Capitulaires  des  rois  de  France, 
publiés  par  Baluze;  2<*  dans  le  second  volume  des  écrivains 
de  l'histoire  de  France,  par  André  Duchesne;  3^  dans  les 
tomes  V  et  VI  de  dom  Bouquet. 

Cependant,  ces  mêmes  articles,  suivant  qu'ils  sont  appréciés 
ou  méconnus ,  donnent  un  sens  entièrement  différent  à  toute 
l'ancienne  histoire  de  France,  et  même  à  toute  l'histoire  du 
moyen  âge. 

Par  exemple,  pour  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
général,  Louis-le-Débonnaire,  dans  cette  charte  de  817,  dé- 
clare que  son  fils  Lothaire  a  été  élevé  à  l'empire ,  non  par  la 
volonté  humaine,  mais  par  la  volonté  divine;  et  la  preuve 
qu'il   en  donne,   c'est  qu'après  avoir  consulté  Dieu  i)ar  la 
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prière,  le  jeûne  et  l'aumône,  tous  les  suffrages  se  sont  réunis 
sur  Lothaire.  Ainsi,  dans  l'idée  de  Louis  et  de  son  époque,  la 
volonté  divine  se  manifestait  par  la  volonté  (calme,  unanime 
et  chrétiennement  réfléchie)  de  la  nation  :  le  droit  divin  et  le 
droit  national  ne  s'excluaient  pas ,  comme  on  l'a  supposé  de 
nos  jours,  mais  ils  rentraient  l'un  dans  l'autre.  Les  théolo- 
giens du  moyen  âge  ont  pensé  de  même  :  ils  ont  généralement 
regardé  Dieu  comme  la  source,  et  le  peuple  comme  le  canal 
ordinaire,  de  la  souveraineté  *.  Ils  unissaient  tout  bonnement 
ce  que  nous  divisons,  ce  que  nous  divisons  sans  trop  peut- 
être  savoir  pourquoi.  Qui  sait  si  nos  pères  n'étaient  pas  plus 
sages  que  leurs  enfants?  En  général,  ne  nous  moquons  pas 
tant  des  siècles  passés  :  les  siècles  à  venir  pourraient  bien 
nous  rendre  la  pareille.  Si  quelquefois  les  idées  de  nos  pères 
ne  s'accordent  pas  avec  les  nôtres,  c'est  souvent  que  nous 
n'avons  que  la  moitié  des  leurs. 

En  second  lieu,  la  connaissance  de  cette  charte  de  817  et 
de  ce  qui  s'y  rattache,  nous  fait  comprendre,  entre  autres 
choses,  pourquoi  le  pape  Grégoire  IV  intervint  d'une  manière 
si  directe  dans  les  démêlés  de  Louis  avec  ses  fils,  et  de  ses  fils 
entre  eux.  Cette  charte  de  constitution  et  de  partage  avait  été 
soumise  a  l'approbation  du  chef  de  l'Eglise  universelle,  qui 
l'avait  effectivement  sanctionnée,  qui  en  était  ainsi  devenu  le 
garant  aux  yeux  des  peuples  et  des  rois  :  le  souverain  pontife 
pouvait  donc,  il  devait  même  intervenir. 

En  troisième  lieu,  des  faits  et  des  monuments  que  nous 
avons  cités,  il  résulte  clairement  que  c'est  une  erreur  de  penser 
et  de  dire  que,  sous  les  deux  premières  races,  la  royauté  fût 
héréditaire  de  mâle  en  mâle  et  par  ordre  de  primogéniture. 
Il  n'est  donc  nullement  certain  que  la  seconde  dynastie  ait 
usurpé  sur  la  première,  ou  la  troisième  sur  la  seconde. 

'  Voir  entre  autres  le  jésuite  Suarez. 
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En  quatrième  lieu,  quand  on  compare  cette  charte  de  817 
avec  les  événements  contemporains ,  on  voit  que  dans  les  dé- 
mêlés survenus  entre  Louis-le-Débonnaire  et  ses  trois  fils, 
par  suite  de  la  naissance  d'un  quatrième  (Charles-le- Chauve, 
qui  était  d'un  second  lit),  il  s'agissait  principalement  de  cette 
charte  constitutionnelle ,  jurée  par  tous  les  états  de  l'Empire 
et  confirmée  par  le  chef  de  l'Eglise  ;  charte  dont  les  trois  fils 
demandaient  la  stricte  observation,  et  que  le  père  voulait 
bouleverser  à  son  gré  en  faveur  du  quatrième. 

Cinquièmement,  ce  serait  se  tromper  beaucoup  de  ne  con- 
sidérer les  trois  princes  que  comme  les  fils  de  leur  père, 
obligés  de  suivre  docilement  ses  volontés  changeantes.  D'après 
la  charte  jurée  en  817  et  confirmée  en  821 ,  ils  étaient,  l'un 
empereur f  les  deux  autres  rois,  avec  chacun  un  peuple  à 
gouverner,  avec  des  attributions  garanties  par  tous  les  états  de 
l'Empire  et  confirmées  par  le  chef  de  la  Chrétienté  entière. 
Ils  avaient  donc  un  certain  droit  d'agir  envers  leur  père  comme 
de  souverain  à  souverain*. 

En  sixième  lieu,  l'histoire  de  ces  démêlés,  bien  comprise, 
est  plus  honorable  que  honteuse  pour  la  France.  Nous  avons 
vu  Clovis  égorger  par  artifice  les  rois  ses  parents ,  pour  s'em- 
parer de  leur  puissance  et  de  leurs  trésors.  A  l'époque  même 
de  Louis-le-Débonnaire ,  nous  voyons ,  sur  le  trône  presque 
toujours  sanglant  de  Constantinople ,  une  mère  arracher  les 
yeux  à  son  fils  pour  régner  à  sa  place.  Comparés  à  ces 
Grecs  du  bas -empire  et  aux  Francs  de  Clovis,  Louis-le- 
Pieux  et  ses  trois  fils,  même  au  plus  fort  de  leurs  guerres 
civiles,  sont  des  modèles  de  douceur  et  d'humanité.  Au  miheu 
des  revirements  soudains  de  fortune,  qui  mettaient  les  uns  au 
pouvoir  des  autres,  il  n'y  a  pas  un  meurtre.  Parmi  les  Grecs 

'  Dans  le  style  diplomatique  d'à  présent,  ils  auraient  pu,  en  lui  écrivant, 
employer  l'expression  actuellement  usitée  entre  monarques,  Monsieur 
mon  frère.  (Note  de  la  s.  F.  cl  L.) 
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<la  Bosphore,  Louis -le -Débonnaire,  sa  femme  et  son  fils  le 
plus  jeune,  eussent  été  privés  de  la  vue,  ou  même  de  la 
vie,  par  les  trois  fils  aînés  ,  ou  bien  ces  trois  fils  eussent  été 
aveuglés  (sinon  mis  à  mort)  par  leur  père.  L'histoire  de  France 
est  souvent  une  calomnie  contre  les  Francs  et  les  Français. 

Ainsi,  dans  les  différends  que  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire 
eurent  entre  eux  après  sa  mort ,  on  ne  veut  voir  que  de 
l'ambition...  Il  s'agissait  toujours  de  la  charte  constitutionnelle 
de  817,  charte  qui  établissait  l'unité  de  l'empire  des  Francs, 
avec  la  distinction  des  nations  et  des  royaumes.  Lothaire, 
qui  avait  le  nom  d'empereur,  voulut  aussi  en  avoir  la  préé- 
minence ,  prééminence  nécessaire  pour  maintenir  cette  unité. 
C'est  ainsi  qu'il  s'en  explique  nettement,  la  veille  de  la  bataille 
de  Fontenay ,  près  d'Auxerre.  On  se  battit  donc  la  pour  un 
article  de  la  charte.  La  bataille  perdue  pour  Lothaire,  l'u- 
nité de  l'empire  des  Francs  fut  à  jamais  perdue.  C'est  la 
ruine  de  ce  grand  ensemble,  c'est  ce  démembrement  de  l'Em- 
pire, que  déplora  dès  lors,  en  assez  beaux  vers,  le  diacre 
Florus  de  Lyon. 

La  question  relative  a  l'unité  de  l'empire  des  Francs  étant 
résolue  négativement,  les  trois  princes  s'entendirent  sans 
beaucoup  de  peine  sur  le  partage  des  pays.  Louis  eut  la 
Germanie  jusqu'au  Rhin,  Charles-le-Chauve  la  France  occi- 
dentale ,  et  Lothaire ,  outre  le  royaume  de  Lombardie ,  la 
Gaule  orientale,  depuis  la  Provence  jusqu'à  l'embouchure 
du  Rhin  et  de  l'Escaut.  Cette  longue  lisière  de  pays  fut  appelée 
de  son  nom  le  royaume  de  Lothaire:  en  htin  Lotharii  regnum, 
en  vieux  français  Lother-regjie,  Loher-reigne,  et,  par  con- 
traction ,  Lorraine. 

Enfin,  les  guerres  civiles  sont  généralement  plus  atroces 
que  les  autres.  Ainsi,  vers  ce  temps,  à  Constantinople,  l'em- 
pereur Michel -le -Bègue,  ayant  triomphé  d'un  compétiteur, 
lui  coupa  les  pieds  et  les  mains,  lui  fit  parcourir  sur  un  âne 
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les  rues  de  la  ville  qu'il  arrosait  de  son  sang;  lui-même 
suivant  derrière,  pour  jouir  de  ce  triomphe.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  Francs  à  Fontenay.  Ils  s'y  battent  avec  achar- 
nement les  uns  contre  les  autres;  mais,  la  victoire  une  fois 
décidée,  les  vainqueurs,  au  lieu  de  poursuivre  les  vaincus, 
s'occupent  à  soigner  les  blessés,  à  enterrer  les  morts,  sans 
distinction  d'amis  ou  d'ennemis.  Ils  indiquent  et  observent 
un  jeûne  de  trois  jours ,  pour  expier  les  fautes  qu'ils  y 
auraient  commises ,  et  attirer  les  miséricordes  de .  Dieu  sur 
les  uns  et  sur  les  autres. 

En  vérité,  il  y  a  des  siècles  et  des  peuples  plus  barbares 
que  ce  siècle  et  ce  peuple.  Il  y  a  des  dynasties  moins  grandes 
dans  leur  élévation  et  moins  honnêtes  dans  leur  décadence, 
que  la  dynastie  qui  est  sortie  de  chez  nous  *. 

•  De  chez  les  Austrasiens  ou  Lorrains. 


SUR  LES  TENEBRES 

QUI  COUVRIRENT  LA  TERRE 

LORS  DE  LA  MORT  DE  JÉSUS -CHRIST. 
]?Iorceaii  lu  dans  la  Séance  du  30  Bfovenibve  1S40. 

Par  M.  Aiig.  DIGOT. 


Parmi  les  prodiges  qui  accompagnèrent  la  Passion,  les  trois 
premiers  évangélistes,  saint  Mathieu,  saint  Marc  et  saint  Luc, 
ont  mentionné  des  ténèbres  épaisses  qui  couvrirent  toute  la 
terre  depuis  la  sixième  heure  jusqu'à  la  neuvième.  «  A  sextâ 
»  autem  horâ,  dit  saint  Mathieu,  tenehrœ  factœ  sunt  super  uni- 
»  vei'sam  tetram  iisque  ad  nonam  horam^.  »  Le  récit  de  saint 
Marc^  et  celui  de  saint  Luc^  sont  semblables,  a  quelques 
mots  près,  qui  ne  changent  rien  au  sens  général  de  la  phrase  et 
n'ajoutent  aucun  détail  nouveau,  qui  ne  font  connaître  aucune 
circonstance  omise  par  saint  Mathieu. 

Nous  appellerons  dès  ce  moment  l'attention  sur  les  mots 
ôlnv  zw  yyjv,  employés  par  saint  Marc  et  saint  Luc,  et  sur  ceux 
de  ■Kdaa.v  TYiv  yÂv,  préférés  par  saint  Mathieu:  mots  que  saint  Jé- 
rôme a  traduits  par  iiniversam  terram  et  totam  terram,  et  qui 
indiquent  évidemment  que  les  ténèbres  dont  il  est  question  ne 
furent  point  locales,  ainsi  que  l'ont  soutenu  certains  commen- 
tateurs, mais  couvrirent  un  des  deux  hémisphères.  On  verra 
plus  loin  quel  parti  nous  pouvons  tirer  de  l'indication  de  celle 
circonstance,  en  apparence  insignifiante. 


'  V.  Mallli.  Evang.  XXYII,  45. 
-  V.  Marc.  id.  XV,  33. 
'  V.  Luc.  id. XXIII,  44. 
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Pour  nous,  catholiques,  la  réalité  des  ténèbres  dont  nous 
venons  de  parler  ne  saurait  être  douteuse;  les  philosophes  du 
siècle  dernier,  au  contraire,  ont  contesté  la  vérité  du  récit  des 
Evan£;éHstes ,  ou  du  moins  ont  essayé  de  faire  considérer 
comme  phénomène  naturel  un  fait  nécessairement  miraculeux. 
Mais  si  l'on  parvient  à  démontrer,  d'abord,  que  le  fait  men- 
tionné par  les  Evangélistes  est  tout-à-fait  extraordinaire,  et 
ensuite  que  leur  récit  est  véridique,  une  preuve  nouvelle 
viendra  se  joindre  à  toutes  celles  qui  établissent  la  divinité  de 
la  mission  de  Jésus-Christ. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  importe  de  bien  préciser  l'année 
de  la  mort  du  Sauveur.  Le  vulgaire  croit  que  J.-C.  est  né  la 
première  année  de  l'ère  chrétienne  ;  mais  les  auteurs  qui ,  les 
premiers,  ont  employé  l'ère  nouvelle   comme  base   de  leur 
chronologie ,  ont  commis  une  erreur  grave,  et  placé  le  com- 
mencement de  cette  ère  au  moins  deux  années  trop  tard.  J.-C, 
en  effet,  reçut  le  jour  environ  deux  ans  avant  l'époque  indi- 
quée comme  celle  de  sa  naissance  par  un  grand  nombre  d'his- 
toriens anciens  et  modernes.  Je  fais  aux  lecteurs  grâce  des 
calculs  minutieux  au  moyen  desquels  on  est  parvenu  à  fixer 
cette  époque  d'une  manière  précise  et  certaine;  mais  une  fois 
la  date  de  la  naissance  de  J.-C.  connue  et  déterminée ,  il  est 
bien  facile  d'indiquer  celle  de  sa  mort,  puisque  le  Sauveur 
passa  environ  trente-quatre  ans  sur  la  terre.  C'est  donc  en  l'an 
32  de  l'ère  chrétienne,  la  quatrième  année  de  la  deux  cent 
deuxième  olympiade ,  la  dix-huitième  année  du  règne  de  Ti- 
bère, que  J.-C.  mourut  pour  le  salut  des  hommes. 

Les  Encyclopédistes ,  qui  ont  essayé  d'expliquer  naturelle- 
ment le  prodige  rapporté  par  les  Evangélistes  et  qui  ont  sou- 
tenu que  ces  hommes  ignorants  avaient  pris  pour  un  miracle 
une  éclipse  de  soleil,  telle  qu'on  en  voit  à  des  époques  assez 
rapprochées  l'une  de  l'autre;  les  Encyclopédistes,  disons-nous, 
comptaient  probablement  beaucoup  sur  l'ignorance  de  leurs 
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lecteurs;  car  il  suffit  d'avoir  une  légère  teinture  d'astronomie 
pour  savoir  que  pendant  roppositiou  ou  la  pleine  lune,  une 
éclipse  de  soleil  est  impossible;  or,  on  était  alors  à  l'époque 
de  la  Pàque  juive,  où  la  lune  est  en  opposition.  D'ailleurs,  les 
phénomènes  que  l'on  observe  dans  les  éclipses  ordinaires  ne 
sont  nullement  ceux  que  les  Evangélistes  ont  décrits.  La  terre, 
disent -ils,  fut  couverte  d'épaisses  ténèbres  depuis  la  sixième 
heure  jusquà  la  neuvième,  c'est-ii-dire  pendant  trois  heures; 
or,  chacun  sait  que  le  soleil  ne  peut  rester  totalement  éclipsé 
pendant  plus  de  cinq  minutes.  Mais  il  y  a  plus:  on  peut  con- 
sulter toutes  les  tables  astronomiques  qui  existent,  et  l'on 
verra  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'éclipsé  solaire  pendant  la  quatrième 
année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  alors  la  face  de  la  terre  furent 
donc  miraculeuses ,  et  toute  expHcation  naturelle  demeure  frap- 
pée d'impuissance  ;  nous  avons  même ,  comme  on  a  dû  le  re- 
marquer, substitué  partout  l'expression  de  ténèbres  à  celle  d'é- 
clipse,  puisque  le  soleil  ne  fut  réellement  point  éclipsé,  suivant 
la  signification  scientifique  de  ce  mot. 

Avant  de  rechercher  dans  les  ouvrages  des  écrivains  profanes 
les  traces  d'un  fait  aussi  extraordinaire,  nous  devons  faire  ob- 
server que  cet  événement  éveilla,  sans  aucun  doute,  l'atten- 
tion de  ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Les  anciens,  sans  avoir 
fait  en  astronomie  des  progrès  bien  étonnants,  savaient  au 
moins  qu'une  éclipse  de  soleil  est  impossible  pendant  que  la 
lune  est  en  opposition.  Un  obscurcissement  aussi  général,  et 
surtout  aussi  imprévu,  renversa  nécessairement  toutes  les  idées 
reçues  et  dut  exciter  l'attention  des  hommes  qui  cultivaient 
alors  la  science.  Les  Evangéhstes,  qui  n'étaient  pas  (saint 
Luc  du  moins)  aussi  ignorants  qu'on  l'a  prétendu,  se  seraient 
bien  gardés  d'inventer  un  fait  dont  l'impossibilité  pouvait 
être  démontrée  par  un  simple  calcul,  au  moyen  d'une  opé- 

'20 
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ration  mathématique  extrêmement  facile.  Ils  ne  le  mention- 
nèrent que  parce  qu'il  arriva ,  et  qu'il  devait  naturellement 
entrer  dans  le  récit  des  prodiges  qui  signalèrent  la  mort  'du 
Sauveur.  Aussi ,  à  une  époque  comparativement  assez  rappro- 
chée des  temps  apostoliques,  le  saint  martyr  Lucien,  prêtre 
de. l'église  d'Antioche,  homme  aussi  recommandable  pour  ses 
vertus  et  sa  piété  que  pour  sa  vaste  érudition,  prononça,  dans 
l'interrogatoire  qu  on  lui  fit  subir  avant  de  le  mener  à  la  mort, 
ces  paroles  remarquables,  qui  nous  ont  été  conservées  par  l'his- 
torien Rufm  *  :  «  Si  vous  refusez  de  vous  en  rapporter  à  mon 
»  témoignage  sur  la  divinité  de  J.-C,  vous  n'avez  qu'à  consul- 
»  ter  vos  annales  et  qu'à  fouiller  dans  vos  propres  archives  : 
»  vous  verrez  que  du  temps  de  Pilate,  et  lorsque  le  Christ 
))  souffrit,  le  soleil  disparut,  et  le  jour  fut  remplacé  par  les 
»  ténèbres.  —  Requirite  in  annalihiis  vestris  ;  invenietis,  tempo- 
»  ribmPilati,  Christo  patiente,  fugato  sole,  inteiruptum  tenebris 
»  (lietn.  i) 

Déjà  quelque  temps  auparavant ,  TertuUien ,  l'immortel  au- 
teur de  Y  Apologétique,  disait  aux  païens,  en  parlant  du  même 
prodige  :  «  Vous  le  trouvez  rapporté  dans  vos  archives. 
»  Et  tamen,  eum  mwidi  casum  rekituni  in  arcanis  vestris  ha- 
»  hetis  ^.  » 

Certes,  ni  Lucien,  ni  TertuUien  n'auraient  affirmé  d'une  ma- 
nière aussi  positive  que  les  archives  de  l'Empire  contenaient 
des  documents  relatifs  aux  ténèbres  qui  accompagnèrent  la 
mort  du  Sauveur,  s'ils  n'avaient  eu  une  entière  certitude  de  ce 
fait.  Mais  les  données  qu'il  était  possible  de  se  procurer  à  cet 
égard,  on  n'était  pas  même  obligé  daller  les  chercher  dans  des 
collections  toujours  peu  accessibles  à  des  particuliers;  deux 
écrivains,  dont  les  ouvrages  ne  sont  malheureusement  pas 


'  V.  Hisl.  eccl.yWb.  1\,  ( .  (î. 
^  V.  Apol.,n"  21. 
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venus  jusqu'à  nous  dans  leur  intégrité,  avaient  donné  quehjues 
«lélails  sur  ce  grand  événement. 

Le  premier  est  Thallus,  auteur  grec  qui  florissait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  c'est-a-dire  peu  de  temps 
après  la  mort  des  Evangélistes,  peut-être  même  du  vivant  de 
quelques  uns  d'entre  eux.  Il  composa  une  histoire  de  la  Syrie 
(Historiœ  Syriacœ)  avec  un  autre  écrivain  nommé  Castor,  que 
Vossius  croit  être  le  fds  de  celui  dont  il  est  question  dans  le 
plaidoyer  de  Cicéron  pour  le  roi  Déjotarus.  Ces  deux  historiens 
ont,  dans  le  troisième  livre  de  leur  ouvrage,  parlé  des  ténè- 
bres qui  couvrirent  la  terre  en  plein  midi  dans  la  dix-huitième 
année  du  règne  de  Tibère. 

Quelque  temps  après,  sous  le  règne  d Hadrien,  Phlégon 
publia  une  espèce  de  chronique  nommée  ordinairement  His- 
toire des  Olympiades.  Cet  ouvrage,  qui  avait  seize  livres,  est 
perdu  comme  le  livre  de  Thallus  ;  mais  il  nous  en  reste  de 
nombreux  fragments,  et  entre  autres  un  passage  du  livre  XIII^ 
où  il  est  question  des  ténèbres  dont  il  s'agit  de  constater  la 
réalité.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  ce  passage  ;  disons 
auparavant  un  mot  de  l'auteur.  Phlégon ,  né  à  Tralles  en  Ly- 
die, ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  Tmllien^  vécut  jusque»sous 
le  règne  d'Antonin-le-Pieux.  Il  abandonna  de  bonne  heure  sa 
patrie,  et  vint  se  fixer  a  Rome,  où  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  L'empereur  Hadrien,  qui  laimait,  fit  paraître 
sous  le  nom  de  Phlégon  des  mémoires  qu'il  avait  composés 
sur  sa  propre  vie,  et  qu'il  n'osa  publier  lui-même.  Outre  son 
Histoire  des  Olympiades,  Phlégon  donna  un  ouvrage  sur  les 
hommes  qui  ont  le  plus  longtemps  vécu  et  un  traité  des  choses 
merveilleuses.  Ces  deux  derniers  livres  existent  encore.  Cet 
écrivain,  comme  on  peut  le  voir  par  cette  courte  notice, 
occupa  une  position  qui  lui  permit  de  s'entourer  de  tous  les 
secours  nécessaires  à  la  composition  de  son  ouvrage.  Né  en 
Lydie,  contrée  rapprochée  des  lieux  où  la  doctrine  de  J.-C. 
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fut  immédiatement  adoptée  par  un  grand  nombre  de  croyants, 
et  oh  le  souvenir  des  événements  qui  signalèrent  la  mort 
du  Sauveur  s'effaça  moins  rapidement  chez  ceux  qui  ne 
s'étaient  pas  rangés  parmi  ses  disciples;  habitant  Rome,  où  il 
put  fouiller  dans  les  vastes  archives  de  l'Empire;  favori  d'Ha- 
drien qui  lui  procura,  sans  aucun  doute,  tous  les  renseigne- 
ments qui  pouvaient  lui  être  utiles;  Phlégon  fut,  plus  que 
tout  autre,  en  état  de  parler  avec  certitude  du  grand  événe- 
ment qui  nous  occupe.  Il  la  fait  en  peu  de  mots,  mais  avec 
une  exactitude  remarquable.  «  La  quatrième  année  de  la 
»  deux  cent  deuxième  olympiade,  dit-il,  il  y  eut  une  éclipse 
»  de  soleil  plus  grande  qu'aucune  de  celles  qu'on  eût  encore 
»  vues.  A  la  sixième  heure,  le  jour  fit  place  à  des  ténèbres  tel- 
»  lement  épaisses  que  les  étoiles  parurent  dans  le  ciel,  et  un 
»  terrible  tremblement  de  terre  renversa  un  grand  nombre  de 
»  maisons  dans  la  ville  de  PSicée  en  Bithynie^  »  Ce  passage 
exige  quelques  observations.  Remarquons  d'abord  que  ce  phé- 
nomène eut  lieu  lan  quatrième  de  la  deux  cent  deuxième 
olpiipiade,  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  est  préci- 
sément l'année  de  la  mort  du  Sauveur.  Phlégon,  il  est  vrai, 
n'indique  pas  le  mois  et  le  jour,  mais  peu  importe;  rien  dans 
son  récit  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  regardions  ce  jour  comme 
celui  de  la  mort  de  J.-C.  Il  est  même  impossible  que  ce  soit 
un  autre  jour,  puisqu'il  n'y  eût  pas  cette  année-la  d'éclipsé 
ordinaire  de  soleil.  L'heure  est  exactement  celle  qu'indiquent 
les  Evangélistes.  Les  ténèbres,  dit  Phlégon,  se  firent  à  la 
sixième  heure  ;  nous  avons  vu  plus  haut  que  saint  Mathieu , 
saint  Marc  et  saint  Luc,  les  font  commencer  à  la  sixième 
heure,  c est-a-dire  à  midi,  et  finir  à  la  neuvième,  c'est-k-dire 
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vers  trois  heures.  Selon  l'historien  grec,  ces  ténèhres  furent 
bien  épaisses,  puisque  les  étoiles  parurent  dans  le  ciel.  Re- 
marquons encore  la  coïncidence  d'un  tremblement  de  terre 
qui  renversa  un  grand  nombre  d'édifices  dans  la  ville  de  Ni- 
cée.  Saint  Mathieu  rapporte  *  qu'au  moment  où  J.-C.  expira, 
la  terre  trembla  et  les  rochers  se  fendirent;  «  et  terra  mota 
est,  et  petrœ  scissœ  sunt.  >»  Nous  ne  faisons,  au  surplus,  qu'in- 
diquer ici  cette  nouvelle  concordance  entre  le  récit  de  saint 
Mathieu  et  celui  de  Phlégon.  L'examen  du  texte  de  l'évangé- 
liste  relatif  au  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  alors ,  nous 
entraînerait  dans  une  digression  étrangère ,  jusqu"a  un  certain 
point,  h  la  question  que  nous  voulons  résoudre  ;  mais  il  pour- 
rait faire  le  sujet  d'un  travail  intéressant. 

Le  passage  que  nous  venons  de  transcrire  était  trop  impor- 
tant, trop  utile  à  la  défense  de  la  religion  chrétienne,  pour 
que  ses  apologistes  ne  se  hâtassent  pas  de  le  citer  dans  leurs 
ouvrages,  et  d'en  conclure  que  l'éclipsé  mentionnée  par  Phlé- 
gon ne  peut  être  que  celle  dont  les  Evangélistes  ont  parlé. 
Origène  cita  ce  fragment  dans  son  admirable  ouvrage  contre 
Celse^;  on  le  trouve  aussi  dans  VOctavius  de  Minucius  Féhx, 
et  dans  les  écrits  de  Lactance,  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme. 

Cependant,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  la  preuve 
tirée  du  récit  de  Phlégon,  toute  concluante,  tout  inébranla- 
ble qu'elle  est  aux  yeux  non  seulement  d'un  chrétien,  mais 
d'un  homme  de  bonne  foi ,  ne  saurait  entièrement  satis- 
faire ces  esprits  difficiles  qui  ne  se  rendent  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  et  quand  la  vérité  devient  pour  ainsi  dire  palpable. 
Il  est  certain  qu'à  nos  yeux  les  témoignages  d'Origène  et  de 
saint  Jérôme  ne  sont  nullement  suspects;  des  hommes  aussi 
célèbres  par  leur  vertus  et  leur  savoir  se  seraient  gardés  d'iu- 


'  V.  MaU.  XXVII,  SI. 

^  V.  (Mig.  lil),  II,  contra  Cclsum. 


—  310  — 

(iiquor  comme  se  trouvant  dans  les  ouvrages  de  Thallus  el  de 
Phlégon,  alors  entre  les  mains  de  tout  le  monde»  des  passa- 
ges qui  ne  s'y  seraient  réellement  pas  rencontrés.  La  fraude 
aurait  été  digne  de  certains  philosophes  plus  récents.  Mais,  en 
dernière  analyse,  les  documents  officiels  auxquels  ïertullien  et 
Saint  Lucien  renvoyaient  les  partisans  du  paganisme  ne  sont 
point  venus  jusqu'à  nous  ;  l'ouvrage  de  Thallus  est  perdu ,  et 
des  fragments  seulement  de  Y  Histoire  des  Olympiades  de  Phlé- 
gon  nous  ont  été  conservés  par  les  écrivains  ecclésiastiques 
des  premiers  siècles. 

On  a  dû  chercher  ailleurs  de  nouveaux  éléments  de  preuve , 
et  ces  éléments  nous  croyons  les  avoir  rencontrés.  Après  avoir 
cité  les  passages  des  Evangélistes  relatifs  au  prodige  que  nous 
cherchons  à  constater,  nous  avons,  on  doit  s'en  souvenir,  ap- 
pelé l'attention  sur  les  expressions  dont  les  trois  écrivains  sa- 
crés se  sont  servis;  et  de  leur  examen,  de  leur  rapprochement 
surtout,  nous  avons  conclu  que  les  ténèbres  dont  ils  parlent 
couvrirent  toute  la  terre.  Cet  obscurcissement  fut  sans  aucun 
doute  remarqué  partout,  et  des  vestiges  de  ces  observations 
doivent  se  rencontrer  dans  les  monuments  historiques  des  dif- 
férents peuples  qui  furent  témoins  de  ce  phénomène.  Nous 
n'avons  pas  étendu  nos  investigations  sur  ce  qui  nous  reste 
de  documents  relatifs  à  la  Perse  ancienne  :  ils  sont  trop  rares 
et  trop  incomplets  pour  que  l'on  puisse  jamais  espérer  d'en 
voir  jaillir  quelque  lumière  sur  le  sujet  que  nous  traitons. 
Les  ténèbres  miraculeuses  qui  se  répandirent  alors  sur  la 
terre  furent  apparemment  considérées  comme  une  éclipse  or- 
dinaire, car  le  temps  n'était  plus  où  les  sages  de  la  Chaldée 
cultivaient  l'astronomie.  LInde,  malgré  la  multiplicité  appa- 
rente des  renseignements  renfermés  dans  les  ouvrages  sans- 
crits que  nous   pouvons   connaître,  ne   présente   non   plus 
aucune  chance  de  succès.  La,  d'ailleurs,  la  découverte  de  quel- 
que document  relatif  aux  ténèbres  de  la  Passion  ne  nous  serait 
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*l  aucune  utilité;  car,  lors  même  que  nous  parviendrions  à 
rendre  vraisemblable  le  rapport  qu'un  phénomène  pareil  pour- 
rait avoir  avec  celui-là,  le  défaut  presque  absolu  de  chrono- 
logie nous  empêcherait  toujours  d'arriver  h  quelque  chose  de 
certain. 

Mais  au-delà  de  la  Perse  et  de  llnde,  existe  un  autre  peu- 
ple, dont  les  monuments  historiques  sont  nombreux  et  acces- 
sibles. Nous  voulons  parler  de  la  Chine,  et  l'on  sera  peut-être 
étonné  si  nous  disons  que  nous  y  avons  retrouvé  la  mention 
du  grand  événement  objet  de  nos  recherches. 

Personne  n'ignore  que  dès  une  époque  très -reculée  les 
Chinois  ont  observé  attentivement  les  éclipses,  et  en  ont  fait 
jusqu'à  un  certain  point  la  base  de  leur  chronologie.  Les  ou- 
vrages historiques  ou  astronomiques  dans  lesquels  ces  obser- 
vations ont  été  consignées  sont  depuis  longtemps  connus  en 
Europe ,  ou  du  moins  se  trouvent  dans  les  grands  dépôts  pu- 
blics, où  chacun  est  libre  d'aller  les  consulter;  les  adver- 
saires de  la  révélation  chrétienne  ne  peuvent  pas  prétendre, 
comme  ils  l'ont  soutenu  à  legard  de  Phlégon  et  de  Thallus, 
que  nous  allons  chercher  nos  preuves  et  puiser  nos  arguments 
dans  des  livres  qui  n'ont  pas  survécu  aux  nations  dans  la  lan- 
gue desquelles  ils  avaient  été  écrits. 

Nous  savions  depuis  quelque  temps  déjà  que  le  jésuite 
Adrien  Greslon  avait,  dans  son  Histoire  de  la  Chine  sous  la 
domination  des  Tartares,  etc.,  soutenu  que  les  livres  histori- 
ques du  Céleste-Empire  renferment  des  données  précieuses 
relatives  aux  ténèbres  dont  les  Evangélistes  ont  parlé.  Nous 
n'avons  pu  consulter  ce  livre,  qui  est  fort  rare,  et  par  consé- 
quent savoir  quels  auteurs  Adrien  Greslon  a  cités  à  l'appui  de 
son  assertion.  Mais  à  la  fin  du  savant  ouvrage  intitulé  :  Con- 
fucius  Sinarum  philosophis,  sive  scientia  sinensis  latine  e.vposita, 
qui  eut  pour  auteurs  le  Père  Couplet  et  quelques  autres  jésui- 
tes français  et  étrangers;  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  disons-nous, 
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se  trouve  une  liistoire  chronologique  très -abrégée  de  l'em- 
pire chinois.  Nous  y  avons  rencontré  le  passage  suivant,  que 
nous  traduisons  en  français  ^:  «L'année  vingt -huitième  du 
»  quarantième  cycle,  la  septième  année  du  règne  de  l'empe- 
»  reur  Kouang-ou-ti,  le  dernier  jour  de  la  troisième  lune,  il 
»  y  eut  une  éclipse  totale  de  soleil.  »  Le  passage  est  plus 
long;  nous  examinerons  tout  à  l'heure  une  autre  particularité 
dont  il  fait  mention.  Désirant  savoir  dans  quel  livre  chinois  le 
P.  Couplet  avait  puisé  ce  renseignement,  nous  consultâmes  le 
grand  ouvrage  nommé  :  Toimg-Jiian-kcmg-mou,  qui  renferme 
une  histoire  générale  de  la  Chine,  et  qui  a  été  traduit  en 
français  par  le  P.  Moyria  de  Maillac,  et  imprimé  à  Paris  en 
douze  gros  volumes  in-i*',  sous  la  direction  du  savant  Des- 
hautesrayes,  professeur  d'arabe  au  collège  de  France.  Nous 
ne  tardâmes  pas  à  découvrir  le  passage  qui  probablement  a 
servi  de  base  à  la  rédaction  du  savant  jésuite,  le  voici  :  «  Le 
»  30  de  la  troisième  lune  (la  septième  année  du  règne  de 
»  Kouang-ou-ti),  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil.  A  cette  occa- 
»  sion ,  l'empereur  ordonna  aux  grands  d'examiner  s'il  y  avait 
i)  des  abus  dans  le  gouvernement,  afin  de  les  réformer.  Il 
»  voulut  qu'on  les  lui  exposât  avec  une  entière  liberté,  et 
x>  qu'on  lui  remît  a  lui-même  tout  cachetés  les  placets  qu'on 
)»  lui  adressait  à  ce  sujet.  Ce  prince  défendit  expressément  de 
»  se  servir  a  l'avenir  du  mot  Ching  ou  saint,  qu'on  employait 
»  en  parlant  de  sa  personne  et  de  ses  ordres^.  » 

Ce  fragment  pourrait  fournir  matière  à  de  nombreuses  ob- 
senations,  mais  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les  faits 
desquels  résulte,  selon  nous,  d'une  manière  évidente,  que  l'his- 
torien chinois  a  réellement  décrit  les  ténèbres  qui  accompa- 
gnèrent la  passion  du  Fils  de  Dieu.  L'éclipsé ,  dit-il ,  eut  heu 


'  V.  Confucius  Sinarum  phihsophus ,  etc.,  page  38. 
'  V.  His'oirc  générale  de  fa  Chine,  tome  III,  pape  301>. 
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la  septième  année  du  règne  de  l'empereur  Kouang-ou-ti.  Or, 
cet  empereur,  qui  appartenait  à  la  dynastie  des  Tong-IIan  ou 
Han  orientaux,  monta  sur  le  trône  la  vingt -unième  année  du 
quarantième  cycle.  Il  régnait  depuis  sept  ans  lorsque  1  éclipse 
fut  observée;  vingt-huit  années  du  cycle  s'étaient  donc  écou- 
lées; or,  ce  quarantième  cycle  avait  commencé  lan  4  de  l'ère 
chrétienne;  si  nous  additionnons  quatre  et  vingt-huit,  nous 
obtenons  le  nombre  trente-deux;  c'est  donc  l'an  32  de  J.-C. 
que  l'éclipsé  eut  lieu,  et  c'est  cette  année-la  même  que  le 
Sauveur  mourut.  L'auteur  chinois  a  même  fixé  le  mois  et  le 
jour,  et  son  indication  est  dune  exactitude  non  moins  sur- 
prenante; léclipse  eut  heu,  dit-il,  le  30^  jour  de  la  troisième 
lune,  époque  qui  répond  à  la  fin  de  mars;  or,  on  sait  que  ce 
fut  précisément  le  temps  de  la  mort  de  J.-C.  Au  surplus, 
quand  même  l'auteur,  ou  plutôt  les  auteurs,  du  Toung-kian- 
kong-moii  n'auraient  point  fixé  d'une  manière  aussi  précise  le 
jour  et  le  mois ,  il  n'y  aurait  pas  d'erreur  possible  ;  car  il  est 
démontré,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  qu'il  n'y  eut 
cette  année-là  d'autre  éclipse  que  les  ténèbres  mentionnées 
par  les  Evangélistes.  Les  auteurs  du  Confuciiis  Sinarum  phi- 
losophus  ont  consigné  dans  la  Tabula  chronoJogka  Monarchiœ 
sinicœ,  qui  se  trouve  a  la  fin  de  l'ouvrage ,  un  fait  qu'il  nous 
a  été  impossible  de  retrouver  dans  le  Touug-kian-kang-mou  ; 
a  suivant  les  annales  de  la  Chine,  disent -ils,  cette  échpse 
»  n'était  point  attendue.  »  Nous  regrettons  de  n'avoir  pas  eu 
à  notre  disposition  un  grand  plus  nombre  d'ouvrages  relatifs  à 
l'histoire  du  Céleste -Empire,  car  il  aurait  été  possible  d'y  re- 
trouver une  mention  expresse  de  cette  circonstance.  Les  Chi- 
nois ,  sans  être  d'habiles  astronomes ,  avaient  cependant  à  cette 
époque  quelques  idées  sur  la  manière  de  calculer  les  éclipses  *  ; 


'  V.  le  Chou-Kiiig,  partie  II,  tbap.  Yn-lching,  el  l'ouvrajjc  inUlulé:  Ob- 
ieivalions  malhcmatiqucs,  nslronomiques,  géographiques  et  physiques  ti- 
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par  conséquent ,  ils  ont  pu  remarquer  ce  que  cet  obscurcisse- 
ment du  soleil  avait  d'extraordinaire.  Au  reste,  le  passage  du 
Toimg-kian-kang-mou  que  nous  avons  transcrit  plus  haut,  et  qui 
suit  immédiatement  la  phrase  où  il  est  question  de  robser\'ation 
de  l'éclipsé,  nous  semble  le  plus  fort  argument  que  l'on  puisse 
opposer  à  ceux  qui  nient  le  fait  en  lui-même  ou  qui  essaient 
de  l'expliquer.  Nous  l'aimons  peut-être  mieux  de  la  sorte 
que  s'il  faisait  mention  de  la  circonstance  indiquée  par  les 
Jésuites  ;  car  la  vérité  serait  alors  tellement  évidente ,  que , 
pour  échapper  aux  conclusions  qu'il  faudrait  nécessairement 
en  tirer,  on  se  hâterait  de  prétendre  que  les  traducteurs  ont 
sciemment,  ou  par  inhabileté,  altéré  le  sens  de  l'original. 
Mais  si  les  ténèbres  dont  parlent  les  auteurs  chinois  ne  pro- 
venaient que  d'une  éclipse  ordinaire,  que  signifie  cette  réforme- 
générale  que  l'empereur  Kouang-ou-ti  prescrivit  a  cette  occa- 
sion? Nous  n'ignorons  pas  que  l'histoire  de  la  Cliine  rapporte 
quelques  faits  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semblent  avoir  de 
l'analogie  avec  celui  dont  nous  parlons.  Ainsi,  l'an  2  de  J.-C, 
à  la  suite  d'une  échpse  de  soleil,  les  grands  de  l'Empire  se 
permirent  de  faire  quelques  représentations  a  l'empereur  Han- 
ngai-ti  sur  les  abus  qui  se  rencontraient  dans  l'administra- 
tion^; mais,  nous  le  répétons,  la  réforme  ordonnée  par 
Kouang-ou-ti  est  véritablement  extraordinaire.  Les  ténèbres 
mentionnées  par  les  auteurs  chinois  eurent  nécessairement 
quelque  chose  d'étrange  ;  elles  n'étaient  point  attendues,  elles 
furent  profondes,  elles  durèrent  trois  heures  entières.  Cet  événe- 
ment dut  paraître  prodigieux  ;  aussi  la  frayeur  fut-elle  générale. 


rccs  des  anciens  livres  chinois ,  nu  faites  récemment  aux  Indes  cl  à  la 
chine  par  les  missionnaires  jésuites.  Paris,  1729,  in-4". 

'  V.  Hisl.  géncrnic  de  la  Chine,  lomc  III,  page  21T.  L'année  60  après 
J.-C,  il  y  fiil  une  éclipse  Inlale  de  soleil,  cl  rien  dans  les  livres  chinois 
n'indique  fiue  l'empereur  Ilan-niinfr-ti,  qui  répnait  alors,  ait  prescrit  de> 
reformes  dans  le  pouvcrnement.  C'est  une  nouvelle  preuve  à  1  appui  du 
système  que  nous  avons  adopté. 
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Les  réformes  de  Kouang-ou-ti  ressemblent  à  celles  qui  eu- 
rent lieu  k  Ninive  après  la  prédication  de  Jonas.  L'empereur 
poussa  même  l'humilité  jusqu'à  défendre  de  donner  le  nom 
de67n»^,ou  saint,  à  sa  personne  ou  à  ses  ordres,  et  cela  k 
l'occasion  de  l'éclipsé.  Or,  il  y  avait  eu  des  phénomènes  sem- 
blables toutes  les  années  précédentes,  et  l'empereur  n'avait 
guère  songé  à  réformer  l'État.  Concluons  -  en  donc  que  les 
ténèbres  qui  eurent  lieu  la  septième  année  de  son  règne 
furent  celles  dont  il  est  question  dans  nos  Livres  Sacrés. 

En  résumé,  J.-G.  mourut  la  dix-huitième  année  du  règne 
de  Tibère,  ou  la  trente-deuxième  de  l'ère  chrétienne;  il  ne 
put  y  avoir  d'éclipsé  cette  année -la;  et  celle  dont  parlent 
Thallus  et  Phlégon,  celle  dont  nous  trouvons  le  souvenir 
dans  les  écrits  originaux  des  Chinois,  ne  fut  autre  chose  que 
les  ténèbres  mentionnées  dans  les  Evangiles  au  nombre  des 
prodiges  qui  étonnèrent  alors  la  Judée,  et  qui  firent  dire  au 
centurion  placé  avec  ses  soldats  sur  le  Calvaire  :  «  Celui-ci 
était  vraiment  le  Fils  de  Dieu:  Vefe  Filius  Dei  erat  iste^.n 

*  V.  MaU.  XXVII,  34.   Marc.  XV,  39.  Luc.  XXIII,  47. 


RECHERCHES 

SUR  L'ÊTRE  3IYSTÉRIEUX 

DONT  IL  EST  QUESTION 

DANS  LA  IVe  ÉGLOGUE  DE  VIRGILE; 

liues  dans  la  Séance  du  30  Septembre  tS39  ', 

Par  M.  Ans.  DIGOT. 


Quand  le  Christianisme  sortit  des  catacombes  pour  monter 
sur  le  trône;  quand  ses  défenseurs,  au  lieu  de  verser  leur  sang 
dans  les  amphithéâtres ,  eurent  à  combattre  avec  la  plume  les 
sophismes  des  écrivains  païens  et  les  préventions  dune  partie 
encore  nombreuse  des  populations  romaines,  on  fouilla  dans 
les  vieilles  archives,  on  interrogea  tous  les  monuments  anciens, 
on  leur  demanda  s'ils  n'avaient  pas  retenu  quelques  mots  de 
ces  révélations  primitives  qui  avaient  été  autrefois  le  partage 
de  tous  les  peuples ,  mais  que  presque  tous  semblaient  avoir 
oubliées.  Clément  d'Alexandrie,  Eusèbe  et  Lactance  puisèrent 


'  Depuis  ceUe  époque,  il  a  paru,  sur  la  question,  deux  dissertations 
spéciales,  naturellement  fort  analogues  à  celle-ci  dans  plusieurs  de  leurs 
passages,  d'après  l'identité  des  sources  où  les  divers  auteurs  ont  puisé. 
Insérée  dans  gli  Annali  dellc  science  rcligiose  de  Rome,  la  première,  dont 
l'auteur  est  M'y"'  Gaspard  Grassellini,  a  été  reproduite  en  français  par 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  cilnev  de  septembre  1842.  La  seconde 
se  trouve  dans  le  deuxième  volume  de  louvrage  de  M.  Drach  intitulé 
De  l'harmonie  entre  l'Eglise  et  la  Synagogue  (partie  I,  section  III,  chapitre 
2,  pages  278  et  suivantes,  et  notes  41-43).  M.  Digot  aurait  pu  profiter  de 
ces  deux  dissertations  pour  développer  et  améliorer  la  sienne;  mais,  afin 
d'éviter  tout  reproche  de  plagiat,  on  aime  mieux  publier  ici  tel  qu"i!  fut 
composé  en  1839  et  lu  alors  devant  la  société  Foi  cl  Lumières,  un  travail 
que  sa  date  recommande,  et  dont  l'intérêt,  d'ailleurs,  n"est  pas  entièrement 
effacé  par  les  travaux  postérieurs. 
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à  ces  sources,  longtemps  négligées,  de  précieux  documents 
qui,  malgré  leur  quantité  et  leur  étendue,  ne  sont  cependant 
qu'une  bien  faible  portion  de  ce  qu'on  aurait  pu  recueillir,  de 
ce  qu'on  aurait  pu  sauver. 

Parmi  les  nombreux  écrits  qui  se  présentaient  naturellement 
aux  recherches  des  apologistes,  se  trouvait  la  quatrième  églo- 
gue  de  Virgile,  œuvre  que  depuis  plus  de  deux  siècles  on 
avait  cessé  de  comprendre.  Lactance,  dans  ses  Institutions 
divines  * ,  n'hésita  pas  a  déclarer  que  les  vers  du  poète  de 
Mantoue  renfermaient  réellement  une  prophétie  concernant 
l'apparition  du  Messie,  ainsi  que  la  révolution  religieuse  et 
sociale  qui  devait  en  résulter.  Il  reconnut  également  que  l'au- 
teur avait  puisé  cette  connaissance  de  l'avenir  dans  les  livres 
sibyllins,  qui  existaient  alors  dans  toute  leur  intégrité. 

Cet  idée  fit  fortune,  et  Constantin -le -Grand,  non  content 
de  la  développer  dans  un  discours  pour  la  fête  des  saints, 
ordonna  de  traduire  en  vers  grecs  la  pièce  qui  nous  occupe,  et 
la  fit  lire  dans  cette  langue  devant  les  Pères  du  concile  de  Nicée. 

Pendant  le  moyen  âge,  cette  question  cessa  d'être  soulevée, 
ou  du  moins  nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage  dans  lequel 
il  en  soit  fait  mention;  mais  à  l'époque  si  improprement 
appelée  la  Renaissance ,  une  foule  de  savants ,  qui  n'avaient  de 
chrétien  que  le  nom,  et  qui,  s'ils  l'avaient  osé,  eussent  volon- 
tiers sacrifié  a  toutes  les  divinités  du  monde  païen,  se  ruèrent 
sur  la  malheureuse  églogue.  Souriant  d'un  air  de  pitié  devant 
l'explication  de  Lactance,  ils  se  mirent,  comme  on  l'a  dit  avec 
raison  ^ ,  à  torturer  leur  esprit  et  Ihistoire ,  pour  indiquer 
l'enfant  auquel,  à  les  entendre,  s'appliquaient  les  vers  de  Vir- 
gile. Des  hommes  religieux,  des  prêtres  même,  ont  suivi  cet 
exemple. 


•  Lib.VII,24. 

*  Cliarpeniiei";  Yircfile  do  la  coll.  Panck.,  t.  I. 
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Mais  c'est  en  vain  qu'ils  interrogèrent  toutes  les  généalogies 
romaines  pour  leur  demander  de  vouloir  bien  nommer  l'en- 
fant célébré  dans  le  PoUion.  Nous  parlerons  plus  bas  des 
divers  systèmes  que  ces  savants  enfantèrent,  et  nous  en  ferons 
sentir  l'absurdité.  Contentons-nous,  pour  le  moment,  de  con- 
stater que,  las  de  chercher  cet  enfant  mystérieux  qui  se 
dérobait  h  toutes  les  investigations,  les  commentateurs  se  bor- 
nèrent enfin  à  dire  que  Virgile  avait  travaillé  sur  une  espèce 
de  thème  de  nativité,  et  mis  en  vers  les  idées  vagues  qui 
fermentaient  dans  les  esprits  de  quelques  fanatiques  de  son 
temps.  Ajoutons  aussi  que  des  savants  modernes  n'ont  jugé 
l'explication  de  Lactance  ni  ridicule,  ni  invraisemblable.  Sans 
parler  de  Grotius',  de  Chandler^,  de  Whiston',  de  Cudworth'^, 
de  Wernsdorf  ^,  du  docteur  Lowth  ^  et  de  Pope,  qui  traduisit 
le  PolUon  et  mit  en  regard  dans  ses  notes  certains  passages 
du  poète  latin  avec  des  fragments  des  prophéties  d'Isaïe, 
Joseph  de  Maistre  a  prêté  k  cette  interprétation  le  poids  de 
son  autorité',  et  M.  Charpentier,  le  dernier  traducteur  de 
Virgile  que  nous  connaissions ,  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  L'opinion  qui  voit  dans  l'églogue  de  Virgile  un  pressentiment 
»  du  Messie,  cette  opinion,  non  pas  restreinte  à  un  sens 
»  rigoureux  et  pauvre,  mais  hautement,  mais  historiquement 
»  interprétée,  ne  nous  paraît  pas  sans  vraisemblance.  ^  » 

Il  semble  au  premier  coup  d'œil  qu'après  les  hommes  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y  a  de  la  présomption  à  refaire 
ce  qui  a  dû  être  fait  depuis  longtemps;  mais  J.de  Maistre  n'a 


'  De  verilale  rcligionis  chrisiianœ. 

^  Vindicalion  of  Ihc  âefensc  of  Christianily,  book  II,  c.  2,  secl.  2. 
'  Supplément  lo  the  Ullcral  accompUshmeni  ofscriplure,  prophccies,  p. 
9i  et  suiv. 

*  Systema  inlellcct.,  c.  IV,  §16. 

^  Poëlœ  minores,  t.  IV,  p.  767  et  suiv. 

*  De  sacra poësi Ucbrœorum prœlecllones academicœ,  Oxonii  habi(œ,W\ 
'  Soirées  de  Sainl-Pclershourg,  l.  II,  p.  28J  et  316. 

*  Virgile  de  la  collecl.  Panck.,  t.  I. 
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consacr«3  qu'un  petit  nombre  de  lignes  au  développement  (\c 
ses  idées,  et  le  travail  de  M.  Charpentier  est  extrêmement 
incomplet,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  traducteur  s'est  borné  a 
exprimer,  en  passant,  quelques  réflexions  fort  concises  et  fort 
abrégées.  Au  surplus,  il  n'est  pas  question  de  refaire:  nous 
voulons  seulement  reproduire  avec  plus  de  détails  les  preuves 
qui  n'ont  été  qu'indiquées,  et  en  apporter  un  petit  nombre 
de  nouvelles.  Nous  avons  dû  aussi  essayer  une  traduction 
de  l'églogue ,  sans  avoir  la  prétention  de  réussir  du  côté  du 
style  mieux  que  ceux  qui  nous  ont  précédé,  mais  avec  la  vo- 
lonté de  donner  enfin  cette  pièce  remarquable  dégaapée  de 
tous  les  accessoires  païens  dont  les  traducteurs  avaient  cru 
charitablement  devoir  l'embellir,  et  dont  elle  se  passe  cepen- 
dant fort  bien.  Si  donc  notre  version  est  privée  de  grâce  et 
d'élégance,  ce  défaut  sera  compensé  par  l'exactitude  et  la 
fidélité. 

A  POLLION. 

«  Muses  de  Sicile,  prenez  un  vol  plus  audacieux  ;  les  forêts 
et  les  humbles  bruyères  ne  plaisent  pas  à  tous  les  hommes. 
Si  nous  chantons  les  forêts,  que  les  forêts  soient  dignes  d'un 
consul. 

»  Déjà  voici  qu'est  venu  le  dernier  âge  prédit  par  la  sibylle 
de  Cumes;  l'ordre  immense  des  siècles  se  renouvelle  en  en- 
tier ;  déjà  reviennent  et  la  Vierge ,  et  le  règne  de  Saturne  ; 
déjà  une  race  nouvelle  est  envoyée  du  haut  des  cieux. 

»  Toi,  sur  l'enfant  qui  va  naître,  par  qui  finira  le  siècle  de 
fer,  par  qui  surgira  sur  la  face  de  l'univers  un  peuple  vertueux , 
veille,  chaste  Lucine;  déjà  règne  ton  Apollon. 

»  C'est  sous  ton  consulat,  PoUion,  que  paraîtra  cette  gloire 
de  notre  âge,  et  que  commenceront  les  grands  mois;  et  s'il 
reste  encore  quelques  vestiges  de  nos  crimes,  c'est  sous  ta 
magistrature  que,  devenus  impuissants,  ils  délivreront  la  terre 
de  la  terreur  perpétuelle  qui  l'accablait. 
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»  Cet  enfant  devra  le  jour  aux  Dieux;  il  verra  les  hé- 
ros mêlés  aux  Immortels,  et  lui  même  paraîtra  au  milieu 
d'eux  et  gouvernera  la  terre ,  pacifiée  par  les  vertus  de  son 
père. 

»  Enfant,  la  terre  produira  pour  toi,  premiers  dons  venus 
sans  culture,  le  lierre  mêlé  au  baccar,  et  le  colocase  marié  au 
riant  acanthe;  les  chèvres  reviendront  seules  a  l'étable,  les 
mamelles  gonflées  de  lait,  et  les  troupeaux  ne  craindront  plus 
les  hons  terribles;  ton  berceau  lui-même  se  parera  pour  toi 
de  belles  fleurs;  le  serpent  périra,  la  perfide  plante  vénéneuse 
périrai;  partout  croîtra  Tamome  d'Assyrie. 

»  Aussitôt  que  tu  pourras  hre  les  éloges  des  héros,  con- 
naître les  actions  de  ton  père  et  comprendre  la  vertu,  les 
champs  commenceront  à  se  parer  d'une  riche  moisson,  la 
grappe  rougissante  couvrira  des  buissons  sans  culture,  et  les 
chênes  noueux  distilleront  un  miel  semblable  à  la  rosée. 
Cependant  un  reste  de  notre  ancienne  corruption  nous  forcera 
à  braver  Thétis  sur  nos  vaisseaux,  à  ceindre  nos  villes  de 
murailles,  à  fendre  la  terre  avec  le  soc  de  la  charrue.  Alors 
sera  un  autre  Tiphys,  alors  une  autre  Argo  qui  portera  de 
vaillants  guerriers;  alors  il  y  aura  d'autres  guerres,  et  le  grand 
Achille  campera  de  nouveau  devant  Troie. 

a  Mais  quand  tu  auras  atteint  l'âge  viril ,  le  nocher  aban- 
donnera les  mers,  le  pin  navigateur  ne  transportera  plus  les 
produits  des  différents  climats;  tout  sol  produira  tout;  la  terre 
ne  connaîtra  plus  la  charrue ,  la  vigne  le  fer,  le  taureau  le  joug 
du  robuste  laboureur.  La  laine  n'empruntera  plus  des  couleurs 
mensongères,  mais,  de  lui-même,  le  bélier  échangera  sa  blan- 
che toison  contre  un  rouge  brillant  ou  un  jaune  doré;  mais  la 
pourpre  viendra  spontanément  couvrir  les  agneaux  errants 
dans  les  pâturages. 

M  D'accord  avec  l'inflexible  Destin ,  les  Parques  ont  dit  à 
leurs  fuseaux  :  Filez  ces  siècles  heureux. 
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»  Alors,  il  en  est  temps,  demande  les  honneurs  éternels, 
race  chérie  des  dieux ,  noble  (ils  de  Jupiter. 

»  Vois  se  balancer  le  globe  du  monde,  la  teïre,  et  les 
mers,  et  l'immensité  des  cieux;  vois  comme  ils  tressaillent  de 
Joie  dans  l'attente  du  siècle  futur. 

»  Oh!  s'il  me  restait  seulement  quelques  jours  d'une  vie 
assez  longue,  et  assez  d'haleine  pour  chanter  tes  actions!  Je 
ne  serais  vaincu  ni  par  Orphée  de  Thrace,  ni  par  Linus, 
quand  même  Calliope,  qui  donna  le  jour  au  premier,  et  Apol- 
lon, qui  fut  le  père  du  second,  leur  prêteraient  leurs  secours. 
Pan  même  devant  l'Arcadie,  s'il  osait  me  combattre,  Pan  même 
devant  l'Arcadie  avouerait  sa  défaite. 

»  Commence ,  petit  enfant ,  a  reconnaître  ta  mère  à  son  sou- 
rire. Pendant  dix  mois ,  elle  endura  de  longs  ennuis  ;  petit  en- 
fant, commence  à  la  reconnaître.  Ceux  à  qui  n'ont  pas  souri 
leurs  parents,  n'ont  pu  partager  ni  la  table  d'un  Dieu  ni  le  lit 
d'une  Déesse.  » 

ff 

Voila  la  traduction,  nous  osons  dire  fidèle,  de  cette  églo- 
gue.  Dans  une  pièce  où  chaque  mot ,  pour  ainsi  dire ,  est  pré- 
cieux, nous  n'avons  pas  cru  devoir,  pour  courir  après  l'élé- 
gance ,  remplacer  le  terme  propre  par  des  équivalents  et  des 
périphrases  plus  sonores  et  plus  poétiques. 

Maintenant ,  voyons  quels  efforts  ont  été  tentés  pour  expli- 
quer le  sens  de  ces  vers;  assistons  en  simples  spectateurs  au 
combat  que  les  commentateurs  se  sont  livré.  Il  ne  sera  pas 
même  nécessaire  que  nous  descendions  dans  la  hce ,  car  cha- 
cun d'eux,  pour  établir  son  système  dune  manière  plus  ou 
moins  satisfaisante,  n'a  pas  manqué  d'attaquer  et  d'anéantir 
ceux  de  ses  adversaires;  et  après  une  immense,  mais  inutile 
dépense  d'érudition,  on  est  enfin  arrivé  à  regarder  l'explica- 
tion de  cette  églogue  comme  impossible ,  et  tous  les  efforts  de 
la  science  sont  venus  se  briser  contre  un  obstacle  qui ,  en  réa- 

2i 
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lité,  ne  devait  pas  se  rencontrer;  car  si  les  vers  de  Virgile 
étaient  l'horoscope  (que  l'on  nous  pardonne  l'expression)  de 
quelque  enfant  que  sa  position  future  pût  mettre  à  même  de 
changer  la  face  du  globe ,  il  est  assez  probable  qu'il  n'aurait 
pas  fallu  tant  de  peines  pour  soulever  le  voile  qui  l'a  toujours 
enveloppé. 

Lhypothèse  la  plus  plausible  fut  présentée,  il  y  a  longtemps, 
par  Josse  Bade ,  célèbre  imprimeur  de  Paris ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Badus  Ascensius ,  mais  ne  reçut  tous  ses  dévelop- 
jiements  que  sous  la  plume  du  jésuite  Catrou,  traducteur  de 
Virgile.  D'après  lui,  le  poète  annonce  la  naissance  et  les  hau- 
tes destinées  de  Marcellus,  fils  dOctavie,  sœur  d'Auguste  et 
épouse  d'Antoine.  Après  avoir  établi  (ce  qui  est  certain  et  ce 
que  nous  ne  prétendons  pas  contester)  que  la  quatrième  églo- 
gue  fut  composée  sous  le  consulat  de  Pollion,  c'est-à-dire 
l'année  714  depuis  la  fondation  de  Bome,  le  P.  Catrou,  que 
l'abbé  Saint-Remy  a  suivi  aveuglément,  s'appuie,  pour  établir 
son  système,  sur  un  passage  de  Dion.  Cet  écrivain  rap- 
porte*, dit-il,  qu'Octavie  épousa  Antoine  dans  l'année  où  Pol- 
lion était  consul;  qu'au  moment  de  la  célébration  de  son  ma- 
riage elle  était  enceinte  des  œuvres  de  Marcellus  son  mari,  qui 
était  mort  depuis  plusieurs  mois,  et  qu'elle  accoucha  peu  après. 
Servius,  dans  son  commentaire  sur  le  C^  livre  de  l'Enéide, 
ayant  écrit  quQ  le  jeune  Marcellus  mourut  à  Baies,  âgé  de  18 
ans,  Dion  ayant  placé  ailleurs  la  mort  de  ce  même  Marcellus 
dans  l'année  731  de  Rome,  le  P.  Catrou  a  calculé  qu'en  re- 
montant de  l'année  731  de  Rome  à  l'année  714,  pendant  la- 
quelle Octavie  épousa  Antoine ,  on  trouve  ces  dix-huit  ans  ;  il 
s'est  alors  hâté  de  conclure  que  l'enfant  mystérieux  ne  pouvait 
être  un  autre  que  Marcellus.  Mais,  en  examinant  la  chose  de 
plus  près,  on  est  moins  porté  à  résoudre  la  question  en  fa- 

'  Uist.  rom.  lib.  48. 
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veur  du  fils  d'Octavie.  Du  texte  de  Dion,  allégué  par  le  P. 
Catrou,  on  n'est  point  obligé  de  tirer  la  conséquence  qu'Oc- 
tavie  était  enceinte  du  jeune  Marcellus.  Plutarque  *  et  d'autres 
historiens  contemporains  n'auraient  pas  manqué  de  parler 
d'un  fait  de  ce  genre ,  et  cependant  ils  sont  absolument  muets 
sur  ce  point.  Plutarque  nous  apprend  seulement  qu'Auguste  et 
Antoine,  après  la  paix  de  Brindes,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'an- 
née 714,  revinrent  à  Rome,  où  le  mariage  d'Antoine  avec 
Octavie  fut  célébré  en  vertu  d'un  décret  du  sénat,  qui  dispensa 
cette  dernière  du  délai  de  dix  mois  que  la  loi  romaine  impo- 
sait aux  veuves  avant  qu'elles  pussent  se  remarier.  Antoine 
partit  quelque  temps  après  pour  l'Orient  avec  sa  nouvelle 
épouse,  qui  lui  avait  déjà  donné  une  fille,  et  il  passa  l'hiver 
avec  elle  à  Athènes.  Le  retour  d'Antoine  en  Orient  eut  heu 
dans  le  courant  de  Tannée  715,  et  dix  mois  environ  après  son 
mariage  Octavie  mit  au  monde  la  fille  dont  nous  venons  de 
parler;  comment  concevoir,  alors,  qu'au  moment  oîi  elle  épousa 
Antoine ,  elle  pût  être  enceinte  de  Marcellus  -  ? 

En  second  lieu,  Marcellus  n'est  pas  mort  a  dix-huit  ans, 
comme  Servius  l'a  avancé  par  erreur  ;  il  avait  vingt  ans  lors- 
qu'il cessa  de  vivre,  ainsi  que  le  prouve  ce  vers  de  Properce ^; 

Occidit,  et  misero  steterat  vigesimus  annus. 

Or,  s'il  était  né  en  714,  comme  on  l'a  prétendu,  et  qu'il 
fût  mort  en  731,  il  aurait  eu,  non  pas  vingt  ans,  —  non  pas 
dix-huit  ans,  selon  le  système  que  nous  réfutons, — mais  seu- 
lement seize  années  accomphes. 

Observons  encore  que  l'enfant  chanté  par  Virgile  ne  devait 
paraître  qu'après  la  pacification  générale  du  monde,  et  qu'à 


*  Plut.,  Vie  d Antoine. 

^  Dion,  Hist.  rom.;  Velleïus  Paterculus,  ffist.;  Plutarque,  Vie  d'Anloine. 

'  Elégies. 
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l'époque  où  leglogue  fut  écrite,  Sextus  Pompée  et  Antoine 
disputaient  encore  à  Auguste  l'empire  de  l'univers. 

Toutes  ces  réflexions  n'avaient  pas  encore  été  faites,  lors- 
que parut  dans  le  Journal  de  Trévoux  (numéro  de  juillet  1756) 
une  dissertation  de  Ribaud  de  Rocliefort,  qui  fut  plus  tard  in- 
sérée dans  la  traduction  de  Virgile  de  l'abbé  Desfontaines. 
Ribaud  et  Desfontaines,  tout  en  réfutant  péremptoirement  le 
P.  Catrou,  se  laissèrent  emporter  aussi  par  le  désir  de  dire 
quelque  chose  de  nouveau ,  et  affirmèrent ,  avec  une  assurance 
assez  étrange,  que  la  quatrième  églogue  avait  été  composée  à 
l'occasion  de  la  naissance  de  Drusus ,  fils  de  Tibérius  Néro  et 
de  Livie,  qui  lui  donna  le  jour  dans  le  palais  d'Auguste;  car 
Livie,  enceinte  de  Drusus,  avait  épousé  ce  prince,  du  con- 
sentement de  son  premier  mari.  Il  est  seulement  fâcheux  que 
Ribaud  deRochefort,  à  qui  appartient  tout  le  mérite  de  cette 
explication,  n'ait  pas  su  que  Drusus  ne  vint  pas  au  monde 
sous  le  consulat  de  PoUion;  que  Dion  le  fait  naître  deux  ans 
après,  et  que  Velléïus  Paterculus  et  tous  les  chronologistes 
sont  d'accord  sur  ce  point. 

La  Nauze*,  Doulacre^  et  Samuel  Henley  ont  avancé,  quoi- 
que avec  une  certaine  hésitation,  qu'il  pouvait  être  question 
de  l'enfant  que  Scribonia  donna  à  Auguste,  et  qui  fut  une  fille, 
ce  que  Virgile  n'aurait  pas  prévu. 

D'autres,  et  parmi  eux  Boeder',  ont  prétendu,  mais  comme 
des  gens  qui  ne  sont  pas  très-sûrs  de  leurs  assertions,  que  cet 
enfant  devait  être  AsiniusGallus,  fils  de  PoUion.  11  suffit  pour 
les  réfuter  de  leur  citer  le  17^  vers  de  leglogue  : 

Pacatumque  reget  palriis  virtulibus  orbem. 

«  Il  gouvernera  l'iiniveis,  pacifié  par  les  vertus  rie  son  père.  >> 

'  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscrip.,  t.  xxxi 

*  Bibliothèque  française,  t.  xxvin,  p.  243. 

'  Dissertations,  Discours  et  Opuscules,  t.  ii,  f .  38S. 
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Or,  Pollion  n'a  jamais  songé  à  pacifier  le  monde;  il  ne  peut 
donc  être  ici  question  de  son  fils. 

Un  cinquième  candidat,  qui,  si  l'on  comptait  le  nombre  des 
suffrages  S  pourrait  bien  l'emporter  sur  tous  ses  concurrents, 
est  Saloninus ,  autre  fils  de  Pollion.  Une  simple  réflexion  au- 
rait cependant  dû  démontrer  à  ceux  qui  ont  soutenu  sa  cause 
que  Virgile  n'aurait  jamais  représenté  de  simples  particuliers, 
tels  que  les  enfants  de  Pollion,  comme  devant  un  jour  sou- 
mettre toute  la  terre  h  leurs  lois.  Auguste ,  si  jaloux  de  son 
pouvoir,  n'aurait  pas  vu  avec  plaisir  de  pareilles  prophéties  s'a- 
dresser à  un  de  ses  sujets;  d'un  autre  côté,  Virgile  était  trop 
bon  courtisan  et  avait  trop  d'esprit  pour  se  rendre  coupable 
d'une  pareille  gaucherie. 

Enfin,  il  est  démontré  que  le  fameiix  Saloninus,  qui, 
malgré  toute  sa  célébrité,  n'est  cependant  pas  très  -  connu , 
n'était  point  le  fils,  mais  seulement  le  petit-fils  de  Pollion, 
et  qu'il  naquit  quarante  ans  après  la  publication  de  l'églogue 
de  Virgile;  ce  qui  fait  une  légère  différence.  Si  Virgile  pos- 
sédait une  dose  d'esprit  prophétique  suffisante  pour  pouvoir 
annoncer  dans  ses  vers  un  individu  quarante  années  avant  sa 
naissance,  il  est  aussi  simple  de  reconnaître  qu'il  aurait  pu 
également  entrevoir  la  rédemption  du  genre  humain. 

Devignoles,  dans  sa  Chronologie  de  V Histoire  sainte  etc.  ^, 
parle  de  je  ne  sais  quel  enfant  né  sous  le  consulat  de  Cicéron, 
et  soutient  qu'il  faut  lire  Tiillio  au  lieu  de  Pollio.  De  pareilles 
rêveries  ne  méritent  pas  de  réfutation. 

L'impuissance  des  commentateurs  une  fois  bien  prouvée,  si 
l'on  nous  demande  de  faire  connaître  notre  opinion ,  nous  ré- 

*  Voir  les  commentaires  de  Servius ,  Philargyrius,  Pierius ,  Scaliger, 
Lindenbruch,  J.-L.  de  la  Ccrda,  Jacobus  Pontanus ,  etc.  Avouons  cepen- 
dant que  ces  doux  derniers  ont  reconnu  que  ces  prophéties,  bien  qu'ap- 
pli(iuées,  à  leur  avis ,  au  iils  de  Pollion ,  concernaient  réellement  le  Messie 
et  avaient  été  recueillies  par  Virgile  dans  les  livres  sybillins. 

-  T.  II,  p.  710  et  711. 
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pondrons  sans  hésiter  qu'il  ne  peut  être  question  dans  ces  vers 
que  du  Libérateur  promis  dès  la  chute  de  l'homme:  les  con- 
sidérations où  nous  allons  entrer  ne  laisseront  plus,  nous  l'es- 
pérons, aucune  incertitude  à  cet  égard. 

Il  suffirait,  d'abord,  de  lire  la  quatrième  églogue  sans  pré- 
vention, sans  parti  pris,  avec  la  ferme  volonté  de  n'y  voir,  de 
n'y  trouver  que  ce  qu'elle  renferme  réellement,  pour  se  ran- 
ger à  notre  avis.  Peut-on  appliquer  à  un  simple  mortel  des 
expressions  telles  que  celles-ci? 

nie  Deûm  vitam  accipiet,  Divisque  videbit 
Perraixtos  heroas,  etipse  videbiUirillis. 

«  Il  devra  le  jour  aux  Dieux;  il  verra  les  héros  mêlés  aux  Immortels,  et 
lui-même  paraîtra  au  milieu  d'eux,  n 

Aggredere  ô  raagnos,  aderit  jam  tempus,  honores, 
Cara  Deura  soboles,  magnum  Jovis  incrementum. 

«  Alors,  il  en  est  temps ,  demande  les  honneurs  éternels ,  race  chérie 
des  Dieux,  noble  fils  de  Jupiter.  » 

Et  toutes  ces  prédictions  relatives  à  un  âge  de  bonheur  qui 
va  paraître,  à  ces  grands  mois  qui  vont  commencer,  à  cette 
rénovation  générale  des  mœurs ,  des  idées  et  même  des  phé- 
nomènes physiques;  toutes  ces  prédictions  pouvaient-elles  se 
rapporter  à  un  enfant,  même  à  un  fds  d'Auguste?  Et  toutes 
ces  expressions  à  la  fois  si  énergiques  et  si  neuves,  et  ce  style 
presque  aussi  majestueux  que  celui  de  l'Ecriture,  ne  dénotent- 
ils  pas  que  Virgile  abandonnait  dans  cette  pièce  les  sentiers 
battus ,  et  s'élevait  à  des  idées  tout-à-fait  différentes  de  celles 
qui  servaient  de  base  et  de  sujet  aux  compositions  poétiques 
de  ses  contemporains? 

En  un  mot,  le  ton  général  de  ce  morceau,  les  grands  évé- 
nements qu'il  annonce,  diffèrent  tellement  de  tout  ce  que 
l'Antiquité  nous  a  laissé,  que  l'on  ne  peut  méconnaître  ici 
l'expression  de  cette  attente  universelle  dans  laquelle  se  trou- 
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vail  le  monde.  Car  les  anciennes  traditions  ne  s'étaient  pas 
encore  effacées  des  esprits,  comme  les  Encyclopédistes  ont 
voulu  nous  le  faire  croire;  et  derrière  ce  polythéisme  que  l'on 
a  longtemps  affecté  de  nous  donner  comme  le  dernier  mot  de 
la  pensée  religieuse  de  l'Antiquité,  vivait  encore,  obscurcie 
quelquefois,  mais  toujours  forte  et  vivace,  une  croyance  en 
des  dogmes  d'une  nature  directement  contraire  aux  opinions 
qui  prévalaient  alors.  La  doctrine  d'un  Dieu  Rédempteur,  que 
l'on  a  longtemps  regardée  comme  ne  datant  que  de  l'établis- 
sement du  Christianisme,  est  aussi  ancienne  que  le  monde.  On 
la  retrouve,  en  effet,  dans  les  systèmes  religieux  de  tous  les 
peuples.  Et,  pour  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  de  rester  dans 
des  généralités  et  de  ne  rien  préciser,  citons  quelques  uns  des 
faits ,  faisons  connaître  quelques  unes  des  traditions  dont  nous 
venons  de  parler. 

Confucius  annonça  que,  quelques  siècles  après  sa  mort,  le 
S'ami  paraîtrait  en  Occident.  Remarquons,  en  passant,  que  les 
orientaux  faisant  paraître  cet  être  mystérieux  en  Occident,  et 
les  occidentaux  h  l'Orient,  la  contrée  dans  laquelle  il  devait 
remplir  sa  mission  se  trouve  nécessairement  vers  l'Euphrate , 
qui  sépare  la  Haute  de  la  Rasse-Asie,  c'est-à-dire  en  Judée. 
Confucius  mourut,  mais  ses  paroles  restèrent;  et  vers  l'an  65 
de  J.-C,  l'empereur  Ming-Ty  envoya  à  la  recherche  du  Saint, 
ou  du  moins,  s'il  était  déjà  mort,  de  sa  doctrine.  Malheureu- 
sement, du  Céleste- Empire  à  la  Judée  le  chemin  est  long;  les 
ambassadeurs,  fatigués  sans  doute,  s'arrêtèrent  dans  l'In- 
doustan,  et  rapportèrent  dans  leur  patrie  le  dieu  Fô  et  son 
ignoble  culte*.  L'erreur  des  envoyés  chinois  se  comprend  ce- 
pendant jusqu'à  un  certain  point,  quand  on  sait  que,  selon  les 
sectateurs  de  Fô ,  ce  prétendu  dieu ,  après  s'être  incarné  dans 
un  grand  nombre  de  corps,  et  voulant  naître  de  nouveau  pour 

'  V.  Description  de  la  Chine,  par  le  P.  UuhaUlc. 
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retirer  le  genre  humain  do  la  corruption  à  laquelle  il  avait 
eédé,  se  fit  chair  clans  le  sein  de  Llwmoghiupni},  la  plus  belle 
des  nymphes  et  la  plus  sainte  des  femmes ,  nouvellement  ma- 
riée au  roi  Sêzan,  Depuis  plusieurs  siècles,  des  prophètes 
avaient  annoncé  que  de  cette  femme  naîtrait  un  fils  d'une  ex- 
trême beauté  et  d'une  sainteté  non  moins  grande*. Le  rapport 
qui  existe  entre  cette  tradition  fabuleuse  et  les  idées  que  Con- 
fucius  avait  répandues  dans  sa  patrie,  explique  donc,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  méprise  des  envoyés  de  l'empereur  Ming- 
Tv. 

Si  de  la  Chine  nous  nous  tournons  vers  les  Indes,  nous 

trouvons  le  dogme  de  l'incarnation  (pour  employer  le  terme 

propre)  non  moins  clairement  exprimé.  «  Il  parait,  dit  le  ca- 

»  pitaine  Wilford,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta, 

))  que  longtemps  avant  Jésus-Christ  l'univers  attendait,  avec 

»  un  sauveur,  roi  de  justice  et  de  paix,  le  renouvellement  de 

»  toutes  choses.  Cette  attente  des  peuples  est  souvent  l'objet 

>)  des  Powwias.  La  terre  se  plaint  de  ce  qu'elle  va  s'enfoncer 

»  dans  le  Patala,  sous  le  poids  des  iniquités  accumulées  du 

»  genre  humain,  et  Wichnou  la  console,  en  lui  promettant 

»  un  Sauveur,  qui  l'affi-anchira  de  la  tyrannie  des  Daytias,  ou 

»  démons.  Il  lui  révèle  en  même  temps  que  ce  Sauveur  naîtra 

»  dans  la  maison  d'un  berger  et  sera  élevé  parmi  les  bergers^.  » 

«  C'était,  dit  le  savant  William  Jones,  une  croyance  assez 

»  générale  dans  l'Antiquité,  que  la  Divinité  s'incarnait  de  temps 

»  en  temps  et  venait,  sous  une  forme  humaine,  instruire  ou 

»  consoler  les  hommes.  Ces  sortes  d'apparitions,  appelées 

»  théophanies  par  les  Grecs,  se  nomment  avantaras  dans  les 

»  livres  sacrés  des  Brahmanes.  Or,  les  mêmes  livres  déclarent 


'  V.  Àlphabclum  Ihihclauum,  par  le  P.  A.  A.  Giuigi;  Rome,  1762,  iii  V 
pape  32. 
-'  V.  Recherches  asialiqua,  i.  X,  p.  27. 
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»  que  lorsque  Dieu  daigne  ainsi  visiter  le  monde,  il  s'incarne 
»  dans  le  sein  d'une  vierge,  sans  union  de  sexes*.  » 

Dans  le  système  religieux  de  Zerdascht  (Zoroastre),  le  Mes- 
sie était  annoncé  et  attendu;  Abou'l-Faradge  rapporte  une 
tradition  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'existence  de  ce 
dogme  chez  les  Persans^.  De  nombreux  passages  des  livres 
zends,  que  nous  pourrions  citer,  confirment  d'ailleurs  cette 
opinion. 

Les  Arabes,  avant  Mahomet,  attendaient  un  libérateur,  qui 
devait  venir  pour  sauver  les  peuples^. 

Chez  les  Egyptiens,  Osiris  nait  sous  la  forme  d'un  enfant; 
une  étoile  signale  sa  naissance;  il  grandit;  obligé  de  prendre 
la  fuite,  poursuivi  par  des  animaux  féroces,  il  meurt,  et  res- 
suscite peu  après  '^. 

a  Les  traditions  sacrées  et  mythologiques  des  temps  anté- 
»  rieurs,  »  dit  Volney,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect  en 
ces  matières,  a  avaient  répandu  dans  toute  l'Asie  la  croyance 
»  d'un  grand  médiateur,  qui  devait  venir;  d'un  juge  final,  d'un 
»  sauveur  futur,  roi ,  dieu ,  conquérant  et  législateur,  qui  ra- 
»  mènerait  l'âge  d'or  sur  la  terre,  et  délivrerait  les  hommes 
»  de  l'empire  du  mal  ^.  » 

a  C'était  de  temps  immémorial,  remarque  Voltaire,  une 
»  tradition ,  chez  les  Indiens  et  les  Chinois ,  que  le  Sage  vien- 
»  drait  de  l'Occident  ^.  » 

a  Enfin,  ajoute  Boulanger,  il  n'y  a  aucun  peuple  qui  n'ait 
)>  eu  son  expectative  de  cette  espèce'.  » 


'  V.  Supplément  aux  œuvres  de  William  Jones,  t.  II,  p.  348. 

*  V.  la  Bibliothèque  orienlale  de  dlleibelot,  art.  Zerdascht. 
^  V.  Boulainvillicis,  Vie  de  Mahomet,  liv.  II,  p.  194. 

*  V.  Rédempiion  du  genre  humain,  par  B.   Sclimilt;  trad.  J'raiiçaisc, 
p  93. 

'  V.  les  Ruines,  p.  226. 

*  V.  Additions  à  l'iiisf.  (fcnérale,  p.  lo,  édition  de  1763. 
'  V.  Despotisme  oriental,  section  10. 
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Si  nous  traversons  les  mers ,  nous  trouvons  répandue  chez 
les  Mexicains  une  prophétie  antique,  qui  faisait  espérer  à  ce 
peuple  une  réforme  dans  le  culte.  Selon  cette  prophétie,  Cen- 
teotl,  que  les  Aztèques  désignaient  sous  le  nom  de  la  grande 
déesse  ou  déesse  primitive  {T::inteotl),  triompherait  un  jour  de 
la  férocité  des  autres  dieux  et  ferait  cesser  les  sacrifices  hu- 
mains ,  qui  seraient  remplacés  par  la  simple  offrande  des  pré- 
mices des  moissons  ^ 

Lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  au  Pérou ,  ils  furent  sur- 
pris et  flattés  d'entendre  les  habitants  du  pays  leur  raconter 
qu'Us  attendaient,  sur  la  foi  d'anciens  oracles,  des  domina- 
teurs étrangers ,  qui  ne  pouvaient  être  qu'eux-mêmes. 

En  nous  rapprochant  des  lieux  où  chanta  Virgile ,  les  mê- 
mes traditions  se  représentent  encore.  En  Grèce,  Platon  parle 
du  Verbe  (Myog)  presque  comme  un  théologien  chrétien;  il 
déclare,  dans  le  Second  Akihiade,  que  l'on  verra  un  envoyé  cé- 
leste qui  viendra  enseigner  la  doctrine  véritable,  et,  dans  un 
autre  de  ses  ouvrages,  il  fait  entendre  qu'un  dieu  sera  caché 
sous  la  figure  de  cet  homme. 

L'oracle  de  Delphes,  comme  on  le  voit  dans  Plutarque, 
était  dépositaire  d'une  antique  et  secrète  prophétie  sur  la  fu- 
ture naissance  d'un  fils  d'Apollon,  qui  ramènerait  le  règne  de 
la  justice^. 

Enfin,  l'Italie  et  Rome  même  nous  offrent  de  nombreux 
vestiges  de  cette  croyance  primitive.  Les  livres  sibyllins ,  dont 
nous  n'avons  malheureusement  plus  quune  petite  portion  (et 
au  sujet  desquels  nous  n'entrerons  dans  aucun  détail ,  car  les 
questions  que  cette  discussion  soulèverait  sont  trop  nombreu- 
ses pour  pouvoir  être  résolues,  d'une  manière  satisfaisante, 
dans  un  travail  de  la  nature  de  celui  qui  nous  occupe),  les  li- 


'  V.  Alex,  (le  lliiiiiboldt,  Vhcx  des  Cordillii'rcs  et  mnnvmcnts  des  pciipli'^ 
primilifs  dr  i.imcriqur,  loiiic  !I,  p.  •HVo. 

'  V.  Despotisme  oriental,  \y.\r  Boulaiifrer,  soclioii  10. 
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vres  sibyllins,  disons-nous,  prédisaient,  en  termes  formels, 
l'apparition  future  d'un  réparateur.  Virgile  lui-même  reconnaît 
que  les  chants  de  la  prophétesse  de  Cumes  lui  ont  fourni  les 
idées  développées  dans  son  églogue  : 

IJUima  Cumaei  venit  jamcarminis  œtas. 

Lactance  cite,  dans  le  septième  livre  de  ses  Institutions  di- 
vines, plusieurs  fragments  attribués  aux  sibylles,  et  sur  les- 
quels le  poète  latin  a  évidemment  calqué  une  partie  de  sa  des- 
cription de  l'âge  d'or. 

Cicéron,  parlant  des  livres  sybillins,  s'écrie  :  «  Quel  est 
»  l'homme  qui  est  prédit?  dans  quel  temps  viendra-t-il  *  ?  » 

Plus  tard ,  Lactance  écrivait ,  au  sujet  de  ces  livres  : 
«  Quelques  individus,  qui  ne  peuvent  résister  à  l'évidence, 
»  prétendent,  pour  la  combattre,  que  les  vers  sibyllins  ont 
»  été  interpolés  et  falsifiés  par  les  soutiens  intéressés  du 
»  Christianisme.  Mais  il  est  impossible  de  s'armer  d'une  sem- 
»  blable  objection,  quand  on  a  lu  Cicéron,  Varron,  et  d'autres 
»  anciens  auteurs  qui  parlent  de  la  sibylle  d'Erythrée  et  de 
»  différentes  prophétesses.  C'est  à  leurs  ouvrages  que  nous 
»  empruntons  nos  preuves;  or,  ces  écrivains  sont  morts  avant 
»  l'incarnation  du  Verbe-Christ.  Je  ne  doute  point  que  les  li- 
»  vres  sibyllins  n'aient  passé,  chez  l'Antiquité,  pour  des  fables, 
»  parce  que  personne  ne  les  comprenait,  car  ils  prophétisaient 
»  d'étonnants  miracles,  sans  en  désigner  ni  la  forme,  ni  l'é- 
»  poque,  ni  l'auteur.  La  sibylle  d'Erythrée  prédit  elle-même 
»  qu'on  l'accuserait  de  mensonge  et  de  folie.  Les  vers  si- 
»  byllins  demeurèrent  incompris  pendant  des  siècles  ;  mais 
»  quand  la  naissance  et  la  Passion  du  Christ  eurent  mis  au 
»  grand  jour  ce  qui  était  enveloppé  de  mystère ,  on  y  attacha 
»  de  l'importance;  de  même  que  les  prédictions  des  prophè- 

'  V.  De  Divinolionr,  lih.  II 
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w  tes,  lues  par  le  peuple  juif  durant  quinze  cents  ans  et  plus, 
»  furent  incomprises  jusqu'au  moment  où  les  paroles  et  les 
»  actions  du  Christ  les  eurent  vérifiées;  car  les  prophètes 
»  l'ont  annoncé ,  et  les  hommes  n'interprétèrent  leurs  oracles 
»  que  quand  tout  fut  accompli  *. 

Des  croyances  empruntées  aux  Etrusques,  et  qui  s'étaient 
propagées  dans  Rome,  annonçaient  une  rénovation  univer- 
selle ^. 

Suivant  une  autre  opinion,  qui  se  répandit  aussi  h  cette 
époque  et  qui  était  professée  par  les  Platoniciens  et  les  Stoï- 
ciens, une  révolution  générale  allait  s'accomplir'.  Quelques 
mois  avant  la  naissance  d'Auguste,  il  parut  tout  k  coup  à 
Rome  une  prophétie,  selon  laquelle  la  nature  allait  faire  naître 
un  roi  pour  le  j^euple  romain ,  regem  populo  romano  naturam 
parturire.  Suétone  rapporte  ce  fait  d'après  Julius  Marathus, 
qui  ajoute  que  le  sénat  effrayé  ordonna  de  mettre  h  mort  tous 
les  enfants  mâles  nés  dans  le  cours  de  cette  année,  édit  qui 
n'eut  aucun  efiFet,  car  chaque  sénateur  craignit  de  perdre  la 
chance  qu'il  avait  de  voir  le  roi  des  Romains  naître  dans  sa 
famille  \ 

A  cette  époque ,  un  mouvement  général  s'opérait  dans  les 
esprits,  a  Toute  la  terre,  dit  J.  de  Maistre,  croyait  toucher  au 
»  moment  d'une  révolution  heureuse  ;  la  prédiction  d'un  con- 
»  quérant,  qui  devait  asservir  l'univers  à  sa  puissance,  em- 
JD  bellie  par  l'imagination  des  poètes,  échauffait  les  esprits 
»  jusqu'à  l'enthousiasme.  Avertis  par  les  oracles  du  paganisme, 
»  tous  les  yeux  étaient  tournés  vers  l'Orient  ^.  d 

Cette  effenescence  des  esprits  dura  presque  pendant  un 


'  V.  Dcverd  sapientid,  lib.  IV,  c.  15. 

^  V.  riutaniue,  Vie  de  Sylla. 

^  V.  Suélone,  Vie  d'Auguste,  04. 

*  V.  Suclonc,  loco  cilaio. 

*  V.  Soirées  de  Saint- Peler sbonrq,  l.  II,  p.  348. 
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siècle.  «  On  était  alors  généralement  convaincu,  ilit  Tacite, 
»  que  les  anciens  livres  des  prêtres  (c'est- h -dire  les  livres 
»  sibyllins)  annonçaient  qu'à  cette  époque  l'Orient  deviendrait 
»  puissant,  et  que  de  la  Judée  sortiraient  les  maîtres  du 
»  monde  *.  »  «  Dans  tout  l'Orient,  ajoute  Suétone,  s'était 
»  propagée  l'antique  et  constante  opinion  que  les  destins 
»  avaient  arrêté  qu'à  cette  époque  la  Judée  donnerait  des 
»  maîtres  à  l'univers  ^.  » 

On  ne  s'en  tint  pas  à  de  vaines  espérances,  à  de  stériles 
désirs ,  et  une  foule  d'imposteurs ,  enhardis  par  la  faveur  que 
ces  idées  rencontraient  alors  chez  une  foule  d'hommes,  exci- 
tèrent des  insurrections  et  périrent  victimes  de  leur  témérité. 
L'historien  Josèphe  cite  les  noms  de  plusieurs  fanatiques  qui 
se  donnèrent  successivement  pour  le  Messie. 

Dans  les  Gaules,  un  homme  obscur,  nommé  Maricus,  se 
fit  passer  pour  un  Dieu.  «  Sous  le  nom  de  Dieu  libérateur 
»  des  Gaules,  il  avait,  dit  Tacite,  rassemblé  huit  mille  hommes 
»  et  il  entraînait  dans  son  parti  les  paysans  des  environs  de 
»  la  cité  des  Eduens.  »  Mais  atteint  par  les  soldats  de  Vitel- 
lius,  il  fut  battu,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort^. 

Les  habitants  de  Vélitre,  ville  voisine  de  Rome,  s'imagi- 
nèrent que  le  maître  du  monde,  annoncé  par  les  oracles, 
était  né  parmi  eux;  ils  prirent  les  armes,  et  furent  exterminés 
par  les  troupes  romaines. 

Au  tableau  de  ces  traditions  primitives ,  si  uniformes  et  si 
peu  altérées,  que  nous  avons  retrouvées  chez  presque  tous  les 
peuples  anciens,  ajoutons  encore  que  les  livres  sacrés  des 
Hébreux  étaient  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Traduits 
en  grec  depuis  fort  longtemps ,  ils  avaient  été  répandus  par 
les  juifs  hellénistes  dans  les  villes  où  ils  s'étaient  établis. 

•  V.  nistor.,V\b.  V,  cap.  13. 
'■*  V.  Vie  de  Vespasien. 
^  Histor.yMh.  11,  c.  61. 
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Veut-on  enfin  quelque  chose  de  plus  positif  encore?  Eh 
bien  !  l'on  ne  peut  douter  que  Virgile  n'ait  connu  mieux  que 
presque  tous  ses  contemporains  la  religion  mosaïque.  Lié 
intimement  avec  Pollion^  il  dut  voir  et  fréquenter,  chez  ce 
dernier,  soit  Hérode-le- Grand,  qui  vint  à  Rome  en  714  — 
l'année  même  où  fut  composée  l'églogue  qui  nous  occupe*, — 
soit  le  savant  Nicolas  de  Damas,  secrétaire  du  roi  de  Judée; 
il  dut,  avons-nous  dit,  voir  et  fréquenter  Hérode,  car  l'his- 
torien Josèphe  nous  apprend  que  lorsque  Hérode  ena^oya 

PLUS  TARD  SES  FILS  A  ROME,  ILS  HABITÈRENT  LE  PALAIS  DE 
POLLION  ,   l'hôte   et   l'a3II   DE   LEUR    PÈRE  ^ ,   et    cllCZ   qui    ce 

dernier  avait  logé,  selon  toutes  les  apparences,  lorsqu'il  se  rendit 
dans  la  capitale  de  l'Empire.  L'idée  générale,  qui  régnait  alors, 
que  le  libérateur  si  longtemps  attendu  allait  paraître ,  et  qu'il 
devait  naître  en  Orient ,  devint  naturellement  le  sujet  de  leurs 
conversations;  et  le  prince  hébreu,  ou  son  secrétaire,  commu- 
niqua sans  doute  à  Virgile,  s'il  ne  les  connaissait  déjà,  les 
livres  qui  renfermaient  à  cet  égard  des  détails  que  l'on  aurait 
inutilement  cherchés  ailleurs. 

Nous  voici  arrivé  au  terme  de  notre  travail.  Nous  avons 
montré  que  la  quatrième  églogue  de  Virgile  ne  pouvait  sap- 
phquer  non -seulement  à  aucun  des  enfants  qui  naquirent  à 
l'époque  où  elle  parut,  mais  encore  à  aucun  autre  enfant,  ni 
à  aucun  autre  personnage  humain;  examinant  ensuite  jusqu'à 
quel  point  il  est  possible  que  le  poëte  romain  ait  connu  le 
Messie ,  nous  avons  reconnu  qu'il  avait  dû  puiser  ses  idées  à 
cet  égard  dans  quatre  sources  différentes:  1^  dans  les  traditions 
alors  généralement  répandues;  2^  dans  les  prophéties  des 
sibylles;  3^  dans  les  livres  sacrés  des  Hébreux,  qui  avaient 
été  traduits  en  grec  longtemps  auparavant;  4»  enfin  dans  les 


'  V.  Josèphe,  Anliqidlvs,  liv.  XIV,  ch.  2o. 
'  V.  Anlai.,  liv.  XV,  cli.  13. 
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rapports  qu'il  eut  soit  avec  Ilérode  -  le  -  Grand  ,  soit  avec 
Nicolas  de  Damas,  son  secrétaire.  Des  recherches  auxquelles 
nous  nous  sommes  livré,  résulte  à  notre  avis  la  preuve  dun 
système  fort  clair.  Renonçant  désormais  à  soutenir  que  Virgile 
a  voulu  célébrer  la  naissance  d'un  fils  d'Auguste,  ou  celle  du 
fils  d'un  de  ses  amis,  il  ne  faut  voir  dans  le  Pollion  qu'une 
exposition  poétique  des  croyances  répandues  à  cette  époque, 
croyances  que  l'on  a  regardées  h  tort  comme  l'apanage  du  seul 
peuple  juif.  L'enfant  mystérieux,  enfin,  dont  il  est  question 
dans  la  quatrième  églogue,  ne  saurait  être  que  le  Libérateur 
promis,  le  Sauveur  attendu  par  toutes  les  nations. 


SUR  LA  QUESTION  DE 

L'UNITÉ  DES  LANGUES. 

Lu  dans  les  Séances  du  7  Avril  et  du  30  Juin  1 843, 
Par  P.  G.  DE  DUMAST. 


La  religion  chrétienne,  disaient  Voltaire  et  ses  amis,  n'a 
pas  besoin  de  faux  appuis.  Ecartez ,  écartez  sans  crainte  une 
bonne  moitié  des  arguments  entassés  autour  d'elle  pour  l'é- 
tayer  :  on  n'en  apercevra  que  mieux  la  solidité  de  ses  bases. 

Ainsi  parlait,  avec  une  insidieuse  ironie,  l'Ecole  encyclo- 
pédique,—  espérant  bien  de  deux  choses  l'une  :  ou  ridicu- 
liser les  croyants,  s'ils  avaient  peur  de  son  défi  ;  ou  se 
prévaloir,  s'ils  l'acceptaient,  de  l'abandon  fait  par  eux  de 
quelque  partie  de  leurs  forces. 

Mais  la  profonde  mauvaise  foi  des  gens  qui  tenaient  ce 
langage,  n'empêchait  pas  qu'au  fond  leurs  paroles  ne  ren- 
fermassent du  vrai.  C'est  à  nous  de  profiter  de  l'avis  de  nos 
ennemis,  car,  en  s'exprimant  ainsi,  les  philosophes  du  siè- 
cle dernier  disaient  mieux  qu'ils  ne  croyaient  dire. 

Plusieurs  fois,  en  effet.  Messieurs,  on  a  eu  lieu  de  dé- 
plorer l'emploi  de  raisons  ou  fausses  ou  suspectes,  mal  à 
propos  ajoutées  aux  fortes  et  légitimes  preuves  du  christia- 
nisme :  allégations  auxiliaires  plus  qu'inutiles,  —  nuisibles. 
Nuisibles,  disons-nous,  en  ce  qu'elles  attirent  le  combat  sur 
un  terrain  désavantageux,  et  que  les  justes  réfutations  dont 
elles  peuvent  devenir  l'objet  font  perdre  de  vue  au  public  les 
arguments  restés  inattaquables. 
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Une  vieille  arme,  par  exemple,  qui  figure  toujours  dans 
notre  arsenal,  —  arme  dont,  jusqu'à  présent,  ont  continué  à 
se  munir  tous  nos  combattants,  bons  ou  mauvais,  mais  que 
brandissent  surtout  avec  une  audacieuse  légèreté  certains  écri- 
vains plus  zélés  que  prudents,  dont  l'absolutisme  philologique 
pourra  rencontrer  des  rebelles ,  —  c'est  la  prétendue  preuve 
tirée  de  ce  qu'on  appelle  Yiinité  vérifiée  des  langues.  C'est  l'as- 
sertion par  laquelle  ils  avancent,  —  non  pas  comme  opinion 
libre  (ce  qu'on  pourrait  leur  passer),  mais  comme  chose  avé- 
rée, indubitable,  mais  comme  maxime  impossible  à  nier, — 
que  les  mille  idiomes  du  globe  demeurent  reconnaissables 
pour  frères,  et  qu'ils  ont  visiblement  conservé  assez  de  traits 
à  peu  près  identiques,  pour  fournir  jusques  aujourd'hui  la 
démonstration  d'une  origine  commune. 

Non  seulement  le  vulgaire  des  lecteurs  chrétiens  a  gardé , 
par  habitude,  confiance  dans  ce  moyen  de  confirmer  l'unité 
primitive  des  hommes;  mais  la  plupart  de  nos  apologistes, 
l'ayant  toujours  vu  faire  partie  d'une  défense  complète  des 
saintes  Ecritures,  éviteraient,  presque  comme  singularité,  d'en 
négliger  l'emploi. 

Sous  l'influence  d'une  manière  de  voir  si  répandue,  on 
s'explique  sans  peine  l'usage  qu'a  fait  récemment  encore  de  la 
thèse  du  monoglottisme*  un  habile  et  savant  prélat,  accoutu- 
mé à  se  servir  de  raisonnements  beaucoup  meilleurs.  Du  reste, 
si  le  célèbre  docteur  Wiseman  en  a  tiré,  en  homme  supérieur, 
tout  le  parti  resté  possible,  il  a  présenté  ses  conclusions  avec  une 
modestie  bien  propre  à  n'efl'aroucher  personne.  Sa  judicieuse 
réserve  eût  été  bonne  à  prendre  pour  modèle  par  des  rédac- 
teurs de  recueils  chrétiens,  qui,  supposé  qu'ils  aient  tout  son 


•  Honoglottisme,  c'est  ou  l'unité  réelle  de  langue,  ou  le  système  qui  cher- 
che à  faire  croire  à  l'unité  des  langues. — Dans  tout  le  cours  de  ce  mémoire, 
nous  donnerons,  principalement  en  considération  des  femmes,  l'explication 
de  chaque  mot  technique  qui  se  présentera. 

22 
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savoir,  n'ont  pas  du  moins  toute  sa  renommée,  et  gagne- 
raient par  conséquent  à  s'abstenir  d'un  dogmatisme  impérieux 
que  lui-même  ne  s'est  pas  permis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  plus  l'argument  dont  nous  parlons  est 
bruyant,  incisif  et  présenté  comme  péremptoire,  plus  aussi 
nous  avons  besoin,  —  en  face  des  vives  oppositions  qu'il  peut 
soulever  chez  les  philosophes,  et  qui  réagimient  contre  les 
croyances  chrétiennes, — de  savoir  à  quoi  nous  en  tenir  sur  sa 
véritable  valeur;  afin  de  juger  s'il  convient  d'en  maintenir  avec 
vigueur,  ou  bien  d'en  délaisser  l'emploi.  Peu  de  questions  scien- 
tifiques s'étant  trouvées  aussi  souvent  mêlées  à  l'attaque  ou  à 
la  défense  de  la  rehgion,  il  n'y  en  a  guère  d'aussi  dignes  d'être 
approfondies. Essayons  donc  aujourd'hui,  Messieurs,  d'exami- 
ner ensemble  deux  points  importants  : 

1»  Si  l'unité,  encore  visible,  des  langues  actuelles,  est  un 
fait  qui  puisse  réellement  passer  pour  démontré. 

2»  Si  pareille  démonstration ,  supposée  obtenue ,  offrirait 
les  grands  avantages  dont  on  parle,  et  s'il  est  vrai,  que  nous 
devions,  pour  l'honneur  des  Livres  saints,  désirer  beaucoup 
de  la  voir  s'établir  un  jour. 


premiers:  partie:. 

D'abord ,  et  laissant  pour  un  moment  à  part  l'intérêt  reli- 
gieux, la  première  tâche  à  remplir  est  de  bien  constater  le 
simple  état  des  choses,  tel  qu'il  se  présente  à  la  masse  des 
connaisseurs  linguistes;  de  ceux  surtout  qui  n'ont  point  d'écha- 
faudage dressé  d'avance. 

1. 

Une  multitude  d'idiomes  existent  sur  la  terre.  Or,  les  uns 
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(c'est  le  plus  grand  nombre),  visiblement  dérivés  des  autres, 
sont  à  ceux-ci,  de  l'aveu  général,  ce  que  des  rameaux  sont  à 
des  troncs.  Par  exemple,  l'italien,  le  français,  l'espagnol,  dé- 
rivent du  latin;  le  hollandais,  l'anglais,  le  danois,  viennent  de 
l'allemand;  le  polonais,  le  russe,  le  bohème,  sortent  du  sla- 
von;  ainsi  du  reste.  Dans  toute  cette  végétation,  idiomes  ou 
langues  reste  le  nom  ordinaire  des  branches;  les  sous-bran- 
ches prennent  celui  de  dialectes j  tandis  que  langues-meres  est 
la  dénomination  des  tiges. 

Parmi  les  langues -mères,  de  leur  côté,  il  en  existe  que 
rapproche  une  certaine  analogie,  —  quelquefois  bien  visible, 
quelquefois  un  peu  cachée,  mais  cependant  positive;  —  analogie 
suffisante  pour  indiquer  à  leur  égard  communauté  d'origine. 
C'est  que,  maintes  fois  en  eifet,  plusieurs  tiges  se  sont  élan- 
cées de  la  même  souche;  et  ces  groupes  naturels  de  langues 
sont  ce  qu'on  appelle  des  tribus  ou  familles. 


II. 


Mais  entre  les  familles ,  à  leur  tour,  peut-on ,  ou  ne  peut-on 
pas,  trouver  des  caractères  communs,  desquels  résulte  preuve 
de  parenté? 

Oui,  disent  les  uns,  surtout  les  auteurs  de  systèmes  précon- 
çus; oui,  certainement:  témoin  nos  ingénieux  tableaux  et  nos 
piquants  essais  de  concordance. —  «  Non ,  répondent  les  autres, 
plus  froids  observateurs;  l'étude  la  mieux  dirigée  ne  fournit 
rien  de  satisfaisant  dans  ce  genre.  On  peut  toujours,  avec  de 
l'esprit,  produire  quelques  illusions,  mais  dont  le  règne  ne  s'é- 
tend pas  loin.  Au  fond,  les  exemples  de  convergence  cités, 
à  moins  qu'ils  ne  résultent  d'admissions  et  d'emprunts,  sont 
les  uns  faux,  les  autres  fortuits.  Ils  n'ont  aucune  valeur  pour 
quiconque  ne  cousent  pas  à  se  payer  d'apparences.  » 
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A  laquelle  des  deux  allégations,  Messieurs,  ICxpérience  du 
métier  donne- t-elle  raison? 


m. 


Obligés  de  remonter  ici  à  quelques  antécédents,  nous  ne  fe- 
rons toutefois  aucune  mention  des  travaux  de  l'Antiquité,  les- 
quels, sur  cette  matière,  doivent  être  regardés  comme  abso- 
lument nuls.  Dans  leur  superbe  mépris  pour  les  nations  qu'ils 
appelaient  barbares,  les  Grecs,  ne  se  donnant  la  peine  d'ana- 
lyser qu'un  seul  idiome,  et  les  Romains  que  deux,  n'avaient 
pas  la  moindre  notion  saine  sur  la  philosophie  des  langues.  A 
cet  égard,  les  plus  beaux  génies  qu'ils  aient  eus  parmi  eux, 
raisonnent  comme  de  vrais  enfants.  Platon ,  Cicéron ,  par 
exemple,  quand  ils  veulent  parler  étymologie,  font  preuve 
d'une  ignorance  choquante;  et  leurs  conjectures,  bizarres  et 
sans  bases,  portent,  avec  le  sceau  de  l'arbitraire ,  celui  de  la 
futilité,  pour  ne  pas  dire  de  l'extravagance. 

Depuis  eux,  l'avènement  du  Christianisme,  l'invasion  des 
peuples  septentrionaux,  et  le  mouvement  causé  plus  tard  par 
les  Croisades,  augmentèrent  le  nombre  des  langues  qu'apprit 
à  parler  l'Occident  ;  toutefois,  la  science  de  leur  rapprochement 
ne  fit  longtemps  que  de  faibles  progrès.  C'est  a  d'autres  ob- 
jets que  le  Moyen- Age  appliquait  son  admirable  activité,  et 
les  premiers  linéaments  de  linguistique  proprement  dite  ne 
datent  que  de  la  renaissance. 

Les  trois  cents  ans  qui  l'ont  suivie  ont  enfin  été  témoins 
d'études  saines  dans  ce  genre.  Vers  le  milieu ,  parut  Ménage , 
dont  le  mérite  est  déjà  grand,  et  à  partir  de  qui  les  recher- 
ches prirent  avec  quelque  fixité  la  véritable  voie.  Mais  encore 
continuait-on  à  se  tromper  souvent,  par  insuffisance  de  maté- 
riaux: on  s'égarait,  faute  de  renseignements;  on  tombait  dans 
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de  grandes  erreurs,  pour  vouloir  toujours  opérer  d'après  des 
points  de  comparaison  trop  peu  nombreux.  —  Le  sanscrit, 
par  exemple,  n'est  connu  que  depuis  le  dernier  tiers  du  18® 
siècle;  or,  on  avait  toujours  compté  sans  cet  hôte,  qui  est  sur- 
venu cependant,  et  qui,  introduit  dans  la  question,  y  a  jeté 
des  torrents  de  lumière,  bouleversant  à  lui  seul  des  régions 
entières  de  la  science  étymologique. — Ainsi  en  est- il  de  mille 
autres  notions  décisives,  acquises  depuis  soixante  ans,  depuis- 
trente  ans  surtout.  Par  elles,  il  nous  est  permis  de  risquer  au- 
jourd'hui, avec  une  hardiesse  qui  n'a  plus  rien  de  téméraire, 
des  affirmations  au  sujet  desquelles  nos  pères  n'avaient  pas  tort 
d'hésiter,  privés  qu'ils  étaient  de  la  plupart  des  connaissances 
glossales  '  dont  nous  sommes  nantis. 

Or,  maintenant,  si  nous  cherchons  quel  est  le  résultat  géné- 
ral de  l'observation  des  faits ,  et  si  nous  voulons  le  formuler 
avec  justesse  et  netteté,  voici,  à  très-peu  d'exceptions  près^,  la 
grande  règle  k  poser  en  linguistique  : 

Plus  on  compare  entre  elles  deux  langues  quelconques,  plus 
on  voit  s'en  multiplier  les  rapports  quand  elles  appartiennent 
A  LA  MÊME  famille;  et  plus,  au  contraire,  on  voit  diminuer 
ceux-ci,  lorsqu'elles  appartiennent  a  deux  familles 
distinctes. — Dans  le  premier  cas,  l'étude  découvre  et  fait 
surgir  des  ressemblances,  où  l'on  n'en  soupçonnait  pas  :  dans  le 
second,  elle  efface  et  fait  disparaître  les  similitudes  que  le  vul- 
gaire croyait  y  apercevoir. 

Par  conséquent,  suivant  que  les  langues  comparées  seront 
homophyles  ou  hétérophyles  ^,  l'examen  donnera  des  résultats 
non  pas  seulement  divers,  mais  diamétralement  opposés. 


'  Glossal,  lingual,  relatif  aux  langues. 

-  Ces  exceptions,  nous  en  dirons  un  mot,  mais  à  la  fin  et  par  voie  de 
simple  appendice,  afin  de  ne  point  encombrer  la  route  de  la  discussion 
et  de  ne  jeter  aucun  trouble  dans  la  claire  série  des  idées. 

*  Homophyle,  delà  mème/amille  ou  tribu;  hélérojihiile ,  dune  tribu 
différente. 
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IV. 


Mais  d'où  vient  donc,  s'il  en  est  ainsi,  que  l'on  paraît  o- 
pérer  avec  succès  des  rapprochements  entre  tant  de  langues? 
Comment  réussit-on  à  dresser  des  tableaux  de  concordance 
aussi  riches  et  aussi  séduisants  que  ceux  qui  figurent,  par 
exemple,  dans  le  tome  X  (pages  127  à  131)  de  l'Université 
catholique  ? 

C'est  que,  parmi  les  familles  gîossales,  il  en  existe  de  fé- 
condes, dont  les  membres  ont  été  nombreux.  Dès  qu'on  en 
choisit  une  de  ce  genre,  il  est  aisé  de  faire  pompeusement 
défiler  vingt-cinq  ou  trente  idiomes,  tant  principaux  que  se- 
condaires; et  puis,  s'ébahissant  sur  leurs  analogies  comme 
s'ils  étaient  de  races  diverses,  on  peut  changer  en  espèce  de 
merveille  un  phénomène  très -simple,  —  si  simple  qu'il  allait 
sans  dire.  —  Rien  n'empêche  ainsi ,  après  s'être  abusé  soi- 
même,  de  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  gens  qui  ne  s'y 
connaissent  pas. 

Eh  bien,  Messieurs,  la  chose  n'a  pas  été  plus  fine  que  cela. 
Toutes  les  langues  qui  remphssent  les  tableaux  que  l'on  nous 
objecte,  toutes  ces  langues  (l'auriez-vous  jamais  pu  croire?) 
SE  rédl'ISEjST  aux  bilociies  d'un  seul  tronc  ;  on  n'y  voit 
pas  figurer  le  moindre  rameau  d'une  autre  tige  quelconque. 
— Nulle  conclusion,  par  conséquent,  à  tirer  des  colonnes  dont 
il  s'agit,  sinon,  tout  bonnement,  qu'une  tribu  de  langues  se 
RESSEMBLE  A  ELLE-MÊME.  C'cst  uu  truisme  dcs  plus  caudidcs; 
c'est  l'enfantine  équation  algébrique  a  =  a. 

Revenons  à  la  règle  linguistique  que  nous  avons  posée,  et 
faisons-la  comprendre  : 

Mettez  en  étude,  par  exemple,  rapprochez  et  comparez, 
dans  tel  ordre  qu'il  vous  plaira , 
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Le  sansciii, 

Le  portugais, 

Le  lithuanien. 

Le  zcnd, 

Le  valaque. 

Le  russe. 

Le  grec, 

Le  lïançais, 

L'allemand, 

Le  latin, 

Le  persan. 

Le  suédois. 

L'italien, 

Le  bas-lneton. 

Le  hollandais. 

L'espagnol, 

Le  gallois. 

L'islandais,  elc 

Malgré  les  grandes  différences  qui  semblent  séparer  plu- 
sieurs de  ces  langues,  —  comme  elles  sont  homophyles, 
comme  elles  appartiennent  toutes  a  la  même  tribu  ,  vous 
trouverez  entre  elles  des  points  communs,  qui  s'iront  multi- 
pliant à  mesure  que  vous  vous  appliquerez  à  leur  recherche.  — 
Essayez  au  contraire  d'y  ajouter 

Ou  le  finlandais.  Ou  le  bérébère.  Ou  le  karatschadale, 

Ou  le  turc.  Ou  le  chinois.  Ou  le  guyanais. 

Ou  le  cophte.  Ou  le  malais,  Ou  l'algonquin,  etc., 

et  puis  continuez  le  même  travail....  Il  ne  vous  mènera  plus  h 
aucune  découverte;  car,  dans  toutes  ces  hypothèses,  vous 
AUREZ  CHANGÉ  DE  FAMILLE, — Ics  ucuf  demicrs  idiômcs  n'ayant 
rien  de  commun  ni  avec  les  précédents,  ni  entre  eux. —  Et  si, 
par  hasard,  un  très-petit  nombre  de  ressemblances  fugitives 
se  présentaient  au  premier  coup  d'œil,  l'examen,  alors,  loin 
d'augmenter  l'illusion,  viendrait  au  contraire  les  faire  dis- 
paraître. 

V. 

Ce  qui  a  singulièrement  favorisé  l'erreur  en  cette  matière , 
c'est  la  circonstance  que  voici  : 

Les  savants  prenant  autour  d'eux,  plutôt  qu'ailleurs,  les 
premiers  objets  de  leurs  études,  ils  avaient  de  préférence  exa- 
miné d'abord  les  langues  de  l'Europe,  pays  où  ils  demeu- 
raient autrefois  tous ,  —  où  leur  majorité  habite  encore. —  Or 
le  hasard  fait  qu'à  trois  petites  exceptions  près,  qui  sont  pres- 
que imperceptibles  (le  finnois-magyar,  soit  en  Finlande  et  en 
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Permie,  soit  dans  une  partie  de  la  Hongrie;  l'euscarien  ou 
basque  dans  un  canton  des  Pyrénées,  et  le  samoïède  en  La- 
ponie),  l'Europe  entière  est  couverte  de  langages  appartenant 
à  une  seule  classe,  à  l'immense  famille  indo-celto-slavo-ger- 
maine.  Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  tentatives 
aient  pu  si  longtemps  laisser  croire  qu'on  obtiendrait  pour  ré- 
sultat l'unité. 

Mais  à  présent,  s'il  est  encore  permis,  à  la  rigueur,  d'en  res- 
ter là  par  choix  personnel,  il  ne  l'est  plus ,  du  moins,  de  conti- 
nuer k  soutenir  cette  hypothèse  avec  les  façons  tranchantes  de 
l'enthousiaste  Goulianoff,  ou  de  l'écrivain ,  mieux  intentionné 
qu'informé,  dont  les  assertions,  dans  YUjiiva'sité  catholique, 
revêtent  une  forme  si  dure  contre  ceux  à  qui  une  critique  plus 
saine  ne  rend  pas  possible  de  les  admettre.  On  regrette  qu'un 
estimable  champion  de  la  Religion  procède  avec  tant  de  légè- 
reté, et  qu'il  parle  sans  cesse  de  preuves  données,  —  de 
preuves,  dit-il,  presque  mathématiques, —  lorsqu'il  n'en  a 
PAS  ARTICULÉ  UNE  SEULE..,  toutcs  ccllcs  qu'il  a  cru  fournir  ne  lui 
ayant  paru  en  être  que  par  suite  d'un  mal-entendu  de  sa  part. 
On  s'afflige  pour  lui  de  le  voir  taxer  d'ignorance  les  gens  qui 
précisément  savent  et  comprennent  ;  les  gens  qu'on  ne  peut  pas 
accuser,  eux,  d'être  à  côté  de  la  question. 

Ces  airs  supérieurs  sont  dangereux,  parce  qu'ils  contrai- 
gnent le  public  à  se  rappeler  quelques  méprises  un  peu  fortes 
de  ses  intolérants  professeurs.  Il  ne  faudrait  pas,  par  exem- 
ple, avoir  appelé  le  sanscrit  «  l'idiome  générateur  des  autres 
langues  indo- chinoises.  »  Quoi!  le  sanscrit,  une  langue 
indo-chinoise!  une  langue  congénère  avec  les  idiomes  de  la 
Cochinchine  et  du  Tong-King!!!  A  de  pareilles  énormités, 
que  n'est-on  pas  tenté  de  répondre  ?  —  Comment  caractéri- 
ser, aussi,  la  naïveté  d'un  triomphe  qui  consiste  à  proclamer 
que  «  l'arabe  a  des  analogies  sémitiques  !  »  découverte  pareille 
à  celle  d'un  géographe  qui  viendrait  à  s'apercevoir  que  les  ha- 
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hitants  de  Deauvais,  de  Versailles  ou  d'Orléans,  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  les  Français*  ! 

En  usant,  d'ailleurs,  de  la  faculté  d'errer,  commune  à  tous 
les  hommes ,  on  devrait  éviter  de  prêter  ses  propres  erreurs  à 
autrui,  notamment  à  un  savant  conférencier  qui  ne  les  a  point 
commises.  Nulle  part,  l'évêque  de  Mellipotamos  n'articule  que 
a  la  consanguinité  des  langues  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  est 
arrivée  à  l'état  d'une  sorte  de  démonstration  ;  »  encore  moins 
que  «  les  premières  ont  presque  tous  les  radicaux  des  secon- 
des: »  sa  rectitude  le  préservait  d'une  exagération  pareille.  Il 
se  borne  à  faire  observer  qu'on  est  parvenu  à  trouver  dans  les 
deux  Amériques  (et  cela  sur  quatre-vingt-trois  langues!)  cent 
soixante  et  dix  mots  qui  paraissent  ressembler  à  des  mots  de 
l'ancien  continent.  —  Environ  deux  par  idiome! 

Mg*"  Wiseman ,  qui  traite  convenablement  toutes  les  matiè- 
res qu'il  touche ,  et  dont  le  chapitre  consacré  à  la  linguistique, 
bien  que  fort  au-dessous  du  rare  mérite  des  autres  parties  de 
son  ouvrage,  est  un  travail  digne  d'attention:  M^r  Wiseman, 
malgré  sa  tendance  à  chercher  des  preuves  de  l'unité  glossale, 
ne  les  espère  que  dans  l'avenir.  Il  est  loin  de  considérer  cette 
unité  comme  actuellement  claire  et  patente,  puisque  lui-même 
reconnaît,  rien  que  dans  les  trois  parties  de  l'ancien  monde, 


'  Il  nous  est  pénible  d'avoir  à  froisser  ainsi  un  compagnon  d'armes  sur 
qui  nous  sommes  loin  de  nous  croire  la  moindre  supériorité,  et  qui,  seule- 
ment, s'est  trompé  hier,  comme  nous  pourrons  nous  tromper  demain.  Ce 
qui  exigeait  de  nous  plus  qu'une  réfutation,  —  ce  qui  nous  obligeait  abso- 
lument à  l'emploi  de  quelques  phrases  sévères,  —  c'est  l'imprudente  énergie 
qu'il  avait  mise  à  imposer,  dans  une  question  libre,  une  théorie  dont  la  faus- 
seté peut  nuire  à  la  défense  de  la  religion.  Dans  l'intérêt  d'une  si  noble  cau- 
se, et  pour  obvier  à  de  fâcheux  résultats,  force  nous  était  de  montrer  que 
la  puissance  affirmative  ici  déployée  était  nulle,  l'autorité  de  l'aflirmateur 
péchant  par  insuffisance  en  pareille  matière.  Nous  demandons  pardon  de 
cette  nécessité  à  notre  frère,  qui  nous  est  personnellement  iiic  a!;a  ,  luais 
de  qui  nous  sommes  prêts  à  recevoir  des  avis  ou  des  leçons  eu  iusue  autre 
chose,  et  qu'il  nous  est  affligeant  d'avoir  eu  à  contrister  sur  un  point.  Ce 
sont  là  les  misères  de  la  nature  humaine.  Scimus,  et  hanc  veniam  pcti- 
musqnc  damusque  vicissim. 
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au  moins  quinze  familles  de  langues ,  les  quinze  qu'il  colorie 
comme  distinctes  sur  la  carte  qu'il  joint  à  son  livre  ^  Bien  que 
fort  indulgent  pour  les  partisans  du  système  nommé  externe 
ou  lexique ,  il  ne  se  décide  point  à  nier  la  grande  et  notoire 
supériorité  de  la  théorie  interne  ou  grammaticale  ;  —  mé- 
thode que  seulement  il  ne  devrait  pas,  après  Humboldt  et 
Scldégel,  hésiter  à  déclarer  l'unique  vraie,  l'unique  légitime. 
Sachant,  du  reste,  qu'il  n'y  a  rien  qu'avec  des  tiraillements 
de  syllabes  on  ne  réussisse  à  prouver  bien  ou  mal,  et  faisant 
lui-même  justice  des  étroites  hypothèses  de  Wallon  et  de  Ro- 
land, qui  expliquaient  tout  par  l'hébreu ,  — comme  Astarloa 
cherchait  tout  dans  le  basque ,  Goropius  Bécanus  dans  le  fla- 
mand, ou  Léopold  Mathieu  dans  le  chinois, — le  révérend  doc- 
teur, quoiqu'il  attache  encore  trop  de  prix  à  certaines  coïnci- 
dences insignifiantes ,  sait  du  moins  combien  sont  vains ,  pour 
l'ordinaire,  les  rapports  purement  de  mots,  qui  ne  se  trouvent 
concourir  avec  aucune  similitude  dans  le  génie  et  l'essence  des 
langages.  —  De  telles  concordances,  en  effet.  Messieurs,  n'in- 
diquent nullement  parenté.  Tantôt  elles  viennent  de  purs  et 
simples  emprunts,  et  sont  le  résultat  de  la  rencontre  et  du 
frottement  des  nations:  dès  lors,  il  n'y  a  pas  à  en  parler;  tantôt 
il  faut  y  voir  le  fruit  du  hasard,  qui  fait  naître  des  ressemblan- 
ces sans  causes,  comme  il  produit  dans  les  nuages  des  figures 
de  personnes,  d'arbres  ou  de  clochers. 

Car  les  flexions  de  la  voix  ne  sont  pas  tellement  infinies, 
que  le  mélange  des  voyelles  et  des  consonnes  ne  puisse 
bien,  quelque  part,  ramener  certaines  combinaisons  déjà  venues 
ailleurs,  pour  exprimer  les  mêmes  objets  ou  des  objets 
voisins.   Mais  ces   occurrences  fortuites,  toujours  rares,  ne 


'  Le  sémitique ,  lindo-i^orniain ,  le  basque,  l'ouralien  ou  bongro-finnois, 
lesamoyède,le  ycunésicn.le  Uirlaro-inongol,le  korniquc,  Ickanilscliadale, 
le  iransgangcliquc,  le  polynésien,  le  béiébère,  le  foulah,  le  calVe  et  le 
nubien. 
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sauraient  induire  en  erreur  le  vrai  linguiste,  le  connaisseur 
sérieux,  qui,  au  lieu  de  s'arrêter  à  la  superficie,  doit  en  juger 
par  le  fond.  Qu'importe  la  présence  de  cinq  ou  six  groupes 
syllabiques  plus  ou  moins  conformes  à  d'autres,  s'il  n'existe 
en. môme  temps  rien  d'homogène  dans  la  constitution,  dans 
la  charpente  de  deux  langues  comparées  !  De  ce  que  la  guêpe 
est  jaune  et  noire  comme  le  tigre,  conclura-t-on,  je  vous  prie,  ou 
que  lun  ait  pu  engendrer  l'autre ,  ou  qu'ils  aient  une  mère 
commune?  Et  quand  il  arriverait  que  la  cuirasse  ou  l'élytre  d'un 
bupreste  ressemblât  à  l'écaillé  de  je  ne  sais  quel  serpent, 
serait-il  permis  d'en  induire  que  pareil  reptile  pût  jamais  naî- 
tre des  œufs  de  cet  insecte? — Les  idiomes,  Messieurs,  sont 
comme  des  êtres  vivants ,  dont  les  modifications  sont  impos- 
sibles au-delà  d'une  certaine  limite;  parce  que  leur  orga- 
nisme ,  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel ,  est  inaltérable ,  incommu- 
nicable. Souvent  les  graves  différences  qui  les  séparent  sont 
aussi  constitutives  que  celles  des  classes  d'animaux  les  plus 
radicalement  distinctes.  Ainsi,  pour  qui  s'est  pénétré  de  no- 
tions réfléchies  sur  le  mécanisme  vital  des  langues,  l'idée  de 
prétendre  que  des  rapports  d'unité  primitive  puissent  jamais 
avoir  lié,  par  exemple,  l'hébreu,  le  basque,  le  chinois  et  le 
hottentot...,  équivaut  à  celle  de  soutenir  qu'il  peut  y  avoir  eu 
communauté  de  race, —  qu'il  peut  exister  consanguinité,  voisine 
ou  lointaine, — entre  le  rossignol,  la  souris,  la  carpe  et  l'arai- 
gnée. 

Quelque  hardie  que  soit  la  comparaison,  elle  est  juste,  et 
ce  ne  serait  pas  assez  d'une  moins  forte  pour  redresser  en  en- 
•  lier  les  vraies  notions ,  si  violemment  faussées.  Jamais  les  ter- 
mes à  choisir  ne  pourront  être  trop  saillants ,  tant  que  n'aura 
pas  enfin  pénétré  dans  les  esprits  la  compréhension  de  l'énor- 
mité  de  ces  différences  glossales...  dont  on  croit  pouvoir  si  com- 
modément se  dispenser  de  tenir  compte. 

Chose  bien  étrange  qu'un  tel  excès  de  superficialité ,  que 
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des  allures  scientifiques  tellement  dégagées  !  Comment  s'être 
aveuglé  jusqu'au  point  d'oser  faire  entrer  sans  façons  dans  une 
seule  et  même  classe  avec  nos  langues  ordinaires  d'Europe 
(sanscrilo-romano-germaines)  les  langues  sémitiques*,  — 
ces  idiomes  spéciaux ,  si  fortement  caractérisés ,  qui  n'ont  que 
deux  temps  ^,  que  deux  modes  ^,  et  dont  les  racines  sont  tou- 
jours des  verbes  au  prétérit!  Comment  surtout,  sans  délire, 
avoir  imaginé  de  faire  dériver  de  là  jusqu'aux  langues  chantées! 
jusqu'à  celles  où  les  mots  n'ont  jamais  plus  d'une  syllabe,  et  où 
chacun  d'eux  prend  quatre  ou  cinq  significations  diverses, 
selon  sa  graduation  dans  l'échelle  tonique  ! 

Mais ,  sans  aller,  aux  limites  orientales  de  l'Asie ,  chercher 
les  langues  idiomusicales  '',  il  existe  à  nos  portes  quelque  chose 
d'aussi  curieux  dans  un  autre  genre.  Les  Pyrénées  ont  con- 
servé, elles  présentent  à  notre  étude,  un  édifice  linguistique 
de  premier  ordre,  dont  l'isolement  saute  aux  yeux;  un  idiome 
type,  archétype,  suffisant  à  lui  seul,  si  l'on  voulait  y  prendre 


'  On  appelle  sémitique  la  famille  glossale  composée  de  l'hébreu,  de 
l'arabe,  du  chaldaïque,  du  syriaque,  de  l'ehhkili,  du  phœnico-carlhaginois, 
etc.  Tirée  du  nom  de  Sem,  celle  désignation  est  le  terme  consacré,  quoi- 
qu'elle ne  brille  pas  par  la  justesse.  Il  est  bien  vrai  qu'Aram  et  qu'Arphaxad 
(aïeul  d'iléber)  furent  des  fils  de  ce  patriarche;  mais,  en  revanche,  les 
Elamiies  et  les  Lydiens,  descendus  aussi  de  Sem,  ne  parlaient  point  des 
IDIOMES  SÉMITIQUES,  —  tandis  que  les  Cananéens,  qui  en  parlaient  i"n, 
étaient,  au  contraire,  petils-fils  de  Cham. —  En  tout,  comme  ou  le  verra 
clairement,  la  division  de  l'unique  langue  primitive,  la  création  et  la 
répartilion  des  langues-mères  qui  lui  ont  succédé,  n'ont  rien  eu  de  com- 
mun avec  les  lois  de  la  génération  charnelle.  L'ordre  du  sang  n'est  venu 
exercer  de  l'empire  que  plus  lard,  et  lors  des  ramifications  glossales  secon- 
daires, lesipielles  seules  ont  subi  l'influence  de  la  filiation  des  peuples. 

'  Le  prétérit  et  le  futur. 

^  L'indicatif  et  l'impératif. —  (Quelque  chicaneur  objectera  peut-être  les 
aoristes  nasbés  ou  djezmés  des  Araljes;  mais  cette  modification  légère, 
qui  n'afleclaii  seulement  pas  le  corps  de  l'écriture,  et  qui  d'ailleurs  a  dis- 
paru tout-à-fait  chez  les  modernes,  n'était  qu'une  exception  dans  la  famille. 
Quant  au  noun  d'énergie,  la  nuance  qu'il  exprime  n'est  pas  du  tout  ce  que 
l'on  appelle,  en  conjugaison,  un  mode.) 

*  Idiomusicales  .-  dont  la  musique  fait  i)arlie  inlégranlc,  cesl-à-diic  qu 
la  renferment  par  essence. 
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garde,  pour  dissiper  ies  songes  du  monogloUisme ,  —  pour 
commander  du  moins  la  réserve  h  leurs  partisans,  et  leur 
déconseiller  les  affirmations  souveraines. 

Eh  bien,  fermant  les  yeux  à  la  lumière,  on  a  osé  torturer 
l'euscarien  même,  cette  langue  faite  en  quelque  sorte  exprès 
pour  détromper  les  rêveurs,  et  qui  a  fourni  néanmoins  tant 
d'aliments  à  la  déraison.  Tandis  que  ses  zélateurs  natio- 
naux s'évertuaient  à  en  faire  découler  des  milliers  de  choses 
dont  elle  n'a  point  été  la  source  * ,  la  foule  des  philologues 
nés  d'un  sang  étranger  au  peuple  euscalde,  —  méconnaissant, 
par  une  erreur  contraire,  l'originalité  du  basque, — travaillaient 
à  le  tirer,  qui  du  grec,  qui  du  celte,  qui  surtout  de  la  famille 
tudesque  ou  de  la  famille  sémitique;  car  les  principaux  dis- 
coureurs voulaient  y  voir  un  monument  du  passage  des  Goths 
ou  des  Carthaginois  ^.  Rêveries  qui  se  sont  réfutées  l'une 
l'autre  en  se  succédant,  et  dont  les  dernières  vont  enfin  dis- 
paraître devant  l'aurore  de  la  vérité. 

De  ce  que  deux  antiques  monosyllabes  cantabres  se  trouvent 
affecter  l'oreille,  l'un  comme  un  mot  italien ,  l'autre  a  peu  près 
comme  un  mot  latin  ^,  il  n'y  a  pas  plus  à  s'en  occuper  que 
de  la  prétendue  ressemblance  de  la  lune  avec  un  visage;  et 
la  parenté  qu'on  s'aviserait  d'en  induire  entre  le  basque  et 
les  dialectes  romains  exciterait  à  bon  droit  la  risée  des 
hommes  raisonnables,  pour  peu  que  leur  fût  connue  dans 


'  Il  existe  divers  ouvrages,  fruits  de  la  bascomanie ,  où  l'on  prétend 
tout  expliquer  par  le  CAUlAbre,  jusqu'au  nom  du  Dannemarck.  La  langue 
dos  Euscaldes,  supposée  mère  de  toutes  les  autres,  y  est  censée  avoir  été 
parlée  seule  avant  le  déluge,  etc.,  etc. 

*  Des  Carthaginois  surtout;  et  il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  ans  qu'un  grave 
professeur  de  Toulouse,  M.  F.  Lécluse,  se  croyait  encore  obligé,  sinon 
d'adopter  (il  avait  trop  de  bon  sens  pour  en  méconnaître  le  forcé  et  le 
décousu),  au  moins  de  discuter  au  très-grand  sérieux,  les  bizarres  expli- 
cations proposées  par  les  euscariomanes  pour  les  vers  puniques  que 
Plaute  nous  a  conservés  dans  son  Pœnulus. 

^  Sey  et  bi. 
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son  essence  cette  magnifique  langue  euscarienne,  si  pauvre  de 
mots,  mais  si  opulente  de  formes:  langue  radicalement  sépa- 
rée de  toutes  celles  de  l'ancien  continent,  comme  le  montre 
assez  la  nature  de  son  immense  et  majestueux  échafaudage. 
Pour  ne  pas  sentir  combien  est  décisive  l'incompatibilité  de 
son  moule  interne  avec  celui  des  idiomes  dont  follement  on  la 
rapproche,  il  faut  être  dans  la  complète  ignorance  du  carac- 
tère de  sa  riche  déclinaison*,  accompagnée  qu'elle  est  de  l'ini- 
maginable, de  l'étourdissante  faculté  «  de  verhiser  à  volonté 
tous  les  cas  de  tous  les  noms-,  et  de  nominiser  librement  tou- 
tes les  personnes  de  tous  les  temps  des  verbes  ^.  »  Il  faut  ne 


'  Si  le  sanscrit  et  l'arménien  possèdent  en  propre  un  cas  instrumental; 
s'ils  ont,  rie  plus,  un  locatif,  comme  le  turc  et  le  basque,  — cette  dernière 
langue  conserve  lavantage,  par  le  direcLif[6ù/f  ara),  le  partitif  [bidéric),  le 
causatif  (6/dea-),  le  comitatir(6/(/f'art'A-/n).  l'extensif  [bidéaragno) ,  etc. 
De  plus,  elle  a  deux  nominatifs,  l'un  pour  les  sujets  des  verbes  actifs, 
Tautre  pour  ceux  des  verbes  neutres  [aitac  et  cala) ,  et  deux  génitifs,  l'un 
pour  les  personnes,  l'autre  pour  les  cboses  [aitaren,  efc/jcco). Toutefois,  ce 
n'est  pas  tant  dans  le  nombre  de  ses  cas  que  réside  la  ricbesse  caractéris- 
tique de  la  déclinaison  basque,  que  dans  sa  double  faculté  de  pouvoir,  ou 
se  verbifier,  de  manière  que  tous  ses  cas  se  conjuguent,  ou,  au  contraire, 
notniniser  et  décliner  toutes  les  formes  personnelles  du  verbe,  n'importe 
dans  quels  temps  ou  modes.  Ces  deux  prodigieuses  permissions  seront 
expliquées  dans  les  deux  notes  subséquentes;  mais  la  langue  basque 
possède  encore  une  troisième  liberté  :  c'est  de  redécliner  une  ou  plusieurs 
fois  sa  déclinaison  même.  Soit  donné  anaya,  frère;  génitif,  anayaren,  du 
frère:  il  en  nait  le  nominatif  secondaire  anayaréna,  celui  (ou  celle)  du 
frère;  géniltf,  anayarcnaren ,  de  celui  (ou  de  celle)  du  frère;  d'où  le  no- 
minatif tertiaire  anayénaréna ,  celui  de  celui  du  frère;  elc.  Exemple: 
«  Vous  avez  plutôt  perdu  votre  montre  arrébaren  elchéco  bidéan,  dans  le 
chemin  de  la  maison  de  la  sœur,  anavarènarénan  bagno ,  que  daxs-celci- 
DE-CELi-E-Du-FKÈRE.  »  —  Avcc  SCS  proportious  colossalcs  et  ses  turges- 
cences magnifiques,  l'euscarien,  que  Ton  veut  bonnement  assimiler  à  nos 
langues,  y  ressemble  comme  le  chêne  royal  de  Fontainebleau  ressemble 
au  colchique  de  nos  prairies. 

^  De  même  que  du  nominatif  ai(a,  père,  on  peut  former  ai<a<cea,  rendre 
père,  —  ainsi,  de  sou  génitif,  ailarcn  (du  père),  on  forme  aitarentcea, 
rendre  du  père,  faire  appartenir  au  père,  ejpcere  utpalris  sit:  ainsi,  de 
son  direcfif,  aitayana  (vers  le  père,  ad  palrctn) ,  on  iaii  très-bien  ailaga- 
nalcca,  se  diriger  vers  le  père  (comme  si  l'on  essayait  de  forger^eu  latin 
le  verbe  adpatrire);  etc.,  elc. 
•  Par  exemple,  de  la  seconde  personne  plurielle  du  présent  indicatif. 
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pas  avoir  la  moindre  idée  des  trésors,  en  quelque  sorte  fabu- 
leux et  féeriques,  de  sa  conjugaison,  où  chaque  verbe,  se 
jouant  avec  aisance  à  travers  nos  modes  et  plusieurs  au- 
tres*, possède  moyen  de  faire  sentir  à  merveille,  par  sept  ou 
huit  cents  métamorphoses  régulières,  non  seulement  toutes 
les  flexions  de  personne  ou  de  temps  de  son  sujet,  mais 
(écoutez  bien),  toutes  les  variations,  nominales  ou  pronomi- 
nales, singulières  ou  plurielles,  de  so?{  régime;  oui,  de  son 
régime...,  de  ses  régimes,  indirects  aussi  bien  que  directs^. — 


çaré  (vous  êtes),  on  forme  le  nom  caréna  (vous  qui  êles),  lequel  se  décline: 
çarénaren,  çarcnari,  çan'naz,  etc.  Du  conditionnel  passé,  maitalou- 
nouzkcyen  (je  les  aurais  aimés),  on  peut  former  mailaloii-nouzkéycnac 
(ceux  que  j'aurais  aimés)  et  décliner  ce  mot.  De  même  ,  (ïiconslcii-houen 
(lu  voyais),  on  peut  dire  icouslcn-houénari  (à  celui  que  lu  voyais),  icoustcn. 
houénarckin  (avec  celui  que  lu  voyais).  — Mais  voici  qui  fera  mieux  saisir 
encore  la  merveille  dont  nous  parlons.  —  Sur  le  litre  d'une  Histoire  sainte, 
imprimée  à  Bayonne  pour  l'usage  des  Euscaldes,  on  Vil:  Roy aumonlec 
éghin  içan  doiiénélic  bcrriro  cscouararal  itçoulio ,  c'est-à-dire ,  récemment 
traduite  en  basque  d'après  celle  de  Royaumont.  Mot-à-mot  :  «  nouvelle- 
ment tournée  vers  le  basque,  de  celle  que  Royalmont  avait  faite.  » 
Or  ce  dernier  membre  de  phrase  n'est  autre  chose,  en  cantabre,  que 
l'ablalif  d'un  quasi-nom,  d'un  nom  légitimement  fabriqué  d'après  les 
incroyables  droits  de  la  grammaire  euscarienne;  cur,  de Royaumonlcc  éghin 
içan  rfou  (Royaumont  avait  fail),  on  a  formé  le  substantif  complexe  Royau- 
monlec-éghin-içan-douéna  (celle  que  Royaumont  avait  faite),  et  puis, 
niellant  ce  mol  à  l'ablatif,  on  a  obtenu  Royaumontec-éghin-içan-douénélic, 
qui  signifie  ex  ea-quam-Regalmontics-feceraï. 

'  Infinitifs,  indicatif,  impératif,  conjonctif,  optatif,  conditionnel,  sup- 
posilif,  dubitatif,  potenliel,  conséquenliel,  et  gérondif  personnel. 

2  Dans  les  autres  langues  de  l'ancien  continent,  si  le  verbe  est  variable, 
au  moins  n'exprime-t-il  jamais,  outre  le  temps  et  le  mode,  que  la  personne 
et  le  nombre  du  sujet.  Ainsi,  le  latin  do,  l'allemand  ich  gebe,  ou  le  français 
je  (fonne,  marquent  seulement  (lualre  choses  :  i''  \e  présent,  2"  Vindicatif, 
3"  la  première  personne,  et  i"  le  singulier  du  scjet.  Mais  chez  les  Basques, 
—  et  voici  l'abyme  de  séparation,  —  il  faut  savoir  en  outre  quels  seront 
les  régimes,  car  sans  cela  on  ne  peut  rien  fixer.  Ainsi  ce  même  do,  ou  je 
donne,  va  se  dire  en  euscarion  d'une  foule  de  manière  dillérentes  ,  selon 
qu'il  devra  cire  suivi  de  tel  ou  de  tel  régime,  direct  ou  indirect.  Par 
exemple  : 

JE  D0>XE  (un  objet  à  loi) Ematen-daroyat. 

JE  DO.NNE  ( idem  à  vous) Emalen-dnrolzoucl. 

JE  DONNE  (  idem  à  lui  ) Emalcn-diot. 

JE  DONNE  [idem  à  eux) Emalen-diolcl.         (je) 
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A  ranger  un  pareil  langage  dans  la  famille  de  tel  autre  idiome 
que  l'on  voudra  d'Europe  ou  d'Asie,  il  y  a ,  pour  le  linguiste 
qui  a  examiné  la  question,  une  impossibilité  capitale,  ineffa- 
çable, absolue.  Lui  faire  admettre  que,  sous  l'empire  de  cau- 
ses mitiivelks  quelconques,  Teuscarien  a  pu,  par  des  altéra- 
tions successives,  dériver  de  l'hébreu,  —  fût-ce  non  pas  en 
quatre  mille,  mais  en  quatre  cent  mille  ans,  —  ce  serait  faire 
accroire  à  un  botaniste  que  de  l'oignon  d'une  tulipe  peut  s'é- 
lancer à  la  longue  la  tige  du  jasmin  ou  du  rosier;  c'est  lui  per- 
suader que  le  noyau  du  palmier-dattier,  semé ,  arrosé  ou  fumé 
longtemps  d'une  certaine  manière ,  peut  produire  un  chêne  en 
France,  un  magnolia  en  Virginie,  ou  un  cèdre  sur  le  Liban. 


VL 


D'ailleurs,  les  hasards  de  proximité  purement  externe,  qui, 
abstraction  faite  de  la  grammaire ,  se  rencontrent  en  quelques 
langues  dans  certains  mots  isolés ,  ces  misérables  apparences 
sont  loin  d'avoir  autant  de  spécieux  qu'on  le  dit.  Qu'on  les 
réduise  à  la  sphère  insignifiante  des  articulations  et  des  sons, 
n'importe  :  de  tels  jeux  de  la  nature  n'offrent  encore  pas 
toute  l'illusion  dont  on  argue. 

Pour  en  être  déjà  sûr  d'avance,  il  n'y  aurait  besoin  de 


jE  DONNE  (plusieurs  objets  a  toi) Emalen-darozkiat. 

JE  DONNE  { idem  à  vous) Emalen-darozkitzouet. 

JE  DONNE  [idem  à  lui) Emalen-diolzat. 

JE  DONNE  {idem  à  eux) Ematcn-diolzalel. 

Etc.,  etc.  lien  est  de  même  de  chacun  des  mots  qui  composent  lé- 
difice  (déjà  si  vaste  par  ses  temps  et  ses  modes)  de  la  conjugaison 
cantabre.  —  Brisons-en  là,  car  nous  tomberions  dans  les  détails  d'une 
vraie  monographie  ;  mais  encore  faliait-il  donner  au  public  quehiue  lé- 
gère idée  de  cette  espèce  d'univers  nouveau ,  où  nos  tranchants  docteurs 
n'ont  pas  seulement  mis  le  pied,  et  dont  ils  Jugent  et  décident...  avec  la 
compétence  d'un  aveugle  qui  parle  des  couleurs. 
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songer  qu'à  une  chose  :  à  la  diversité  foncière  du  répertoire 
des  alphabets  hétérophyles*,  certains  peuples  ayant  des  lettres 
que  d'autres  ne  possèdent  pas,  —  c'est  peu  dire,  —  que 
d'autres  ne  sauraient  seulement  prononcer  ^. 

Mais  n'allons  pas  même  si  loin,  et  négligeons  cet  aperçu, 
quelque  vaste  qu'en  soit  la  portée.  Sur  le  terrain  pratique 
et  vulgaire,  mettons-nous  en  face  des  faits;  prenons  corps  à 
corps  les  exemples.  S'approcher  des  fantômes  et  les  saisir, 
c'est  le  moyen  d'en  finir  avec  eux. 

Certes ,  Messieurs ,  les  idées  les  plus  nettement  conçues  de 
tous  les  hommes,  celles  qui  ne  manquent  nulle  part,  celles  dont 
l'identité,  non  douteuse,  ne  peut  donner  lieu  a  soulever  aucune 
question  sur  la  justesse  des  équivalents  proposés  de  langue 
à  langue,  ce  sont  les  idées  numérales;  il  ne  saurait  donc  y 


'  Nous  disons  foncière,  car  il  ne  s'agit  ni  de  la  forme  ni  du  nom  des 
lettres,  choses  qui  peuvent,  sans  conséquence,  s'emprunter  de  groupe  à 
groupe.  Ainsi  les  alphabets  grec,  latin,  étrusque,  ont  été  imités  de  celui  des 
Phéniciens,  quoiqu'il  eût  été  fait  pour  l'une  des  langues  sémitiques.  On  assi- 
gna seulement  à  certains  caractères  une  valeur  diflerenle  de  leur  attribution 
primitive,  afin  de  les  faire  répondre  à  des  besoins  phonétiques  diffé- 
rents *. 

'  L'objection  ne  serait  pas  péreraptoire,  il  est  vrai,  si  la  plénitude  des 
variétés  articulalives  et  vocales  était  du  moins  le  partage  des  langues 
sémitiques;  si  leur  famille  possédait  à  cet  égard  la  prééminence,  et  si 
c'était  seulement  les  autres  groupes  qui  manquassent  d'une  partie  de  ces 
richesses;  car  alors  on  serait  maître  de  supposer  que  ceux-ci,  avec  le 
temps,  se  sont  amoindris.  Des  langues  en  effet  s'élant  perdues,  des  lettres, 
à  plus  forte  raison,  pourraient  devenir  hors  d'usage.  —  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  :  les  privations  que  l'on  observe  se  compensent,  les  infériorités 
alphabétiques  sont  réciproques.  Si  par  exemple  la  bizarre  et  difficile 
articulation  du  ayin  est  restée  particulière  à  la  tribu  linguale  dont  Ihé- 
breu  fait  partie,  en  revanche  les  peuples  qui  parlent  les  idiomes  sémitiques 
ne  conçoivent  ni  les  consonnes  palatales  du  sanscrit,  ni  le  Iché  doux  des 
Arméniens,  ni  1'^  gras  des  Turcs,  ni  VI  barré  des  Polonais,  ni  le  ch 
doux  des  Allemands  (dans  ich),  ni  les  divers  clappements  des  lloitentots, 
etc.  Chaque  tribu  glossale,  chaque  sous-tribu  même,  a,  pour  ainsi  dire, 
son  clavier  et  ses  pédales  propres. 

*  I'/n)j4i-li.jrie,  relatif  à  la  loiï,  ala  pronoticialion.  Feu  Cliampollloii  s'est  illustré  pir  riulerprétalion 
dgs  biêioglyphcs  phoniliijucs.  c'est-à-dire  de  ceux  qui,  au  lieu  de  peiiijie  la  pensée,  peignent  la  parole. 
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avoir  de  meilleurs  points  de  comparaison.  Eh  bien,  choisis- 
sons pour  écliaulillon  les  dix  premiers  nombres ,  en  les 
prenant  dans  une  douzaine  de  langues,  —  dans  les  premières 
venues ,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  de  même  race. 

Mettons-en  trois  d'Asie  :  l'hébreu ,  le  turc  et  le  chinois  ; 

Trois  d'Europe  :  le  grec ,  le  basque  et  le  magyar  ; 

Une  d'Afrique  :  le  woloff; 

Et  les  cinq  autres,  d'Amérique  ou  d'Océanie:  le  zapotéque, 
le  cahita,  le  totonac,  le  miami,  le  marquésan. 

Voici  ce  que  nous  obtiendrons  : 


NOMS  DES  DIX  PREMIERS  NOMBRES. 

fVoir  le  tableau  ci-contre.) 


cluiiri 


lE 


genr( 

l^,  Pjaui 
1  em^ 


ke). 
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NOMS  DES  DIX  PREMIERS  NOMBRES 

PRIS   EN   DOUZE  LANGUES   HÉTÉROPHYLES  OU    DE   FAMILLES  DIVERSES. 

,Vo(a.  Ce  tableau  n'est  pas  fait  pour  élre  lu  par  colonnes,  de  haut  en  bas  et  de  manière  à  épuiser  à  la  lois  ce  qui  concerne  chaque  langue. 
Il  faut  lire  consécutivement ,  sur  la  même  ligne ,  à  travers  les  colonnes  des  divers  idiomes ,  les  douze  noms  du  chiffre  1 ,  puis  les  douze  noms  du 

cliiffif  2,  et  ainsi  de  suite. 


HËDREU ' .         TUBC 


ékhad  ■ . . . 
chené .  . 
châloch .  . 
arbàli . .  . 
khâmech.. 
checli  . . . . 
chébali .  . 
chemonali 
téchah..  . 
hécer  


bir 

ikj  . . . . 
utch. . . 
deurt. . 
bech  . . 
allé  . . . 
yédi . . . 
sékiz . . 
docouz 


on. 


kiéou . 
chi . . . 


GREC  '         BASQUE.      HONGROIS 


duo .  . 
tria..  , 
lessara 
pente. . 
hex  . . . 
hepta.. 
octo . . . 
ennéa . 
déca.. . 


bal .  , 

bi  . . . 

hirour 

laour 

bortz 

sey  . 

çazpi 

çorci. 

bédaratsi 

bamar 


hégy,. 
ket  . . . 
harom 
négy 

ot 

hat . 
het . . . 
nioltz  . 
kilentz 


béna 

gnar 

gnell 

gnanett 

diourom 

diouroni-ben. 
diourom-gnar. 
diourom-gnett 
diourom-gnanelt 
louk 


AMERIQUE. 


lobi 

topa 

tchona 
tapa .    . . 
cahayo 
khopa  . . . 
cahalché 
khohono. 

caha 

tchikii 


senou 

woï 

vahi 

nacki 

mammi 

boui;anii  . . 
wobouçami 
wonacki.. . 

batani 

«omammi. 


TOTONiC.  MIAMI. 


tom  . 

toy  . . 

toto.. 

lati . . 

kitsiz 

tchakhan 

tohon. . 

tzaïan. 

nahatza 

caliau. 


ingôlé 

nichoué 

nekhsoué 

nihoué 

yalânoué 

câcotsoué . .'.   . 
swakhtetsoué  . 

pollâné 

ingoté-inénéké 
mâtatsoué  ... 


ha. 
yima. 
ono. 
hitou . 

vau. 


'  En  grec,  où  le  nuraératif  se  décline,  nous  avons  pris  le  neutre.  En  hébreu,  où  il  se  décline  et  se  construil,  nous  avons,  sans  égard  soit  au 
genre,  soit  à  la  l'orme  construite  ou  absolue,  écrit  le  mot  qui  se  trouvait  le  plus  simple,  car  il  ne  s'agit  ici  que  de  sons. 

-  Dans  ce  tableau,  les  lettres  kh  représentent  le  ch  allemand  de  buch  ou  nachbar,  c'est-à-dire  lajoto  espagnole.  Les  groupes  ck  et  gn  doivent 
s'y  prononcer  à  notre  manière  nationale,  comme  dans  cheval  et  dans  agneau.  Quand  au  to,  ce  nest  point  à  lallemaDde  mais  à  l'anglaise ,  qu'il  faut 
l'émettre;  car,  faute  d'une  lettre  spéciale,  nous  nous  en  sommes  servis  pour  exprimer  l'articulation  du  nue,  différente  de  la  voyelle  om  ('). 


(*)  Le  oué  est  une  véritable  consonne,  connue  d'une  foule  de  peuples,  et  dont  le  français  n'est  pas  plus  de'pourvu  que  l'anglab ,  mais  qu'il  possède  sans  le 
savoir  ;  par  ex.  dans  l'aflirmation  oui,  oui  (qui,  doublée,  ne  forme  point  hiatus),  ou  dans  les  mots  :  coudre  à  sa  robe  de  la  ouate^  ranger  parmi  les  sapajous  le 
ouistiti,  arriver  à  la  croix  du  Trahoir  (tiaivar),  jouer  au  whist,  habiter  les  bords  du  Ouabache  (et  non  point  :  jouer  à  l'ouist,  habiter  les  bords  de  VOuabache). 
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La  chose  est -elle  maintenant  assez  claire?  En  présence  do 
résultats  si  accablants,  —  osons  le  dire,  si  risibles,  —  peut-on 
désormais  s'abuser  encore? 

Que  serait-ce  donc,  Messieurs,  si  l'on  multipliait  devant 
vous,  par  de  nouvelles  colonnes,  les  familles  données  en 
exemple  *  !  Mais  l'attention  a  des  bornes ,  et  ce  tableau  de 
cent  vingt  mots  suffit  ;  l'homme  qu'il  ne  terrassera  pas  est  de 
ceux  qu'il  faut  renoncer  à  convaincre.  —  Quant  à  vous ,  des 
preuves  plus  longues  ne  serviraient  ici  que  d'une  oiseuse 
répétition  :  vous  avez  été  mis  à  portée  de  juger.  Vos  yeux 
et  vos  oreilles  vous  enseignent  ce  qu'il  faut  croire  désormais 
de  la  bruyante  chimère  appelée  VUiiité  vérifiée  des  langues. 


SECOI^IÎE  PAÏITÏE. 

I. 

Lorsqu'une  grande  idole  est  tombée,  on  reste  frappé  quel- 
que temps  du  vide  causé  par  sa  chute.  Même  après  avoir 
sondé  tout  le  creux  et  parfaitement  reconnu  la  fragilité  du 
colosse,  on  peut  se  surprendre  à  chercher  encore  avec  un 
peu  d'émotion  ce  qui  le  remplacera. 


'  Si,  au  lieu  de  multiplier  les  colonnes,  on  les  allongeait,  cette  expé- 
rience, poussée  au-delà  des  dix  premiers  chiffres,  ne  donnerait  aucun  fruit, 
car  les  éléments  de  comparaison  manqueraient.  Bien  qu'on  découvre  en 
effet  sur  la  terre  (dans  quelques  expressions  comme  hirour  hogoi ou  qualre- 
vingls)  certaines  traces  d'une  manière  de  compter  par  vingtaines ,  d'après 
le  nombre  réuni  des  doigts  et  des  orteils,  —  il  n'existe  guère,  en  général, 
de  mots  numéraux  simples  que  pour  les  chiffres  correspondants  aux  doigts 
des  deux  mains.  Même,  il  y  a  des  peuples  qui,  comme  le  prouve  leur 
langue,  n'ont  eu  l'habitude  de  nombrer  que  par  cinq,  ou  sur  les  doigts 
d'une  seule  main.  Ainsi,  pour  exprimer  six,  sept,  huit,  on  dit  en  -woloff 
diourom-hen ,  diourom-gniar ,  diourom-gniett  (mol-à-mot,  cinq-un,  cinq- 
deux,  cinq-trois),  et  en  guyanais  ovi-twopouéma,  occ-lwopouéma ,  oloua- 
tïcopouéma,  c'est-à-dire  un  et  cinq,  deux  et  cinq,  trois  et  cinq. 
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La  cliose  est -elle  maintenant  assez  claire?  En  présence  do 
résultats  si  accablants,  —  osons  le  dire,  si  risibles,  —  peut-on 
désormais  s'abuser  encore? 

Que  serait-ce  donc,  Messieurs,  si  l'on  multipliait  devant 
vous,  par  de  nouvelles  colonnes,  les  familles  données  en 
exemple  *  !  Mais  l'attention  a  des  bornes ,  et  ce  tableau  de 
cent  vingt  mots  suffit  ;  l'homme  qu'il  ne  terrassera  pas  est  de 
ceux  qu'il  faut  renoncer  à  convaincre.  —  Quant  a  vous ,  des 
preuves  plus  longues  ne  serviraient  ici  que  d'une  oiseuse 
répétition  :  vous  avez  été  mis  à  portée  de  juger.  Vos  yeux 
et  vos  oreilles  vous  enseignent  ce  qu'il  faut  croire  désormais 
de  la  bruyante  chimère  appelée  VU7îité  vérifiée  des  langues. 


I. 

Lorsqu'une  grande  idole  est  tombée,  on  reste  frappé  quel- 
que temps  du  vide  causé  par  sa  chute.  Même  après  avoir 
sondé  tout  le  creux  et  parfaitement  reconnu  la  fragilité  du 
colosse,  on  peut  se  surprendre  à  chercher  encore  avec  un 
peu  d'émotion  ce  qui  le  remplacera. 


'  Si,  au  lieu  de  multiplier  les  colonnes,  on  les  allongeait,  cette  expé- 
lience,  poussée  au-delà  des  dix  premiers  chiffres,  ne  donnerait  aucun  fruit, 
car  les  éléments  de  comparaison  manqueraient.  Bien  qu'on  découvre  en 
etfet  sur  la  terre  (dans  quelques  expressions  comme  hirour  hogoi ou  qualre- 
vingts)  certaines  traces  d'une  manière  de  compter  par  vingtaines ,  d'après 
le  nombre  réuni  des  doigts  et  des  orteils,  —  il  n'existe  guère,  en  général, 
de  mots  numéraux  simples  que  pour  les  chiffres  correspondants  aux  doigts 
des  deux  mains.  Même,  il  y  a  des  peuples  qui,  comme  le  prouve  leur 
langue,  n'ont  eu  l'habitude  de  nombrer  que  par  cin([,  ou  sur  les  doigts 
d'une  seule  main.  Ainsi,  pour  exprimer  six,  sept,  huit,  on  dit  en  woloff 
diourom-ben,  diourom-gniar ,  diourom-gniett  (mot-à-mot,  cinq-un,  cinq- 
deux,  cinq-trois),  et  en  guyanais  ovi-twopouéma,  oco-twopouéma ,  oloua- 
twopouéma,  c'est-à-dire  un  et  cinq,  deux  et  cinq,  trois  et  cinq. 
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Telle  est,  Messieurs,  selon  toute  apparence,  limpression  qu'é- 
prouvent ici  plusieurs  esprits,  et  peut-être  n'êtes-vous  pas  sans 
un  reste  de  trouble  sur  les  effets  du  renversement  que  nous 
venons  d'opérer  ensemble. — Tranquillisez-vous  d'abord  bien, 
quant  à  l'intérêt  des  croyances  révélées.  La  religion  chrétienne 
reposant  sur  la  vérité,  il  n'y  a  pas  d'erreur  humaine  dont  le 
maintien  puisse  lui  être  nécessaire. 


II. 


Probablement  on  insistera.  Quelque  justesse  apparente , 
(lira-t-on,  que  présente  la  conclusion  nouvelle,  il  fout  s'en  dé- 
fier, puisqu'enfin  la  Bible  déclare  qu'aux  premiers  âges  du 
monde,  la  terre  entière  ne  parlait  qu'une  seule  et  même 
lanûue. 

Eh  oui,  certes,  elle  le  déclare.  Elle  fait  plus  :  elle  nous 
met  à  portée  de  désigner  cette  langue  primitive;  d'affirmer 
que  c'était  ou  l'hébreu,  ou  quelque  autre  dialecte  sémitique, 
plus  riche  peut-être,  mais  évidemment  voisin  de  l'hébreu.  On 
ne  saurait  en  douter,  à  la  forme  et  à  la  signification  des  noms 
propres  antédiluviens,  fournis  par  le  texte  sacré*. 

Mais,  Messieurs,  le  témoignage  du  Pentateuque  est  indi- 
visible ;  sa  vérité  est  la  même  dans  toutes  ses  parties.  Com- 
ment donc  se  fait-il  que  les  zélateurs  de  l'homophonisme^,  en 
se  prévalant  si  haut  du  l^'"  verset  du  chapitre  XI  de  la  Genèse, 
s'accordent  si  bien,  tous,  à  en  passer  sous  silence  les  7^,  8^  et 
9®  versets?  Comment,  après  être  partis  de  l'autorité  des  Livres 
saints  pour  établir  le  fait  d'un  ancien  règne  monoglotte,  la  re- 
jettent-ils en  ce  qui  concerne  le  brusque  remplacement  de  cet 


'  Gènes.  IV,  i,2,  et  alibi. 

^  tfomophonisme,  système  de  la  ressemblance  des  voix  ou  des  langues. 
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ordre  de  choses,  par  le  régime  polyglotte*?  N'argumentant 
que  d'après  l'un, — ne  s'occupant  aucunement  de  l'autre  ni  de 
ses  suites,  —  ils  continuent  de  déduire  les  conséquences  du  pre- 
mier, avec  la  même  plénitude  que  si  le  second  ne  fût  pas  venu 
les  détruire.  Comme  si  la  Bible  était  un  livre  d'annales  que 
l'on  pût  scinder  à  volonté,  et  d'où  l'on  fût  maître  d'éliminer  à 
son  gré  telle  ou  telle  partie,  ils  y  appliquent  leur  mémoire 
d'une  manière  facultative.  Ils  s'y  rappellent  la  communauté 
orginelle  de  langage  :  ils  y  oublient  la  tour  de  babel. 

Ce  que  nous  avons  nié,  remarquez-le  bien,  ce  n'est  en 
aucune  façon  l'existence  d'une  antique  unité  de  la  pai'ole  ^ 
mais  seulement  l'hypothèse  qui  veut  que  cette  unité  primor- 
diale ait  porté  ses  fruits  réguliers,  n'ait  reçu  que  des  altéra- 
tions lentes  et  partielles,  et  soit  ainsi  reconnaissable  encore. 
Une  théorie  si  gratuite,  si  mal  étayée  de  preuves,  a  d'abord 
pour  démenti  criant  (nous  vous  l'avons  fait  voir)  la  diversité 
fondamentale  des  langues:  diversité  interne  qui,  formant  d'elles 
certains  groupes  foncièrement  différents,  les  caractérise  et  les 
sépare  jusque  dans  leurs  plus  intimes  profondeurs.  Mais ,  en 
outre,  le  système  que  nous  combattons,  incompatible  avec  les 
saines  notions  grammaticales,  ne  l'est  pas  moins  avec  les 
ENSEIGNEMENTS  CHRÉTIENS,  puisquc,  daus  la  solutiou  des 
problèmes  linguistiques,  il  ne  tient  aucun  compte  du  brise- 
ment subit  et  absolu  dont  elle  nous  a  transmis  l'histoire. 

Et,  pour  le  dire  en  passant,  on  ne  peut  trop  s'étonner  de 
voir  ainsi  s'émanciper  et  se  mettre  à  l'aise,  non  point  des  phi- 
losophes incroyants,  mais  des  apologistes  chrétiens.  Par  la  té- 
mérité d'un  tel  rôle,  ils  s'exposent  à  laisser  croire  (Dieu  nous 
garde  pourtant  de  les  en  accuser  !),  ils  s'exposent  à  laisser  croire 
que  leur  imagination  transforme  en  simple  mythe,  en  pure 

'■  MonogloUe,  unilingue:  diglolle,  bilingue;  potyfflotle,  miillilingue 
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allégorie,  une  figure,  c'est- h-dirc  un  fait  matériellement  ad- 
venu, quoique  symbolique  ;  un  fait,  nous  en  convenons,  mysté- 
rieux, emblématique  et  renfermant  une  leçon  générale,  — 
mais  positif  cependant,  réel,  et  très-bien  arrivé. 

Car,  si  ce  n'est  pas  précisément  nier,  c'est,  à  coup  sûr, 
amoindrir  à  l'excès,  c'est  couvrir  du  plus  épais  des  voiles  le 
grand  événement  de  Babel...,  que  d'en  faire  abstraction  dans 
la  théorie  qu'on  se  crée  au  sujet  des  langues,  et  que  de  rai- 
sonner sur  leur  fdiation  tout  comme  s'il  n'avait  pas  eu  lieu. 
De  véritables  incrédules  n'agiraient  pas  autrement. 


III. 


L'étrange  omission  dont  nous  parlons.  Messieurs,  se  mani- 
feste d'une  manière  choquante  chez  les  nombreux  champions 
de  y  imité  glossale  présente  et  visible  encore;  chez  eux  qui  ce- 
pendant prétendent  apporter ,  par  leurs  tours  de  force  philo- 
logiques ,  une  si  grande  assistance  k  la  Révélation  chré- 
tienne. 

Tiraillant  avec  plus  ou  moins  d'art  quelques  mots  choisis 
dans  des  langues  dissemblables,  ils  s'évertuent  à  en  faire  ad- 
mettre l'analogie..,  sans  s'apercevoir  que  la  concession  même 
de  ces  identités,  si  controversables ,  ne  les  mènerait  à  aucune 
conclusion  et  ne  constituerait  pour  eux  aucun  triomphe;  puis- 
que de  tels  éléments  de  comparaison ,  avant  de  pouvoir  signi- 
fier quelque  chose  dans  la  question,  auraient  besoin  de  rem- 
plir d'abord  une  grande  et  capitale  condition,  rendue  indispen- 
sable par  le  Pentateuque:  celle  d'appartenir,  phonétiquement 
et  grammaticalement,  mi  répertoire  hébraïque  ou  à  ses  dépen- 
dances possibles. 

Lorsque  réellement  cinq  ou  six  termes  cophtes  coïncide- 
raient aussi  bien  qu'on  le  prétend  avec  cinq  ou  six  termes 
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l)asques,  en  quoi  <lc  pareils  synglottismes  *  confirmeraient  -  ils 
la  théorie  de  l'unité  conservée?  —  En  rien  du  tout,  des  que 
les  mots  cités  sont  dépourvus  de  rapport  avec  Vhéhreu;  avec 
l'hébreu ,  qui ,  nous  le  répétons ,  doit  absolument,  si  l'on  tient 
la  Genèse  pour  vraie,  être  ou  la  langue  primitive,  ou  du  moins 
un  dialecte  très-voisin  de  cette  langue.  Tant  que  les  rappro- 
chements auxquels  on  se  livre  ne  portent  pas  sur  des  mots  qui 
puissent  appartenir  aux  idiomes  sémitiques  et  faire  partie  de 
leur  vocabulaire..,  un  tel  travail,  à  quelque  degré  d'art  et  de  sé- 
duction qu'il  soit  poussé)  n'a  pas  même  besoin  d'être  examiné; 
car  il  passe  entièrement  à  côté  du  point  en  litige  ;  car,  étran- 
ger aux  données  mosaïques ,  il  ne  saurait  influer  en  quoi  que 
ce  soit  sur  l'adoption  de  la  thèse  que  l'on  cherche  à  établir, 
savoir  :  l'identité  glossale ,  encore  actuelle ,  combinée  avec  le 
récit  fourni  par  Moïse. 

Hors  de  l'hébraïsme,  en  eff'et,  première  nécessité  imposée 
par  la  Genèse ,  et  dont  il  est  défendu  à  nos  adversaires ,  s'ils 
sont  biblistes,  de  s'écarter  dans  leurs  hypothèses;  —  hors  de 
l'hébraïsme,  que  leur  servirait  de  parvenir,  à  force  de  labeurs 
ingénieux  (pour  ne  pas  dire  de  paradoxes)  à  raccourcir  un 
peu  la  liste  des  familles  linguales?  Qu'importe  le  nombre, 
petit  ou  grand,  des  groupes  d'idiomes,  des  qu'ils  m  peuvent 
se  réduire  à  un  seid  !  N'en  restât-il  que  deux  ou  trois  d'incon- 
ciliables entre  eux,  d'inconciliables  surtout  avec  la  physiono- 
mie grammaticale  et  la  vocalisation  sémitiques,  —  toute  la 
théorie  demeurerait  frappée  de  nullité;  car  deux  ou  trois  prou- 
veraient autant  que  deux  ou  trois  mille.  A  moins  de  tenir  l'u- 
nité, on  ne  tient  pas  la  moindre  chose. 


'  De  même  que  les  synchronismes  sont  les  coïncidences  de  dates  entic 
événements,  de  même  on  appelle  syngloUismes  les  points  sur  lesquels  se 
rencontrent  des  langues  diverses:  ei  où  l'on  observe  cuire  elles  une  iden- 
tité plus  ou  moins  parfaite. 
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IV. 


Il  était  très-superflu,  par  conséquent,  de  se  fatiguer  pour 
amener  toutes  les  langues  à  trois  classes ,  en  l'honneur  des 
trois  fils  de  Noé  (comme  l'ont  péniblement  essayé  quelques 
savants,  défenseurs  zélés  peut-être,  mais  lecteurs  bien  inat- 
tentifs de  l'Ecriture  sainte).  Sem,  Cham  et  Japhet  n'ont  rien  à 
voir  ici,  puisque,  d'après  le  texte  sacré,  le  langage  humain  ne 
se  divisa  point  au  sortir  de  l'arche ,  mais  seulement  à  l'époque 
de  Phaleg;  et  puisque  alors,  sa  rupture  produisit  des  fragments 
assez  multipliés  pour  qu'il  en  résultât,  non  pas  antagonisme 
de  deux  ou  trois  grandes  masses,  mais  morcellement  complet, 
mais  dispersion  vers  tous  les  points  de  la  terre. 

C'est  constamment  ainsi  que  l'a  entendu  le  peuple  de  Dieu  : 
homophonie  parfaite*  jusqu'au  jour  de  l'événement  de  Babel; 
production  soudaine,  alors,  d'une  foule  d'idiomes  indépendants^. 
Quant  à  l'existence  de  trois  familles  ou  races  noachites',  ce 
fait,  indifférent  à  la  chose,  n'avait  pas  du  tout  altéré  l'unité 
linguale  ;  et  de  même,  il  ne  fut  pour  rien,  plus  tard,  dans  la 
pluralité,  large  et  subite,  qui  laissa  bien  en  arrière  ce  qu'au- 
rait pu  jamais  amener  une  simple  trifurcation. 

Quel  classement  glossal  un  peu  probable  prétendrait-on 
baser  sur  la  division  ternaire?  Admettant  que  l'on  attribuât  à 
la  race  de  Sem  les  idiomes  que  nos  modernes  linguistes  ont 
appelés  sémitiques  ;  assignant  à  la  race  de  Japhet  ceux  qui 
forment  la  vaste  famille  indo-slavo-celto-germaine  ;  laissant 


'  Homophonie,  similitude  réelle  de  voix,  c'est-à-dire  de  langage. 

2  Qu'il  y  en  ait  eu  beaucoup  de  créés  à  la  fois,  la  Tradition,  conforme 
aux  déductions  logiiiucs  du  récit  de  Moïse,  l'a  toujours  affirmé.  Les  rab- 
bins ont  coutume  d'en  supposer  soixante  et  dix  ;  or,  ce  chiffre,  comme  on 
sait,  répond  à  peu  prés  en  hébreu  aux  scxcenli  des  Latins  ou  aux  //-V'"  des 
Grecs,  c'est-à-dire  qu'il  servait  chez  les  Juifs  à  exprimer  un  grand  nombre 
indéterminé. 

'  Noachile,  son\  de>'oakli  ou  Nouidi  (>'oc). 
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choisir  ensuite,  pour  les  dialectes  parlés  par  la  descendance 
de  Cham,  tel  groupe  africain  que  l'on  voudra  :  sous  quel  nom, 
ensuite,  fera-t-on  figurer  le  surplus?  Où  placer  le  nombre  im- 
mense des  langues  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  celles-là? 
Comment  se  débarrasser  de  tant  de  groupes  irréductibles,  qui 
restent  en  dehors, — et  dont  les  aveux  échappés  au  plus  savant 
des  champions  unitaires  ne  permettent ,  dans  aucun  système , 
de  compter  moins  de  trente  M 


V. 


Laissons  d'autres  que  nous,  Messieurs,  se  fier  k  des  écha- 
faudages non  seulement  dépourvus  de  sohdité  intrinsèque, 
mais  mal  liés  à  l'objet  de  la  question ,  et  qui  n'ont  pas  même 
le  mérite,  tout  relatif,  d'étayer  de  leur  débile  appui  l'hypo- 
thèse en  faveur  de  laquelle  on  les  dresse. 

Dans  ceci,  les  apologistes  religieux  ont  agi  avec  précipi- 
tation. Restreignant,  par  une  sorte  de  peur  mal  entendue,  les 
droits  de  la  critique ,  ils  se  sont  trop  hâtés  de  lui  demander 
certains  sacrifices,  coûteux  à  la  raison,  inutiles  à  l'orthodoxie. 
Etait-ce  la  peine  de  froisser  les  exigences  de  la  philologie 
comparée,  pour  n'obtenir  par  là  que  des  résultats  imparfai- 
tement bibliques?  On  s'est  engagé  dans  une  route  périlleuse. 


'  Le  plus  éminent  des  avocats  de  la  cause  dont  nous  renversons  ici  les 
arguments,  est  à  coup  sur  Ms'  Wisenian,  qui  l'aurait  rendue  triomphante 
pour  peu  qu'elle  eût  possédé  d'élémenls  de  victoire.  Eh  bien,  Ms"^  Wise- 
man,  dans  la  mappemonde  spéciale  annexée  à  ses  Conférences,  ne  peut 
s'empêcher,  nous  l'avons  dit,  de  reconnaître  pour  essentiellement  dis- 
tincts, rien  que  dans  l'Ancien  Continent,  quinze  groupes  de  langues  au 
moins,  qu'il  marque  lui-même  de  couleurs  diverses.  Or,  n'en  voulùt-il  ad- 
mettre qu'auiant  pour  le  >'ouveau  Monde  (où  pourtant  les  idiomes  radi- 
calement différents  sont  bien  plus  multipliés  que  dans  notre  hémisphère), 
il  y  aurait  toujours,  au  minimum,  à  ce  compte,  trente  vraies  familles  de 
langues.  Voilà  pourquoi  nous  écrivons  le  chitfre  (renie,  lequel,  du  reste, 
ne  s'élève  pas,  à  beaucoup  près,  à  la  moitié  de  la  vèrilé. 
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où  nul  intérêt  de  croyance  n'appelait  les  chrétiens;  dans  une 
route  dont  surtout  il  faut  nous  hâter  de  sortir,  nous  catho- 
liques complets  et  philosophes  complets,  disciples  de  l'Eglise 
romaine  et  du  bon  sens.  Quiconque  fait  profession  de  servir 
la  vérité ,  doit  accepter  toutes  les  vérités  ;  et  quiconque  prend 
la  défense  de  la  cause  de  Dieu,  ne  doit  rien  supprimer  ni 
changer  dans  la  révélation  de  Dieu. 


VI. 


Mais  enfin,  que  faut-il  donc  croire,  sur  l'histoire  de  la  parole 
humaine  et  de  ses  transformations?  —  Messieurs,  une  chose 
bien  simple  ;  car  voici  ce  qui  est  arrivé  : 

La  race  humaine  ayant  été  douée,  dès  son  origine,  d'un 
moyen  de  communication  précis  et  articulé,  non  accordé  aux 
animaux,  c'est-à-dire  du  langage, — nos  premiers  pères  et 
leurs  descendants  gardèrent  avec  soin  ce  trésor  primitif;  ils 
le  conservèrent,  unique  et  fixe,  jusque  par  delà  le  déluge: 
transmission  peu  surprenante,  d'après  la  longue  vie  des  pa- 
triarches d'alors,  laquelle  imprimait  aux  traditions  une  grande 
fixité  *. 

Mais  à  l'époque  où  les  hommes,  se  liguant  pour  un  but 
insensé,  prétendirent  élever  ensemble,  sans  le  secours  du 
Ciel,  et  pour  ainsi  dire  contre  le  Ciel,  un  gigantesque  monu- 
ment de  leur  outrecuidance, — Dieu,  par  un  miracle  gigantesque 
aussi ,  voulant  dépeindre  sous  forme  physique  le  honteux  dé- 
saccord qui  naît  toujours  de  l'orgueil,  divisa,  rompit  leur 
langage;  le  brisa  d'une  manière  si  absolue...  que  soudain  ils 
cessèrent  de  s'entendre ,  et  que  force  leur  fut  de  se  disperser, 

'  Erat  Icrra  tabii  uniits  cl  sermonum  corumdem.  (Geuet,.  XI,  1.) 
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chaque  individu  avec  ceux  qui   se  trouvèrent  parler  comme 
lui*. 

Or  les  langues  formées  ainsi  tout  h  coup,  h  côté  de  l'hé- 
breu ^ ,  pour  tant  de  peuples  dont  l'émigration  simultanée 
rayonna  vers  les  divers  points  du  globe;  ces  langues  se  sont 
ensuite  altérées,  subdivisées,  multipliées,  lentement  et  saîis 
prodige.  Mais  ni  le  cours  des  siècles ,  ni  1  eloignement  des 
lieux,  ni  les  déchirements  politiques,  ni  tout  ce  qui  a  pu 
donner  naissance  à  des  ramifications  et  sous  -  ramifications 
soit  aujourd'hui  mortes ,  soit  encore  vivantes ,  —  nulle  de 
ces  causes  naturelles  n'avait  l'efficacité  suffisante  pour  produire 
de  NOUVELLES  SOUCHES,  des  idiomes  possesseurs  d'une  origi- 
nalité interne.  Entre  les  différences  constitutives,  de  tribu  à 
tribu  de  langues,  —  et  les  simples  dissemblances  externes, 
d'anneau  à  anneau,  dans  la  chaîne  de  parenté  linguale,  —  il 
existe  un  abyme  que  rien  ne  permet  de  franchir ,  et  qui  rend 
absurde  tout  essai  d'assimilation  des  premières  aux  dernières. 

Aujourd'hui  donc,  chaque  groupe  glossal  bien  caractérisé 
par  son  essence,  bien  isolé  de  tous  côtés  par  d'invincibles 
barrières ,  —  chaque  groupe ,  qu'il  soit  riche  ou  pauvre ,  qu'il 
se  compose  de  deux  ou  trois  idiomes  ou  qu'il  en  embrasse 
cinquante  ou  soixante,  —  est  la  descendance,  plus  ou  moins 
féconde ,  de  l'une  des  langues  qui  furent  simultanément 
CRÉÉES  A  Babel. 

Celles-ci,  on  n'en  saurait  douter,  égalaient,  ou  plutôt  sur- 
passaient en  nombre,  les  familles  naturelles  d'idiomes  actuel- 


'  Et  confundamus  linguas  eorum  (adebj  ul  non  audial  unusquisque  vo- 
cemproximi  sui.  (Qu'importait  dès  lors  que  l'on  descendît  de  Seni  ou  de 
Cham?)  Alquc  Uà  dàisit  eos  Dominas  ex  illo  loco  in  universas  terras. 
(Gènes.  XI,  7,  8.) 

^  La  langue  qui  avait  jusqu'alors  été  générale,  et  qui  devint  l'une  seule- 
ment des  nombreuses  langues  particulières,  prit  le  nom  iV hébraïque  parce 
qu'elle  ne  resta  plus  parlée  que  dans  la  famille  d'Héber,  père  de  ce  Plialcg 
qui  fut  le  trisaïeul  de  Tharc  cl  le  (juadrisaïeul  d'Abraham. 
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lement  existantes.  Car,  de  même  qu'on  a  vu  s'éteindre  le 
dronte,  gros  oiseau  qui  vivait  encore  aux  îles  Mascareignes  il 
y  a  deux  cents  ans;  de  même  que  l'on  va  voir  finir  bientôt 
l'aurochs,  le  bouquetin,  et  peut-être  la  giraffe...,  tandis  que  ja- 
mais n'est  apparue  sur  la  terre,  depuis  l'époque  des  créations, 
une  race  d'animaux  vraiment  nouvelle  et  empreinte  d'un  type  r 
de  même,  depuis  le  temps  de  lintervenlion  directe  de  Dieu 
dans  la  plaine  de  Sennaar,  des  groupes  de  langues  peuvent 
bien  avoir  péri,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  soient  nés*. 

Voilà,  Messieurs,  l'unique  système  solide,  le  seul  capable 
de  supporter  l'examen.  Devant  des  auditeurs  a  la  fois  intelli- 
gents et  religieux,  l'avoir  exposé,  l'avoir  fait  comprendre,  c'est 
presque  déjà  l'avoir  établi;  tant  il  porte  en  soi  de  preuves 
virtuelles,  et  par  sa  clarté  intrinsèque,  et  par  son  accord,  sî 
frappant,  avec  le  bon  sens,  avec  la  Bible,  avec  lui-même. 

VIL 

Mais  quelques  réflexions,  purement  philosophiques,  vont 
d'ailleurs  y  servir  de  contrôle. 

Y  a-t-il  plusieurs  espèces  humaines  (ou,  comme  on  dit  par 
abus,  plusieurs  gejires  /lumams^)?  Et  s'il  n'y  en  a  qu'une,  quelle 
marche  ses  développements  ont-ils  suivie? 


'  «  Peuvent  avoir  péri,  »  disons-nous;  ont  péri,  vaudrait-il  mieux  dire. 
Plusieurs  de  ces  groupes  ont  très-assurément  disparu  en  entier,  soit  par 
rextermlnailon,  soit  par  la  totale  absorption  des  peuples  qui  les  parlaient; 
et  cela  surtout  dans  l'Ancien  Hémisphère,  où  certaines  nations  se  sont  ré- 
pandues au  loin,  écrasant,  anéantissant  les  autres,  ou  bien  se  les  assimi- 
lant par  la  victoire.  Si  les  familles  de  langues  ont  survécu  plus  nombreu- 
ses en  Améri(iue,  c'est  que,  sur  ce  continent  bien  plus  humide,  rextrérae 
épaisseur  des  forêts  et  les  immenses  débordements  des  fleuves,  s'opposant 
aux  vastes  conquêtes,  ont  permis  aux  débris  des  races  d'échapper  soit  à 
la  mort  physique,  soit  à  cet  asservissement  complet  qui  entraîne  la  fusion 
absolue. 

'"  r.enre  humain,  )^  Mllèralomeut  traduit  de  genua  humanum,  est  eu 
fianrais  un  latinisme  :  dau>  le  génie  propre  des  termes  de  notre  langue. 
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Que  l'on  soutienne  qu'il  y  en  a  plusieurs,  ce  ne  serait  pas, 
quoi  qu'en  disent  nos  apologistes  maladroits,  ce  ne  serait  pas 
la  linguistique  qui  par  elle-même  s'y  opposerait.  Au  contraire, 
de  prime  abord ,  elle  a  l'air  très-favorable  à  ce  système. 

Seulement,  elle  le  tue  par  exagération;  car,  d'après  elle, — 
et  selon  ses  exigences  rationnelles  inévitables ,  —  le  nombre 
des  races  humaines  devrait ,  dans  l'ordre  naturel  des  choses , 
aller  bien  au-delà  du  maximum  qu'atteignent  les  plus  hardis 
naturalistes  polyanthropes*.  Ceux-ci  (Bory-Saint-Yincent  à 
leur  tête)  n'ont  jamais  pu,  même  en  se  contentant  des  plus 
chétifs  caractères  pour  y  asseoir  leurs  divisions,  imaginer, 
tant  bien  que  mal,  plus  de  quinze  ou  seize  genres  humains, 
prétendus  fruits  naturels  de  quinze  ou  seize  bassins  de  pro- 
duction spontanée.  Or,  à  consulter,  au  point  où  elle  est  par- 
venue, la  philologie  comparée...,  c'est  au  moins  une  bonne 
CENTAINE  d'espèces  HU3IAINES  que  l'ou  ne  peut  s'empêcher 
de  fabriquer,  pour  correspondre  au  chiffre  des  familles  lin- 
guales typées  et  irréductibles  ;  c'est  du  moins  une  centaine  de 
foyers  d'autochtonie  ^  qu'il  faut  admettre. 

Combinée  donc  avec  les  résultats  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  géographie,  la  linguistique  apporte  ici  un  désaccord, 
une  invraisemblance,  un  degré  de  ridicule  et  d'improbable, 
bien  suffisant  pour  éveiller  l'attention,  et  pour  avertir  déjà  le 


et  si  l'expression  n'y  était  pas  venue  d'ailleurs,  on  devrait  dire  «  l'espèce 
humaine.  »i  Chez  les  Latins,  genus  équivalait  à  ce  qu'en  botanique  ou  en 
zoologie  nous  appelons  espèce  :  car  cjusdem  generis  sunt  qui,  inter  se, 
prolcm  perfeclaîii  sempcr  el  ubiquc  générant.  Quant  à  species,  qui  ne  si- 
gnifie originairement  qu'aspect,  apparence,  il  correspondait  jadis  beaucoup 
moins  à  espèce  qu'à  notre  mot  scientifique  variété. 

*  Partisans  du  pohjanlhropisme,  c'est-à-dire  du  système  qui  voudrait 
reconnaître  plusieurs  espèces  humaines. 

'  Les  productions  aulochlones  d'un  sol,  sont  celles  qu'il  enfante  sans 
qu'on  ait  besoin  d'y  en  apporter  le  germe.  Certains  peuples  païens  se 
croyaient  chez  eu.\  autochtones,  c'est-à-dire  nés  de  leur  sol  comme  les 
champignons  sortent  de  terre. 
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philosophe  que,  sur  le  terrain  de  la  multiplicité  des  genres  hu- 
mains, il  doit  être  placé  dans  le  faux. 

Cependant ,  elle  ne  fait  que  montrer  la  déraison  de  l'hypo- 
thèse; elle  ne  la  ruine  qu'indirectement.  Ce  qui  a  fait  crouler 
tout-h-fait  le  polyanthropisme,  c'est  une  autre  science,  c'est 
l'histoire  naturelle  elle-même.  Ce  sont  les  travaux  anatomi- 
ques  de  Blumenbach  et  de  Mitchell  ;  c'est  la  découverte  d'in- 
termédiaires entre  des  peuples  qui  paraissaient  très-dissem- 
blables ;  c'est  aussi  l'apparition  fortuite  des  caractères  d'une  race 
sur  des  individus  nés  d'une  autre  race;  c'est  enfin  la  considé- 
ration, nette  et  sans  réplique,  que  tous  les  hommes  pouvant 
se  marier  ensemble,  et,  par  leur  union,  produire  non  des 
hybrides  ou  des  hémi-hybrides  S  mais  des  êtres  d'une  fécon- 
dité pleine  et  transmissible,  l'identité  de  l'espèce  est  par  cela 
même  démontrée. 

Mais,  si  la  famille  humaine, — primitivement  unique  comme 
on  ne  peut  plus  le  nier  ^ ,  —  a  suivi  sa  maf  che  naturelle  ;  si 
rien  de  miraculeux  n'est  venu  déranger  pour  elle  le  cours  des 
choses  :  assurément ,  Messieurs ,  sortie  qu'elle  est  d'une  même 
souche,  elle  ne  saurait  avoir  eu  qu'une  langue  primordiale, 
car  il  n'existe  point  d'effets  sans  cause.  Et  dès  lors,  ce  pre- 
mier idiome,  —  aussi  altéré  ou  défiguré  que  l'on  voudra,  — 
doit,  malgré  le  cours  des  siècles,  l'action  des  climats  ou 
des  coutumes,  laisser  partout  apercevoir  son  squelette,  re- 
connaissable  à  travers  la  variété  superficielle  des  miUiers  de 
dialectes  existants.  Il  n'y  a,  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a 
puissance  de  temps  ni  de  lieux  qui  soit  capable  de  transformer 
un  oiseau  en  poisson,  ni  un  quadrupède  en  insecte. 


'  Hybrides,  bâtards  ou  mulets;  êtres  inféconds,  tenant  le  milieu  entre 
deux  races.  Hémi- hybrides,  demi-mulets  ;  êtres  à  demi-imparfaits,  et  d'une 
fécondité  aborlivc,  qui  ne  passe  point  à  la  seconde  génération. 

-  Voir  les  Conférences  de  Mb''  Wiseman,  ou,  à  leur  déiïiul,  les  pages  26 
<it27  du  présent  volume,  ainsi  que  leur  appendice  R,  pages  133  à  136. 
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Or  cependant,  l'unité  glossale  foncière  n'est  pas  du  tout  le 
résultat  auquel  nous  a  conduits  la  vérification  des  réalités.  En 
fait,  Messieurs,  —  et  nous  vous  l'avons  donné  à  toucher  au 
doigt  par  quelques  exemples \ — les  langues  parlées  aujourd'hui 
sur  la  terre  se  divisent  en  tribus  essentiellement  distinctes  : 
tribus  séparées  par  des  traits  si  profonds ,  soit  lexiques ,  soit 
grammaticaux ,  que  la  différence  de  physionomie  de  ces  groupes 
paraît  à  peine  leur  permettre  d'appartenir  à  des  habitants 
d'une  même  planète. 

Forcé  donc,  d'un  côté,  par  la  physiologie,  d'abandonner 
le  polyanthropisme,  cher  à  l'école  matérialiste,  —  on  semble 
presque  contraint,  de  l'autre,  par  la  philologie,  à  rejeter  le 
monanthropisme^,  théorie  vraie  cependant,  soutenue  parles 
spiritualistes.  Pour  obéir  à  la  fois  à  ces  deux  sciences ,  dont 
les  lois  impérieuses  se  présentent  ici  comme  contradictoires, 
il  ne  reste  de  possible  qu'un  système  :  la  monanthropie  , 

MAIS   BRISÉE    PAR   DES   ÉVÉNEMENTS  POSTÉRIEURS  ET    SURNA- 
TURELS. 

Car  en  voyant  l'Humanité  ne  constituer  physiquement  qu'une 
seule  espèce ,  et  offrir  linguistiquement  l'illusion  d'appartenir  à 
plusieurs,  —  il  faut,  de  toute  nécessité,  penser  que,  monoglotte 
d'abord ,  comme  le  voulait  son  unité  de  filiation ,  elle  est  devenue 
tout  à  coup  polyglotte,  par  des  circonstances  extr ordinaires,  dont 
l'explication  doit  être  cherchée  hors  de  la  série  des  analogies 
terrestres. 

VIII. 

Eh  bien.  Messieurs,  cette  conclusion,  où  nous  venons  d'ar- 


'  Encore,  la  nécessité  d'être  brefs  nous  a-l-elle  contraints  à  ne  les  pren- 
dre que  dans  le  dictionnaire,  et  non  dans  la  grammaire,  des  langues  mises 
en  regard.  Ce  dernier  genre  de  comparaison,  qui  exigeait  plus  de  détails, 
eût  été  bien  plus  décisif. 

-  Monanlhropisme,  croyance  à  la  monanthropie,  c'est-à-dire  à  l'unité  de 
l'espèce  humaine. 
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river  par  voie  scientifique  et  purement  rationnelle,  se  trouve 
coïncider  de  point  en  point  avec  la  donnée  biblique. 

Et  si  nous  voici  amenés  h  une  démonstration  de  plus  de  la 
constante  exactitude  du  récit  des  Livres  saints,  ce  n'a  pas  été, 
comme  vous  voyez ,  par  le  sentier  d'une  factice  et  probléma- 
tique unité,  péniblement  arrangée  entre  les  familles  de  lan- 
gues,— mais,  au  contraire,  par  le  sincère  aveu  de  la  diversité 
qu'un  loyal  examen  fait  remarquer  entre  elles.  Notre  système 
finit  donc  par  être  le  meilleur,  de  toutes  manières.  Quoique 
fondé  sur  la  simple  observation  du  vrai,  sans  qu'on  y  ait  rien 
forcé  ni  torturé  par  préoccupation  religieuse,  —  il  se  trouve 
confirmer  plus  complètement  la  Religion  que  ceux  qui,  en 
imposant  à  la  Raison  de  très -inutiles  sacrifices,  n'en  avaient 
pas  moins  voilé,  et  comme  effacé,  d'importants  passages  de  la 
Rible. 


IX. 


C'est  qu'il  n'en  est  pas,  Messieurs,  de  la  révélation  judaico- 
chrétienne, —  laquelle  peut  attendre  de  pied  ferme,  braver  et 
confondre  la  critique,  —  comme  il  en  est  des  révélations  boud- 
dhiques ou  musulmanes,  fantasmagories  qui  ont  besoin  des 
ténèbres  et  que  le  grand  jour  fait  disparaître.  C'est  que  nul 
progrès  de  l'esprit  humain  ne  peut  prévaloir  contre  l'esprit 
de  Dieu,  ni  affaiblir  l'autorité  de  la  parole  de  Celui  qui  est. 
Chaque  fois  que  les  sciences,  en  faisant  un  pas  nouveau,  ont 
l'air  d'ébranler  quelques  unes  de  nos  doctrines..,  laissons  les 
impies  se  réjouir  et  les  poltrons  se  déconcerter;  —  quant  à 
nous,  demeurons  tranquilles:  au  lieu  de  nier  la  découverte, 
mettons-nous  h  l'examiner.  Bientôt,  Dieu,  si  nous  le  prions, 
nous  fera  la  grâce  d'apercevoir  comment  les  choses  récemment 
trouvées  sont  compatibles  avec  l'enseignement  de  son  Eglise; 
et  souvent  il  arrivera  qu'à  la  place  d'une  quasi-preuve,  dont 
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DOS  justes  persuasions  s'étayaient  assez  mal,  nous  y  aurons 
gagné  une  autre  preuve,  logiquement  bien  supérieure.  Telle 
sera  la  récompense  de  notre  fidélité.  Au  raisonnable  et  cou- 
rageux aveuglement  dont  il  nous  aura  fallu  pour  un  instant 
nous  armer,  succédera  le  retour  de  la  lumière,  et  d'une  lu- 
mière plus  vive  qu'auparavant. 

Vous  venez.  Messieurs,  d'en  avoir  un  frappant  exemple, 
dans  le  nuage  passagèrement  formé  par  les  progrès  de  la 
linguistique  :  ce  sont,  vous  le  voyez,  ces  progrès  mêmes,  qui, 
bien  étudiés,  le  dissipent,  et  avec  graïid  avantage  sur  le  passé. 
Ainsi  en  est-il  arrivé  dans  tous  les  temps.  —  Encore  une  fois, 
enfants  de  Dieu  et  de  Rome,  ne  craignez  rien,  ne  vous  trou- 
blez jamais  :  Non  turhetur  cor  vestrum,  neqiie  formidetKXn  risque 
de  passer  pour  ignorants,  voire  pour  imbécilles,  attachez-vous 
avec  vigueur  à  la  parole,  à  la  tradition  divine,  toujours  fina- 
lement justifiée.  La  Providence  peut  vous  laisser  fortement 
assaillir,  mais  vous  abandonner ,  non ,  non. — Oh!  qu'à  l'aspect 
de  votre  foi  robuste,  foi  patiente  au  milieu  des  épreuves, 
consolante  comme  l'espérance  et  l'amour,  impérissable  comme 
la  vérité..,  les  mondains  soient  forcés,  dans  leur  étonnement, 
de  se  rappeler  les  paroles  du  Psalmiste  :  «  Avec  la  confiance  au 
»  Seigneur ,  on  est  ferme  comme  la  montagne  de  Sion  ;  et 
»  rien  ne  peut  ébranler  l'homme  qui  s'est  choisi  pour  demeure 
»  l'enceinte  de  Jérusalem  ^.  » 


*  s.  Joann.  Evang.  XIV,  27. 
-  Psalm.  CXXIV,  1 


370  — 


APPENDICE. 

Une  observation  reste  pourtant  à  faire ,  qui ,  secondairement,  a 
son  importance,  mais  qu'il  fallait  ne  point  mêler  au  mémoire, 
dont  elle  eût  compliqué  les  idées  et  rendu  moins  aisée  l'intelli- 
gence.  A  présent,  que  les  lecteurs  ont  nettement  compris  les  vérités- 
mères  du  sujet ,  qu'ils  en  ont  bien  saisi  l'enchaînement ,  il  n'y 
a  pins  d'inconvénient  à  la  développer. 

Autant  il  est  faux  que  la  foule  des  langues  possède,  comme  on 
le  prétend,  un  fond  commun,  et  puisse  être  par  là  ramenée  à 
l'unité, 

Autant  il  est  sûr,  néanmoins;  que  dans  certains  groupes  (non  pas 
DANS  TOUS,  beaucoup  s'en  faut);  que  dans  certains  groupes,  disons- 
nous,  on  découvre,  par  exception,  quelques  mots  qui,  tout  en  ne 
paraissant  pas  venir  d'emprunt, —  chose  facile  à  reconnaître*,  — 


'  Les  emprunts  de  mots,  pour  suppléer  aux  expressions  dont  on  manque, 
sont  des  faits  étrangers  à  la  parenté  des  langues  ;  ils  ont  indifféremment 
lieu  ou  dans  l'intérieur  d'un  groupe,  ou  entre  idiomes  de  groupes  différents. 
Ce  qui  facilite  d'ordinaire  ces  transactions,  c'est  ouïe  voisinage  du  peuple 
prêteur,  ou  son  ascendant  (sinon  son  empire),  —  mais  nullement  l'ana- 
logie de  son  idiome  avec  celui  du  peuple  emprunteur. — Le  persan  n'a  rieu 
de  commun  avec  l'arabe,  dont  il  a  reçu  pourtant  plusieurs  centaines  de 
mots,  à  cause  de  la  religion,  de  la  loi,  etc.  Le  basque  est  à  des  milliards  de 
lieues  de  ressembler  à  l'espagnol,  auquel  cependant  il  a  demandé  tous  les 
termes  d'abstraction  ou  de  civilisation,  dont  il  se  trouvait  dépourvu.  — 
Eh  bien,  pareillement,  il  existe  quelques  mots  hébreux,  répandus  dans  les 
autres  langues,  sans  qu'une  sorte  de  filiation  en  soit  cause  le  moins  du 
monde.  La  plupart  tiennent  au  dictionnaire  religieux,  et  devaient  être 
naturellement  copiés  par  les  nations  chrétiennes  :  sabbat,  messie,  lécile, 
hosanna,  cic;  pour  le  reste,  il  y  avait  d'autres  motifs  d'emprunt  non 
juoins  valides.  Ainsi,  puisque  l'on  a  coutume  de  laisser  aux  bêles  ou  aux 
plantes  exotiques  le  nom  qu'elles  portent  dans  leur  pays  originaire  (comme 
nous  disons  le  laina,  le  café,  le  cacao),  les  peuples  auxquels  est  étranger 
le  «vaisseau  du  désert  «  ont  tous  appelé  gamel,  camcl ,  charnel,  etc.,  cet 
animal,  qui  n'habite  que  les  régions  sémitiques,  et  dont  le  nom,  dans  les 
langues  de  celte  contrée  avait  pour  radical  commun  les  lettres  GML. 
Ainsi  encore ,  comme  la  broderie,  ayant  cessé  d'être  exercée  en  Phrygie , 
devint  le  travail  des  juiis  de  Tise  ou  de  Florence,  il  est  tout  simple  que 
l'Europe ,  pour  exprimer  l'action  de  broder ,  ait  adopté  le  terme  qu'au 
moyen-âge  ils  y  appliquaient  dans  leur  langue;  c'est-à-dire  que  le  verbe 
italien  ricamare  et  notre  ancien  nom  professionnel  récamier  soient  venus 
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offrent  avec  des  mots  correspondants  du  groupe  sémitique  une 
conformité  curieuse. 

L'une  des  familles  où  ce  phénomène  a  lieu,  c'est  celle  des  idiomes 
indo-germaniques,  — justement,  de  toutes  les  tribus  linguales,  la 
plus  connue  en  Europe. 

Citons-y  pour  exemple  le  mot  erde,  earlh,  ert/i,  etc.,  qui  chez 
les  divers  peuples  tudesques  signifie  la  terre  :  il  semble  identique 
à  l'arabe  ardh  ,  erdh  ou  erzh  ,  doué  de  la  même  valeur.  Ou  bien , 
prenons  le  mot  obedire ,  lequel ,  quoique  non  postiche  en  latin ,  et 
appartenant  au  répertoire  primitif  de  cette  langue ,  n'y  trouve  pas 
d'étymologie  convenable ,  non  plus  que  dans  les  autres  idiomes  de 
son  groupe,  tandis  que  l'hébreu  lui  en  fournit  une  excellente  dans 
le  mot  OBED  (servus,  esclave)  *  :  onEDire,  quasi  servwt.  —  Il  y  a 
ainsi  des  faits  de  ressemblance  notable ,  dont  quelques  uns ,  réelle- 
ment, ne  paraissent  pas  tirés  aux  cheveux. 

Sans  doute  le  profond  isolement  de  ces  mots,  au  milieu  de 
vocabulaires  hétérogènes  ;  sans  doute ,  et  plus  encore ,  la  complète 
absence  de  similitude  grammaticale  entre  les  langues  auxquelles 
ils  ont  l'air  de  servir  de  points  de  contact,  écartent  désormais 
(nous  l'avons  montré)  toute  possibilité  d'expliquer,  comme  on 
l'essayait,  leur  physionomie  sémitique  par  une  prétendue  parenté 
des  tribus  glossales  où  on  les  trouve ,  avec  la  famille  dont  l'hébreu 


de  la  racine  hébraïque  RKM.  Il  n'y  a  là  qu'un  fait  contingent  et  déterminé, 
sur  lequel  ne  saurait  s'appuyer  aucune  conclusion  générale ,  et  dont  ce 
serait  folie  que  de  vouloir  induire  ces  descendances  systématiques  et  for- 
cées qui  sont  restées  si  longtemps  à  la  mode. 

'  Ebed,  et  non  obed,  dira  quelque  chicaneur,  partisan  servile  de  la 
ponctuation  des  Massorètes.  Mais,  d'abord,  ceux-ci  admettent  le  kholem 
au  moins  dans  Obed-Edom;  et  puis,  que  prouve  leur  système  contre  l'exis- 
tence d'une  autre  prononciation  plus  antique?  Saint  Jérôme,  à  coup  sûr, 
n'avait  pas  inventé  la  sienne  :  il  l'avait  cherchée  aux  meilleures  sources. 
D'ailleurs,  on  ne  peut  pas  plus  douter  de  l'affinité  du  ayin  avec  l'o  que  de 
celle  de  la  consonne  aleph  avec  l'a.  Voyez ,  en  effet,  où  celte  gutturale  est 
placée,  et  par  quelle  lettre  les  Grecs  la  traduisirent  quand  ils  emprumérent 
l'alphabet  cadmique  ou  phénicien: 

Lamed Lambda 

Mem Mu 

Noun Nu 

Samec Xi 

Ayin 0-micron 

Pé Pi. 
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fait  partie.  Mais  il  semble  demeurer  là  quelque  reste  de  problème,  qui 
donne  matière  à  réfléchir  ;  car,  si  le  nombre  des  échantillons  dont 
il  s'agit  est  infiniment  trop  petit  pour  autoriser,  pour  excuser  même, 
les  conclusions  téméraires  où  l'on  s'aventurait,  il  est  cependant 
un  peu  considérable  pour  que  l'on  puisse  affirmer  sans  hésitation 
que  leur  rencontre  ne  tient  absolument  à  aucune  cause. 

Eh  bien,  Messieurs,  cette  affirmation  ne  vous  est  point  imposée. 

Quoique  les  singularités  dont  nous  parlons  puissent,  à  la  rigueur 
être  fortuites  ;  quoique  l'opinion  qui  les  attribue  au  simple  hasard  ne 
suscite  pas  la  millième  partie  des  objections  méritées  par  celle  que 
nous  avons  combattue  (théorie  qui ,  pour  le  dire  encore  une  fois, 
se  joue  des  grands  faits  linguistiques,  sans  arriver  par  ses  violations 
à  répondre  aux  exigences  delà  Bible), — aucune  nécessité,  toutefois, 
ne  vous  obligea  prononcer  ainsi. —  Il  existe  une  autre  manière  de 
se  rendre  compte  de  la  chose  ;  et  Ton  peut  écarter  le  hasard,  si  l'on 
veut,  sans  pour  cela  retomber  dans  les  inconvénients  que  le  présent 
mémoire  a  signalés. 

S'il  vient,  en  effet,  à  vous  paraître  assuré  que  «  dans  quatre  ou 
cinq  familles  linguales,  étrangères  au  groupe  sémitique,  des  termes 
appartenant  à  ce  groupe,  —  et  pourtant  non  venus  d'emprunt,  — 
existent  réellement ,  en  nombre  qui,  malgré  sa  modicité,  puisse 
justifier  qu'on  y  fasse  une  sorte  d'attention  :  » 

Rien  ne  vous  empêche  de  supposer  que  Dieu  a  voulu  laisser 
SUBSISTER,  parsemés  dans  les  diverses  tribus  de  langues  subitement 
produites  à  Babel ,  quelques  mots  de  l'antique  langue  universelle  , 
comme  Médailles  de  ce  grant»  événement  ;  mots  qui ,  loin  de  s'être 
harmonisés  avec  les  nouveaux  idiomes,  y  frappent  encore  aujour- 
d'hui par  leur  désaccord. 

Satisfaisante  et  simple ,  cette  hypothèse  répond  à  la  difficulté  ; 
elle  y  répond  sans  qu'on  puisse  lui  reprocher,  comme  aux  autres 
systèmes,  de  n'écarter  un  embarras  que  pour  y  en  substituer  de 
plus  graves. 

Et  remarquez-le  bien.  Messieurs  :  du  haut  de  ce  dernier  point  de 
vue,  nous  ne  répugnons  pas  nous-mêmes  à  concevoir  acceptable, 
mais  en  larectifîant,  l^  opinion  vulcjaire  des  apologistes  ;  c'est-à-dire 
h  convenir  qu'en  un  sé'ns  la  découverte  de  certains  synglottismes 
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pourrait  indirectenicnl  coiirirnicr  les  nionunienls  judaïco-clircliciis, 
—  si  clic  avait  lieu  de  manière  à  constater  des  laits  actuels  que  la 
science  humaine  fût  incapable  d'expliquer,  et  dont  au  contraire , 
le  récit  de  la  Genèse  donnât  une  clé  facile.  — Mais  alors,  il  faudrait 
trois  choses  : 

1"  Que  les  mots  dont  on  travaille  à  opérer  le  rapprochement 
dans  les  groupes  divers ,  pussent  tous  être  ramenés  (et  ramenés 
sérieusement)  «  l'hébreu  on  à  ses  congénères  ;  sans  quoi  leur  res- 
semblance entre  eux  ne  sert  à  rien. 

2°  Que  l'on  se  gardât  bien  d'y  chercher  la  preuve  d'une  filiation 
naturelle  entre  les  langues  hétérophyles  :  théorie  déplorable ,  aussi 
fausse  en  histoire  qu'inadmissible  en  philologie. 

5°  Que  l'on  reconnût  d'abord,  et  proclamât  sans  barguigner,  qu'il 
n'est  point  nécessaire  de  découvrir  de  tels  mots  partout  ;  avouant 
que  ces  homophones  sémitiques  peuvent  manquer  dans  la  plu- 
part des  tribus  glossales  ;  et  que  dans  celles  où  ils  se  rencontrent, 
ils  demeurent  des  éléments  hétérogènes ,  ils  forment  exception , 
accident,  discordance. 

A  ces  trois  conditions  seulement,  la  vérité  religieuse  et  la  vérité 
philosophique  restent  sauves.  Ce  n'est  qu'en  les  adoptant  pour 
bases,  que  l'on  peut  garantir  à  la  fois,  d'une  part ,  les  intérêts  de 
la  saine  Linguistique  et  de  sa  juste  liberté ,  de  l'autre ,  ceux  de 
l'Ecriture  sainte  et  de  son  irréfragable  autorité. 


LANGUIS  ET  REVEIL  DE  LEGLISE; 

DISCOURS  EN  VERS 

PAR  LE  MÊME, 

Chargé  d'accueillir,  comme  présideiit,  le  R.  P.  Lacordaire,  le 
plus  ancien  des  membres  honoraires  de  la  Société,  lequel,  ap7'ls 
y  avoir  figuré  en  simple  prêtre ,  le  4  avril  1838,  y  reparaissait, 
au  bout  de  quatre  ans,  en  froc  de  religieux, 

Dans  la  sëance  du  13  décembre  1949. 


I. 


Nés  autrefois  d'un  essai  téméraire , 
En  vous,  illustre  ami,  nous  revoyons  un  frère, 
Dont  nos  fidèles  murs  avaient  gardé  les  traits (l); 
Et,  soldats  plus  nombreux  des  vérités  célestes, 

A  vous,  témoin  de  nos  débuts  modestes, 
Nous  montrons  nos  humbles  progrès. 

Vous  nous  quittiez  sous  la  robe  du  prêtre  : 
Vous  rentrez  eénobite  et ,  pour  le  di\in  Maître , 
Exposé  sous  la  bure  aux  affronts  qu'il  subit. 
Mais  Dieu  sait  adoucir  l'épreuve  rigoureuse  : 

Chacun  pardonne  à  votre  voix  heureuse 
Le  courage  de  votre  habit. 

Même,  elle  est  près,  l'époque  intelligente , 
Où  pour  vos  compagnons  la  patrie  indulgente 
N'exigera  plus  d'eux  un  si  fier  talisman  (2)  ; 
I/époque  oii  les  penseurs  en  viendront  à  comprendre 

Ce  que  voulait  l'âme  sublime  cl  tendre 
Du  grand  Dominguc  de  Gusman  (5). 
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II. 


Combien  tout  cliange!  11  fut  un  temps  naguèic 
Où,  victime  des  coups  d'une  effroyable  guerre, 
La  foi  de  Jésus-Christ  penchait  son  front  lassé. 
Devant  elle ,  à  leur  aise ,  armés  d'un  ris  farouche , 

Le  fiel  au  cœur  et  l'insulte  à  la  bouche , 
Bayle  et  Voltaire  avaient  passé. 


Sourds  ennemis  des  devoirs  qu'elle  impose, 
Mille  autres  révoltés  avaient  quitté  sa  cause. 
Rois,  ministres,  savants,  artistes,  écrivains. 
Tous  ils  menaçaient  Rome ,  et  jusqu'en  Italie, 

C'était  à  qui  de  sa  chaire  affaiblie 

Nîrait  le  mieux  les  droits  divins  (4). 


Aux  fiers  enfants  de  la  saine  doctrine , 
D'ignobles  serviteurs  de  l'impure  Czarine 
Prêchaient,  sur  la  Vistule,  un  culte  décrié (5); 
Voyageur  au  foyer  des  césars  germaniques , 

Un  pape  en  vain ,  contre  des  plans  iniques , 
Père  impuissant,  avait  prié  (6). 


Et  notre  France!  Hélas,  qu'espérer  d'elle? 
Plus  que  personne  alors  à  son  titre  infidelle*. 


*  Ancienne  orthographe,  bonne  à  employer  encore  quelquefois  coiume 
ressource  exceptionnelle,  par  exemple  dans  le  cas  présent;  car  les  deux  II 
étant  une  forme  ordinairement  féminine,  déterminent  sur-le-champ  le  sens 
féminin  pour  l'adjectif  :  chose  commode  lorsque,  par  la  position  de  celui- 
ci  dans  la  phrase,  il  semble  y  avoir,  quant  à  son  genre  j^rannnatical,  une 
sorte  de  doute  pour  l'œil.  Personne,  en  voyant  infidelle  écrit  avec  la  lettre 
double,  n'imaginera,  fût-ce  un  millième  d'inslaul,  do  rapporter  celle  épi- 
^ète  au  substantif  tilrc 
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Elle  abjurait  tout  haut  le  pacte  du  Seigneur. 
Elle  approchait  alors  de  ces  heures  amères 

Qu'un  peuple  fou,  bercé  par  des  chimères^ 
Voyait  arriver  sans  frayeur. 


Bientôt  bondit  sa  force  déchainée  ; 
De  1  Eglise  bientôt  la  noble  fille  aînée  , 
Parmi  les  nations ,  reine  au  sceptre  de  fer, 
Brava  dans  ses  défis  le  Dieu  qui  fut  son  mailre 

Triste  bacchante ,  r\  re  du  sang  du  prêtre  ; 
Pythie  éprise  de  l'Enfer. 


Jours  de  délire  et  d'infâme  énergie  ! 
Le  ciboire  devint  une  coupe  d'orgie  ; 
La  débauche  dansa  sur  l'autel  en  débris. 
L'incrédule  eut  gaiment  l'apostat  pour  complice 

Et  les  martyrs  échappés  au  supplice 
Rencontraient  misère  et  mépris  (7). 


Ce  n'est  pas  tout  :  au  loin  hors  de  sa  sphère , 
Croyant  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  restait  à  faire  (8), 
La  France  avait  osé  poursuivre  l'aigle  au  nid..., 
Du  vieux  rocher  maltais  chasser  la  Croix,  —  et  mém 

La  renverser  dans  la  cité  suprême 
Où  Céphas  préside  et  bénit  (9). 


Ainsi  (mystère  à  jamais  adorable  !  ), 
Quand  fut  près  de  finir  le  siècle  mémorable 
Qu'avaient  rempli  Rousseau,  Voltaire  et  Montesquieu 
Pour  la  Religion  l'heure  parut  sonnée  : 

L'antique  foi ,  mourante  et  condamnée , 
Ne  possédait  plus  feu  ni  lieu. 
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Ses  ennemis  avaient  triomphé  d'elle  ; 
On  avait  pris  son  trône  avec  sa  citadelle  : 
Malte  et  Uonie  à  la  fois,  tout  avait  succombé. 
Pic  était  mort,  —  dernier  des  successeurs  de  Pierre; 

Le  Christ,  en  lui,  gisait  clos  sous  la  pierre  ; 
Valence  l'y  tenait  plombé  (40). 


III. 

Toi,  qui,  d'une  ardeur  rusée 
Contre  Jésus  embrasée , 
De  voir  l'Eglise  écrasée 
Sentais  la  soif  et  la  faim  ; 
Secte  longtemps  déguisée 
Sous  un  parler  souple  et  fin  ! 
Ta  victoire  est  accomplie  ; 
Du  Sauveur  la  loi  s'oublie  ; 
A  tes  ordres  on  se  plie  : 
Es-tu  contente ,  à  la  fin  ? 

Venez ,  foule  pécheresse 
D'impudents  et  faux  docteurs  ; 
Célébrez  avec  ivresse 
Le  fruit  de  vos  soins  menteurs. 


Mais  voici  qu'au  seuil  des  fêtes , 
Un  bruit  tonne  sur  vos  tètes. 
Philosophe  aux  palmes  prêtes , 
Regarde  en  haut  :  que  vois-tu  ? 
On  dirait  l'ancien  Messie , 
Que  ta  moqueuse  ineptie 
Croyait  avoir  abattu... 
Ah  !  cherche  vite  un  refuge , 
Car  c'est  lui  ;  car  c'est  ton  Juge , 
Bien  plus  roi  qu'auparavant  > 
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Tremble  que  son  doigt  sévère 
Ne  te  brise  comme  un  verre , 
Pauvre  stupide  savant  ! 
Le  Dieu  qu'on  tue  au  Calvaire , 
Son  nom,  c'est  le  Dieu  vivant. 


IV. 


Après  que ,  dans  l'effroi  que  la  tempête  inspire , 
La  terre  eut  fait  silence ,  —  et  n'offrit  plus  d'empire 

Au  dogme  des  chrétiens ,  — 
Quand  la  Foi  s'éveilla  sur  son  lit  d'agonie.., 
Des  respects  d'un  grand  peuple  et  du  bras  du  génie 

Dieu  lui  fit  deux  soutiens. 


Elle  eut  à  ses  côtés ,  pour  bâtons  d'assurance , 

Le  noble  amour  du  beau ,  prompt  à  renaître  en  France , 

Et  ce  même  géant 
Qui  depuis...  Mais  alors  il  n'avait  point  encore, 
Dans  le  délire  altier  d'un  orgueil  qui  s'adore , 

Oublié  son  néant. 


Et  lorsque ,  chatouillé  d'aiguillons  despotiques , 
Il  essaya  d'ouvrir  les  sentiers  schismatiques 

D'un  système  bâtard  (11), 
Dans  cette  œuvre  d'erreur  sa  puissance  fut  vaine  : 
Les  flots  d'en  haut  coulaient.  Pour  en  tarir  la  veine 

Il  était  déjà  tard. 

Sur  un  vieillard  captif  sa  colère  assouvie  (i  2) 
Tenta...  Mais  ce  n'est  plus  de  condamner  sa  vie 

Ni  le  temps  ni  le  lieu. 
Amnistie  au  grand  homme,  — entière,  hugc  et  pleine' 
Par  la  main  des  Anglais,  le  roc  de  Sainlc-Hélène 

A  vengé  Rome  et  Dieu. 
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Aux  soucis  belliqueux  d'autres  soins  succédèrent  ; 
La  paix  eut  ses  combats  ;  les  partis  se  heurtèrent , 

Ou  vaincus  ou  vainqueurs. 
L'humble  troupeau  du  Ciel,  dans  ces  vicissitudes , 
S'accrut,  et  lentement,  grâce  aux  fortes  études, 

Gagna  de  nobles  cœurs  (4  5), 

Les  destins,  qu'ici-bas  la  Papauté  révèle. 
Adoptaient  l'univers  sous  sa  forme  nouvelle  (14); 

Et  ce  grand  orphelin , 
Rude  encor,  s'épurait  au  rayon  catholique , 
Tel  que  les  fiers  drapeaux ,  fils  de  la  République , 

Rénis  par  Bois-Gelin(15). 

On  l'a  pu  mesurer,  la  route  parcourue , 

Quand  Dieu ,  laissant  broyer  aux  pouvoirs  de  la  rue 

Trois  couronnes  de  rois , 
Au  seuil  des  saints  parvis  sut  arrêter  l'outrage , 
Et  maintenir  plus  haut  que  la  sphère  d'orage 

Les  splendeurs  de  sa  Croix. 


De  quel  riche  avenir  nous  touchons  les  merveilles! 
El  déjà  quel  présent  vient  couronner  nos  veilles , 

Animer  nos  travaux  ! 
Pour  une  âme  croyante,  aux  combats  aguerrie  (16), 
De  tableaux  consolants  quelle  heureuse  série 

Ouvre  les  temps  nouveaux  ! 

Non  que  rien  nous  promette  un  âge  d'indolence , 
Où ,  jetant  comme  un  fer  sa  voix  dans  la  balance , 

Et  reine  sans  labeur. 
Notre  Foi  doive  en  paix,  au  pied  de  ses  images, 
Voir  apporter  et  l'oi*  et  les  pompeux  hommages  ; 

Tribut  souvent  trompeur  ; 
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Mais,  aux  chaleurs  du  jour  ouvrière  exposée , 
Pour  ses  sillons ,  du  moins ,  elle  obtient  la  rosée  ; 

Le  ciel  n'est  plus  d'airain. 
Nous  semons,  moissonnons,  et,  défricheurs  utiles, 
Chaque  jour,  sur  le  sol  des  préjugés  hostiles 

Nous  cagnons  du  terrain. 


Parmi  nous ,  —  grâce  au  Dieu  qui  nous  prête  assistance  ,^- 
Fleurit  l'apostolat ,  fleurit  la  pénitence , 

Fleurit  la  charité  (17)  ; 
Et,  dans  ce  frais  jardin  ,  la  Vierge  des  victoires  (18) 
Plante ,  à  côté  du  fruit  des  actes  méritoires , 

Les  lys  de  pureté. 


Émules  de  Xavier,  forts  comme  à  l'origine , 
Nous  retournons  braver  les  cangues  de  la  Chine , 

Le  fer  de  ses  bourreaux. 
Qu'appuyé  du  canon  le  sectaire  y  trafique  (19)  : 
Nous  n'y  versons,  chrétiens,  que  le  sang  pacifique 

De  nos  propres  héros  (20). 


On  voit  l'Inde  et  la  Perse  écouter  nos  oracles  (21)  ; 
On  voit  du  Paraguay  renaître  les  miracles 

A  Gambier  converti  (22), 
Et ,  tandis  qu'il  s'étend  sur  la  plage  du  Maure . 
Notre  culte,  à  la  fois,  éclairer  Baltimore, 

Epurer  Tahiti  (25). 


Nos  préUcs  sont  chéris  dans  Smyrne  et  Conslanline  (24). 
Au  bruit  des  longs  saluts  qu'obtient  la  croix  latine , 

Drapeau  de  l'univers , 
Augustin  a  quitté  sa  tombe  de  Pavic  ; 
Il  revoit  son  Hippônc,  et  l'Afrique  ravie 

L'accueille  à  bras  ouverts  (2^) . 
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Jetez  les  yeux  partout,  des  Andes  au  Caucase; 
Partout,  —  sinon  peut-être  où  domine  l'ukase 

Sur  un  monde  glacé  :  — 
Le  vent  ramène  à  nous  trônes  et  républiques  (2f)), 
Et  d'un  nouveau  printemps  des  vertus  catlioliques 

L'Enfer  est  menacé. 


Ici,  la  jeune  main  qui  de  Henri  l'infâme 

Tient  le  sceptre,  —et,  pour  dot ,  à  l'époux  de  son  âme 

Donna  les  flots  amers ,  — 
De  ses  nombreux  états  déroulant  la  guirlande , 
Y  montre  avec  orgueil  la  pure  et  sainte  Irlande , 

L'éraeraudc  des  mers  (27). 


Là ,  ce  fils  de  Luther  sur  qui  comptaient  les  traîtres , 
Ce  roi ,  cher  à  l'espoir  des  mondains ,  des  faux  prêtres 

Ou  des  persécuteurs , 
Rend  tout  à  coup  la  paix  à  sa  part  de  Pologne  (28), 
Et,  de  son  abandon,  terrasse  dans  Cologne 

Nos  calomniateurs  (29). 


Que  dis-je?  —  Aux  apostats  leçon  vive  et  cruelle  ! 
Il  y  vient  ériger,  bâtir  de  sa  truelle , 

Le  dôme  souverain  (50), 
Œuvre,  aux  âges  de  foi,  par  nos  aïeux  rêvée, 
Qui  depuis  trois  cents  ans,  énorme,  inachevée. 

Dormait  aux  bords  du  Rhin  (ôl). 


Voyez-vous  des  Sélim  l'héritier,  moins  barbare , 
Par  ses  ambassadeurs ,  auprès  de  la  Tiare 

S'exprimer  comme  un  fils  (32), 
Et  le  seul  musulman  fait  pour  régner  sur  d'autres , 
Méhémet,  envoyer  au  temple  des  Apôtres 

Les  marbres  <lc  Memphis  (35). 


I 
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Voyez,  —  hors  deux  ou  trois  (que  tait  ma  voix  austère), 
Envers  Grég^oire,  enfin,  les  pouvoirs  de  la  terre 

Abaisser  leur  fierté , 
El  du  vieux  Vatican  la  sagesse  profonde 
Unir  Rome  et  Paris ,  —  ces  deux  pivots  du  monde  : 

Croyance  et  Liberté. 


VI. 


Croyance  et  Liberté!  Couple  à  la  force  immense. 
Pour  les  jeunes  besoins  de  1  ère  qui  commence , 

Joignez-vous ,  il  le  faut. 
En  dépit  d''un  vulgaire  aux  saintes  lois  rebelle , 
Venez  !  L'intelligence  attend  et  vous  appelle  : 

Vous  réarnerez  bientôt. 


Jadis,  c'était  les  grands,  les  sages  de  la  terre, 
Qui  d'un  philosopliisrae  au  langage  adultère 

Se  faisaient  les  soutiens  : 
Que  la  foule  aujourd'hui  se  vautre  dans  la  fange.. 
L'élite  des  humains  se  relève ,  —  et  se  range 

Sous  les  drapeaux  chrétiens. 

L'auguste  Vérité ,  des  cœurs  longtemps  bannie , 
Revendique  ses  droits ,  s'approche  ;  et  le  génie , 

Son  digne  avant-coureur. 
Docte,  sage,  profond,  inflexible,  énergique. 
Appesantit  les  coups  du  fouet  de  la  logique 

Sur  l'incrédule  Erreur. 

Suivez-le  !  Sur  ses  pas ,  sans  lâche  défiance , 
Amis ,  dotés  chacun  d'une  part  de  science , 

Marchez  tous  à  la  fois. 
Qu'il  entraîne  quiconque,  ému  d'un  saint  délire, 
A  reçu  les  crayons,  le  compas  ou  la  lyre , 

Ou  la  plume  ou  la  voix. 
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Elle  a  son  nerf  aussi ,  l'Impiété  brutale  ; 

Mais  quoi  !  S'il  faut  briser  d'une  tourbe  vandale 

Les  slupides  marteaux , 
C'est  notre  tâche  antique  et  notre  patrimoine, 
Lorrains!,..  A  nous  encore,  ainsi  qu'aux  jours  d'Antoine, 

De  vaincre  les  rustauds  (54). 

Les  phalanges  d'élite  et  les  mieux  animées 

Ne  sont  rien ,  il  est  vrai ,  Seigneur  Dieu  des  armées , 

Sans  ton  souffle  promis. 
En  soi ,  notre  secours  est  nul ,  —  et  ta  puissance 
N'a  certes  pas  besoin  de  notre  obéissance 

Contre  tes  ennemis  ; 

Mais  nos  carquois  sont  prêts  à  décharger  la  grêle , 
Si  tu  veux  opposer  les  traits  de  notre  zèle 

A  leurs  traits  imposteurs. 
Ah  !  des  feux  du  beau  jour  dont  luit  déjà  l'aurore , 
Eclaire-nous  !  Dirige  un  savoir  faible  encore  ! 

Bénis  tes  serviteurs  ! 

L'outrage  les  atteint...  Qu'ils  s'en  montrent  avides. 
Qu'à  repeupler  les  rangs  par  la  peur  laissés  vides 

Des  cœurs  élus  soient  prompts. 
Vers  le  camp  d'Israël  toujours  un  charme  attire  : 
—  Ou  l'espoir  du  succès ,  —  ou  l'appât  du  martyre 

El  la  soif  des  affronts. 

Heureux,  dans  les  assauts  que  le  siècle  nous  livre , 
S'il  nous  est  accordé  de  combattre ,  de  vivre , 

De  mourir  pour  ta  foi.., 
Nous  n'implorons ,  Seigneur,  que  la  force  et  le  calme  : 
Ce  n'est  point  ici-bas  que  nous  cherchons  la  palme. 

Paix  à  nous ,  gloire  à  toi  ! 
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IVOTKS. 


(1)  Dont  nos  fidèles  murs  avaient  gardé  les  traits. 

La  Société  possédait,  dans  son  salon  de  lecture,  le  portrait  du  P.  Lacor 
dairc,  comme  celui  de  Silvio  Pellicoet  de  plusieurs  autres  de  ses  membres. 

(2)  N'exigera  plus  d''eux  un  si  fier  talisman. 

Une  mix  si  heureuse,  une  éloquence  tellement  hors  de  ligne ,  —  sorte 
de  passeport  que  l'on  n'exige  d'aucun  Français. 

(3)  Ce  que  voulait  l'âme  sublime  et  tendre 
Du  grand  Domingue  de  Gusman. 

Domingo  de  Guzman,  véritable  nom  de  saint  Dominique.  (Voir  sa  Vif 
par  le  P.  Lacordaire. 

(4)  C'e'iait  à  qui  de  sa  chaire  affaiblie 

Nîrait  le  rriicux  les  droits  divins. 

Schisme  sourd,  encouragé  dès  longtemps  par  les  cabinets,  et  qui  finit 
par  éclater  au  conciliabule  de  Pistoïe. 

(5)  D'ignobles  serviteurs  de  l'impure  Czarine 
Prêchaient  sur  la  Vistule  un  culte  décrié. 

Partages  de  la  Pologne;  influence  glaciale,  corruptrice  et  presque  idolâtre, 
du  vil  popisme  gréco-russe. 

(6)  Un  pape,  on  vain,  contre  des  plans  iniques. 
Père  impuissant,  avait  prié. 

Triste  voyage  de  Pie  VI  à  Vienne,  en  1782,  auprès  d'un  despote  sacris- 
tain* qui  se  jouait  avec  l'encensoir,  et  que  ne  put  désarmer  le  loucliani 
aspect  de  la  Vérité  suppliante. 


'    Iflon  Jrèi-e  h;  sacristain:     mot  piquant  et  juste   du  grand  Frédéric  sur 
Joseph  II,  dont  c'était  bien  caractériser  les  pers-éculions  Iracassièrcs. 
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(7)  Jours  de  délire  et  d'Infime  énergie,  etc. 

Clôture  des  temples,  profanation  des  vases  sacrés;  calendrier  des  choux, 
des  arrosoirs  et  des  ânes»  honneurs  décernés  aux  filles-mères,  mariage  des 
prêtres  apostats,  etc.;  et  plus  tard,  sous  le  Directoire,  incroyable  lettre 
administrative  où  un  fonctionnaire  recommandait,  —  s'il  restait  quelque 
part  des  prêtres  fidèles  qui  se  tinssent  tranquilles  et  qui  souffrissent  sans 
mot  dire,  —  de  leur  créer  de  nouvelles  vexations.  Désolez,  y  était-il  dit,  par 
un  mot  fameux,  dont  la  froide  scélératesse  paraît  moins  terrestre  qu'in- 
fernale ,  «  désolez  leur  patience.  » 

(8)  Croyant  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  restait  à  faire. 

C'est  le  vers  célèbre  de  Lucain  : 

Nil  aclum  repulans  si  quid  superesset  agendum. 

(9)  Du  vieux  rocher  maltais  chasser  la  Croix,  —  et  même, 
La  renverser  dans  la  cité  suprême 
Où  Céplias  préside  et  bénit. 

Capitulation  de  Malte ,  12  juin  1798.  Quant  à  la  république  romaine, 
elle  avait  été  installée  sur  les  ruines  du  Saint-Siège  dtss  le  13  février  de  la 
même  année.  , 

(10)  Valence  Vy  tenait  plombé. 

Mort  et  enterrement,  en  France,  d'un  souverain  pontife  qui  semblait  bien 
devoir  être  le  dernier  des  papes,  nul  conclave  ne  pouvant  plus  être  tenu  à 
Rome  pour  lui  élire  un  successeur.  Moment  où ,  la  Religion  se  trouvant 
abandonnée  de  toutes  parts  à  la  fois,lePhilosophisrae  parut  maître  de  faire 
frapper  comme  Dioclétien  sa  médaille  de  victoire  définitive,  avec  cette 
fameuse  légende  (toujours  déçue):  Nomine  christianorum  deleto. 

(H)  Il  essaya  d'ouvrir  les  sentiers  schîsmatiques 
D'un  système  bâtard. 

Empiétements  commis  sur  l'Eglise,  sans  cause ,  sans  prétexte  même. 
Oppression  des  consciences  sous  le  joug  des  Organiques,  imposés  par  le 
Pouvoir  temporel  comme  s'ils  eussent  fait  partie  du  Concordat,  quoique  le 
Saint-Siège,  loin  d'y  avoir  adhéré,  protestât  de  toutes  ses  forces.  Enlè- 
vement du  pape,  captivité  de  Savone,  cardinaux  noir*,  etc.  Concile  de 
Paris;  essais  de  schisme  avortés,  le  vainqueur  de  l'Europe  ayant  trouvé 
de  la  part  de  l'Eglise  une  noble  résistance  qu'il  ne  rencontrait  plus  nulle 
part  sur  le  Continent. 

(12)  Sur  un  vieillard  captif  sa  colère  assouvie,  elc. 

Brutalités  de  Fontainebleau,  tristement  punies  au  même  lieu,  car  c'est 
là  que  bientôt  après  fut  signée  l'abdication. 

25 
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bataille  et  qu'il  rappelle  d'anciennes  victoires  :  telle  est  à  présent  la  pers- 
pective des  catholiques.  L'armée  adverse  se  met  contre  eux  en  ligne;  leur 
ciel  devient  nébuleux, dit-on... Eh  bien,  c'est  par  les  temps  tristes  et  rigou- 
reux qu'ils  ont  le  plus  souvent  triomphé.  Il  fait  pour  eux  le  soleil  d'Aus- 
terlili. 

(17)  Parmi  nous,  grâce  au  Dieu  qui  nous  prête  assistance, 
Fleurit  l'apostolat,  fleurit  la  pénitence. 
Fleurit  la  charité. 

Dans  son  admirable  discours  sur  la  vocation  de  la  nation  française,  le 
premier  sermon  qu'il  ait  prononcé  en  costume  de  dominicain  (14  fé- 
vrier 1841),  le  P.  Lacordaire  a  su  dire  une  grande  et  consolante  vérité; 
savoir,  qu'à  travers  mille  aberrations  passagères,  le  royaume  de  Clovis 
conservera  la  foi  chrétienne,  garanti  qu'il  est  contre  le  péril  de  la  défection 
parles  trois  côtés  d'un  pieux  triangle  :  apostolat,  pénilence,  charité. 

Apostolat.  C'est  en  France,  à  Lyon,  que  s'est  formée,  de  notre  vivant, 
l'humble  association  populaire  qui,  substituant  l'obole  du  pauvre  aux 
anciennes  ressources  épuisées,  soutient  à  présent  les  missions  catholiques 
dans  les  deux  hémisphères.  Le  premier  or  qui  ait  permis  de  recommencer 
à  envoyer  de  vrais  ouvriers  évangéliques ,  a  été  un  or  français  ;  et  tout  le 
sang  que  des  martyrs  versenUquelque  part  sur  le  globe,  est  aujourd'hui  du 
sang  français. 

Pénilence.  Malgré  les  obstacles  sans  nombre  apportés  par  le  monde  à  la 
formation  de  chaque  nouvel  établissement  religieux,  les  ordres  les  plus 
austères  (chartreux,  claristes,  carmélites,  etc.)  ont  successivement  reparu 
dans  notre  patrie.  En  aucun  pays  on  n'en  garde  mieux  la  stricte  observance; 
et  cette  salutaire  rigueur  de  nos  monastères,  loin  de  les  étouffer,  les  mul- 
tiplie. Certes  il  ny  a  rien  de  pénible  à  la  nature  corrompue  comme  la 
règle  de  la  Trappe,  dictée  par  le  sévère  Rancé  ;  eh  bien,  les  mortifications 
dont  elle  est  pleine  n'ont  pu ,  même  en  se  joignant  à  certaines  entraves  et 
contrariétés  extérieures ,  empêcher  qu'il  n'y  ait  présentement  en  France 
dix-huit  maisons  de  trappistes,  outre  celles  de  trappistines. 

Chariié.  Sans  parler  des  Frères  et  des  Sœurs  d'école,  des  Frères  et  des 
Sœurs  d'hôpital,  des  Sœurs  du  Bon-Pasteur,  et  de  cette  foule  de  croyants 
des  deux  sexes ,  liés  par  costume  et  par  vœux  au  service  de  toutes  les 
misères,  —  peuple  admirable ,  dont  les  colonies  s'en  vont  couvrir  la  terre 
de  leurs  bienfaits,  mais  qui  reconnaît  la  France  pour  sa  patrie  de  prédi- 
lection, —  il  n'y  a  pas  besoin  de  sortir  des  rangs  laïcs  pour  rencontrer  ou 
les  associés  de  saint  Régis,  ou  les  jeunes  membres  des  conférences  de 
saint  Vincent  de  Paul,  ou  mille  autres  zélés  instruments  de  diverses  entre- 
prises secourables.  Les  œuvres  chrétiennes,  chez  nous,  ont  pris  une 
extension  vraiment  édifiante,  et  Paris,  dont  les  aumônes  se  .sont  énormé- 
ment accrues,  en  revient  à  donner  avec  une  largeur  toute  catholique, 
selon  la  mesure  des  antiques  siècles  de  ferveur. 


—  380  — 

Des  lors,  les  symploiucs  funestes  ne  doivent  pas  décourager.  En  lécom- 
pense  de  ces  trois  grandes  choses,  apostolat,  pénitence,  charité,  la  France 
ne  perdra  pas  le  flambeau  de  la  foi. 

(18)  Et,  dans  ce  frais  jardin, 'la  T'ierge  des  inctoires^ 
Plante,  à  côte  du  fruit  des  actes  méritoires, 
Les  lys  de  pureté. 

Comme  les  détails,  pour  peu  qu'on  y  entrât,  seraient  ici  trop  longs, 
nous  nous  bornerons  à  rappeler  les  indications  précédemment  données , 
pages  47,  232  et  269. 

(19)  Qn'appuyc  du  canon  le  sectaire  y  trafique. 

Guerre  faite  par  les  Anglais  aux  Chinois  pour  un  intérêt  de  commerce, 
sinon  même  de  contrebande. 

(20)  Nous  n'y  versons  ,  clirëtiens ,  que  le  sang  pacifique  , 
De  nos  propres  héros. 

Ce  que  les  catholiques  cherchent  à  introduire  sur  les  plages  annamites, 
chinoises  ou  coréennes,  ce  n'est  point  V opium,  mais  la  vérité;  encore  y 
travaillent-ils  à  leurs  seuls  dépens,  et  sans  faire  d'autres  victimes  qu'eux- 
mêmes.  On  connait  assez  le  martyre  récent  de  M3^  Dumoulin -Borie, 
lie  MM.  Gagelin,  Marchand,  Jaccard,  Cornay,  etc.,  etc. 

(21)   On  voit  rinde  et  la  Perse  écouler  nos  oracles. 

Missions  de  Delhi  et  d'Agra,  du  Pégu,  de  Siam,  du  Maduré,  des  Mala- 
bares,  etc.;  décadence  et  ruine  de  l'œuvre  schismatique  qu'avaient  formée 
dans  l'Inde  des  Portugais  dégénérés,  aussi  corrompus  que  les  païens. 
Semences  de  catholicisme  et  de  savoir,  jetées  en  Perse  par  Eugène  Bore 
et  par  ses  généreux  amis  les  Lazaristes,  malgré  les  mille  entraves  appor- 
tées pour  rendre  impossible  la  chose.  Injustices  et  cruautés  exercées  en 
cette  occasion;  exercées,  il  faut  le  dire,  non  par  inspiration  musulmane, 
mais  à  la  requête  de  certains  agents  européens,  oppresseurs  ou  corrup- 
teurs de  l'Asie,  —  persécuteurs  tantôt  avoués,  tantôt  occidtes,  de  tout 
«e  qui  élève  l'àme,  de  tout  ce  qui  mène  à  la  liberté  et  à  la  vérité. 

(22)  On  voit  du  Paraguay  renaître  les  miracles 

A  Gambier  converti. 

Voir,  ci-auparavant,  l'appendice  XX,  pages  221  à  224. 

(23)  Notre  culte,  ii  la  fois,  éclairer  Baltimore, 

Epurer  Tahiti. 

C'est  du  foyer  de  Baltimore,  ville  où  fut  fondé  le  premier  évéché  des 
Etats-Unis  et  où  se  réunissent  eu  concile  les  prélats  américains ,  qu'a 
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rayonné  sur  la  république  de  Washington  la  lumière  catholique.  Quant  aux 
archipels  groupés  autour  des  îles  de  la  Société,  nos  missionnaires  s'y  in- 
troduisent ;  ils  commencent  à  ^Yallis ,  à  Tonga ,  à  la  >'ouveIle-Calédonie , 
les  merveilles  de  moralisation  qu'ils  ont  déjà  opérées  sur  quelques  points 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Vainement  repoussés  d'0-Tahiti,  ils  ont  fini 
par  en  aborder  les  plages  :  l'Hérésie  aura  beau  faire,  elle  n'empêchera  pas 
qu'un  jour  ils  ne  parviennent  à  y  sauver  des  âmes,  arrachées  tout  à  la  fois 
à  la  débauche  païenne  et  aux  odieuses  corrections  d'une  férule  im- 
puissante. 

(24)  Nos  prêtres  sont  chéris  dans  Smyrne  et  Constantinc. 
Dans  ces  deux  villes,  les  plus  avancées  pour  la  compréhension  du 
christianisme  sur  le  sol  où  régnent  encore  les  institutions  de  Mahomet, 
la  bienveillance  des  Musulmans  est  déjà  poussée  si  loin,  soit  envers  nos 
prêtres,  soit  envers  nos  Sœurs,  qu'on  formerait,  pour  en  donner  la  preuve, 
un  volume  entier  d'anecdotes  récentes,  invraisemblables  malgré  leur 
vérité. 

(25)  Augustin  a  quitte  sa  tombe  de  Pavie  ; 

Il  revoit  son  Hippône  *,  et  l'Afrique  ravie 
L'accueille  à  bras  ouverts. 

Translation  des  reliques  de  saint  Augustin,  solennellement  opérée  au 
milieu  de  l'enthousiasme  le  plus  touchant. 

(26)  Le  vent  ramène  à  nous  trônes  et  républiques. 

Malgré  les  pas  importants  faits  par  le  cabinet  anglais  en  faveur  des 
romains  ;  malgré  la  baisse  de  crédit  du  joséphisme  dans  les  conseils  de 
l'Autriche;  malgré  la  détente  qui  s'est  plus  ou  moins  opérée  en  Prusse,  en 


*  Ce  nom,  mal  à  propos  écrit  Hyppone  dans  de  récentes  brochures  religieuses, 
non-seulement  ne  saurait  prendre  IV,  qu'il  n'a  jamais  eu,  mais  devrait  même  se 
dépouiller  de  l'/j,  si,  contre  sa  véritable  étymologie,  qui  est  sémitique,  l'usage 
n'avait  fait  prévaloir  une  orthographe  léguée  par  les  Latins  d'après  les  Grecs, 
lesquels,  ne  voyant  partout  que  leur  langue,  avaient  cru  apercevoir  ici  l'idée  de 
cheual,  tandLs  qu'il  s'agissait  de  havre.  — ^ppo  était  tout  bonnement  le  mot  car- 
thaginois qui  signifiait  port,  et  on  le  retrouve  dans  Olvs-ippo,  le  port  d'Ulysse 
(Lisbonne).  Les  Palestins  avaient  donné  à  Tune  de  leurs  villes  maritimes  le  même 
nom,  qu'ils  prononçaient  lappo  (Joppé). 

Tout  ceci  devrait  être  chose  connue,  par  suite  d'un  enfantillage  des  Jansé- 
nistes; car  ces  graves  docteurs,  qui  affectaient,  comme  on  sait,  de  vives  préfé- 
rences pour  saint  Augustin,  dont  certaines  expressions  avaient  servi  de  prétexte 
à  leurs  dures  et  désolantes  doctrines-,  ces  graves  docteurs,  disons-nous,  attachant 
un  prix  puéril  à  retrouver  le  nom  du  siège  de  leur  quasi-patron  dans  celui  du 
quartier-général  de  leur  secte,  faisaient  observer,  avec  beaucoup  d'amour  i>our 
le  jeu  de  mots,  t^xiUippo  /'§i'«i  signifiait liltc'ralcuicnt /'o/i-/o>fl/. 
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Espagne  eien  i'orlugai  :  !e  retour  chrétien  des  trônes  est  nioiiis  avancé  ijuc 
celui  des  gouvernements  populaires.  Les  Etats-Unis,  si  défiants  autrefois 
pour  la  religion  catholique,  l'entourent  à  présent  de  considération,  d'es- 
time, lui  garantissent  une  parfaite  liberté;  et  personne  n'ignore  l'appel 
ofllciel  fait  aux  ordres  religieux  par  les  républiques  de  rAméri(|ue  du 
Sud,  qui  leur  rendent  publiquement  hommage  comme  aux  meilleurs 
civilisateurs  réels ,  sans  excepter  de  celte  justice  la  corporation  contre 
laquelle  il  est  le  plus  passé  en  usage  de  déblatérer  au  hasard  et  sans  fin. 

(27)  L^émeraudc  des  mers. 

Tel  est,  comme  on  sait  l'un  des  noms  poétiques  de  la  verte  Erin.  Cette 
terre,  longtemps  martyre  de  sa  foi ,  pour  qui  l'oppression  diminue  chaque 
jour,  datera  ses  premières  libertés  du  régne  de  Victoria,  l'innocente  quasi- 
papesse,  l'héritière  des  burlesques  droits,  mais  non  des  impures  et  sangui- 
naires traditions  de  Henri  VIII. 

(28)  Rend  aujourd'hui  la  paix  à  sa  part  de  Pologne. 

Rétablissement  de  Ms'.  Dunin  sur  son  siège  épiscopal  à  Posen. 

(29)  Et ,  de  son  abandon  ,  terrasse  dans  Cologne 
Nos  calomniateurs. 

Secondés  par  ces  membres  gangrenés  du  clergé  dont  il  ne  reste  que 
trop  en  Allemagne ,  —  misérables  qui ,  au  sortir  des  cabarets  et  des  mau- 
vais lieux,  combinaient  depuis  longtemps  les  idées  que  le  Rongisme 
réalise,  —  les  hérétiques  passionnés  et  despotes,  et  plus  encore  les  pré- 
tendus hommes  d'état  qui  rêvent  des  religions  administratives,  avaient 
beaucoup  compté,  pour  la  destruction  de  la  foi,  sur  le  secours  de  la 
couronne  de  Prusse.  Mais,  quoique  le  monarque  qui  la  porte  n'ait  pas  le 
bonheur  de  connaître  la  vérité  religieuse,  il  a  trompé  en  partie  leurs 
espérances.  Son  langage  lors  de  sa  visite  dans  les  provinces  Rhénanes, 
sa  ratification  de  l'élection  de  deux  bons  prélats,  et  son  abandon  (au 
moins  partiel)  des  intérêts  de  l'hypocrite  coterie  hermésienne,  ont  montré 
aux  catholiques  de  son  royaume  que  si  de  grandes  éprtiuves  leur  restent 
à  subir ,  —  l'apothéose  du  Pouvoir  temporel  continuant  à  les  menacer 
toujours,  —  Dieu  pourtant  ne  les  abandonne  point. 

(30)  Il  y  vient  ériger,  bâlir  de  sa  truelle^ 
Le  dôme  souverain,  etc. 

Dôme  n'est  pas  pris  ici  dans  son  sens  ordinaire  de  coupole ,  mais  dans 
l'acception  particulière  qu'il  reçoit  chez  les  peuples  germains,  où  dom 
kirchc  ne  signifie  qu'une  maîtresse  église.  Ou  connaît  la  rue  du  Borne 
à  Strasbourg ,  quoique  rien  ne  soit  plus  directement  l'opposé  d'un  doiue 
que  la  célèbre  flèche  de  cette  ville. 
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(31)  Qui  depuis  trois  cents  ans,  énorme,  inachevée, 
Dormait  au  bord  du  Rhin. 

Le  chef-d'œuvre  de  l'art  gothique,  l'immense  et  magnifique  cathédrale 
de  Cologne,  dont  il  n'existe  de  complet  que  le  chœur,  mais  dont  la  nef  sera 
la  plus  imposante  de  l'univers  et  dont  les  tours  dépasseront  en  hauteur 
la  grande  ryramide;  cet  admirable  édifice,  conception  des  chaudes  croyan- 
ces du  moyen-âge,  s'était  arrêté  des  avant  l'apparition  des  doctrines  pro-  * 
testantes, —  figé  dans  sa  sève,  à  l'ouverture  du  16"^  siècle,  par  le  vent  d'impiété 
qui  les  annonça. — Or,  depuis  bien  des  générations,  on  avait  perdu  l'idée 
de  voir  jamais  recommencer  la  bâtisse  d'un  temple  aussi  gigantesque;  les 
plans  même  en  étaient  égarés,  et  Ton  était  loin  de  soupçonner  que  dans 
de  poudreuses  archives  ils  dussent  être  découverts  un  jour;  mais,  quand 
arrivent  les  moments  marqués  par  la  Providence,  tout  se  retrouve,  tout 
vient  concourir  aux  desseins  d'en  haut. 

Peu  importent  ici  les  motifs  qui  ont  poussé  quarante  princes  allemands, 
ainsi  qu'une  foide  d'autres  souscripteurs,  à  créer  les  ressources  nécessaires 
pour  continuer  ce  sublime  monument  germanique,  pour  l'achever  à  la  lon- 
gue :  —  il  faut  savoir  discerner,  à  travers  les  vues  et  les  volontés  humaines, 
les  vues  et  les  volontés  de  Dieu.  — En  fait,  les  travaux  sont  repris;  lu  pre- 
mière pierre  des  nouvelles  constructions  a  été  soulevée  de  terre,  en 
présence  du  roi  de  Prusse,  au  mois  de  septembre  1842,  par  la  même 
grue  dont  l'immobilité  depuis  trois  siècles  était  un  sujet  de  plaisan- 
teries. 

Il  y  aurait  de  curieuses  choses  à  dire  sur  cette  fameuse  grue,  si  longtemps 
oisive ,  et  devenue  proverbiale  comme  la  plus  apparente  et  la  plus  connue 
des  vieilleries  supposées  inutiles.  Emblème,  pour  ainsi  dire,  de  la  pensée 
catholique,  dont  elle  fut  l'un  des  instruments,  elle  a,  du  haut  des  solides 
murailles  qui  la  portaient,  regardé  couler  à  ses  pieds  le  torrent  des  fureurs 
hérélico-sceptiques;  elle  a  tranquillement  attendu  que  les  flots  de  l'iniquité 
s'écoulassent  :  donec  transirel  tniquilas .Muet  témoin  des  succès  passagers 
de  l'Erreur,  elle  a  vu  naitre,  grandir  et  décroître  le  règne  bruyant  de  Lu- 
ther, puis  de  Voltaire..,  cet  orage  qui  gronde  encore,  mais  dont  la  force  est 
épuisée.  Etmaintenant,  que  reparait  le  christianisme;  maintenant,  que  sur- 
gissent des  hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  capables  d'en  soutenir  les 
croyances  à  la  pointe  du  savoir,  capables  surtout  de  souffrir  et  de  mourir 
pour  leur  défense,  —  elle  sort  de  son  repos  de  trois  cent  trente  années  et 
plus;  elle  se  remet  avec  calme  au  labeur,  recommençant  à  écrire  en 
pierre,  comme  une  plume  gigantesque,  son  poème  religieux  interrompu. 
Qu'est-ce  qu'une  halle  de  trois  cent  trente  ans,  dans  la  marche  des  vérités 
du  Dieu  qui  assistera  l'église  de  Céphas  jusques  à  la  consommation  des 
siècles  ! 
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(52)  Voyc7.-vous  «les  Sëllm  l'héritier,  moins  barbare, 
Par  ses  ambassadeurs,  auprès  de  la  Tiare 
S'exprimer  comme  un  fils  ! 

Qu'auraient  dit  les  Mahomet  II ,  les  Sélim  et  les  Soliman ,  si  ces  formi- 
dables ennemis  de  la  foi  chrétienne  avaient  pu  supposer  qu'un  jour  le 
possesseur  de  leur  trône,  le  padichah  des  Osmanlis,  —  l'héritier  (nominal 
du  moins)  des  droits  de  l'ancien  califat,  —  enverrait  à  Rome  un  ambassa- 
deur, lequel,  s'adressant  au  successeur  de  saint  Pierre,  lui  dirait  en 
audience  solennelle  :  «  Très-saint  Père,  Sultan  Mahmoud,  mon  auguste 
maître ,  m'a  chargé  d'exprimer  à  votre  Sainteté  le  désir  qu'il  a  de  voir 
s'établir  les  meilleurs  rapports  entre  le  Saint-Siége  et  la  Porte  Ottomane  !» 
—  La  chose  a  eu  lieu,  cependant;  tel  a  été  le  langage  officiel  de  Réchid- 
pacha  parlant  à  Grégoire  XVI.  Et  il  n'y  a  pas  à  disputer  sur  la  valeur  des 
termes  employés,  car  le  dignitaire  musulman  s'énonçail  en  français. 

(53)  Méhëmet  envoyer  aux  temples  des  Apôtres 
Les  marbres  de  Memphis. 

Belles  colonnes  égyptiennes  envoyées  par  Méhémet-Ali  au  Souverain 
Pontife,  pour  l'ornement  des  basiliques  de  Rome. 

(54) A  nous  Lorrains,  ainsi  qu'aux  jours  d'Antoine, 

De  vaincre  les  Rustauds. 

Lorsque,  soulevés  par  les  doctrines  de  l'apostat  de  Vitlemberg,  —  dont 
ils  voulaient,  en  bons  logiciens,  pratiquer  rondement  toutes  les  consé- 
quences, —  d'épais  essaims  de  rustres  allemands,  ivrognes  et  libertins 
comme  leur  apôtre,  vinrent,  aux  cris  de  «  vive  Luther,  vive  le  gentil 
Luther ,  5)  se  ruer  sur  l'Occident ,  et  y  prêcher  par  le  fer  et  le  feu  le 
nouveau  règne  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  l'anarchie  absolue,  —  traitant 
sans  pitié  les  personnes  et  les  choses,  —  brisant  tous  les  monuments  de 
l'art,  —  exerçant  mille  abominations  féroces  ou  obscènes  :  — la  France, 
privée  de  son  roi  (alors  prisonnier  des  Espagnols) ,  n'était  point  en  mesure 
de  leur  présenter  sur-le-champ  la  barrière  de  fer  que  Charles- Martel, 
aux  bords  de  la  Loire,  opposa  jadis  à  l'Islamisme.  On  ne  sait  donc,  à 
l'irruption  de  ces  nouvelles  hordes  d'Attila ,  jusqu'où  seraient  allés  les 
maux  de  notre  patrie,  sans  l'énergique  et  prompt  dévouement  de  la  nation 
lorraine. 

A  la  voix  de  leur  souverain, —  du  bon  duc  Antoine,  surnommé  le  prince 
de  paix,  mais  qui,  dans  un  intérêt  d'humanité ,  se  montra  soudain  vaillant 
guerrier ,  —  les  Lorrains,  avec  un  admirable  élan,  firent  pour  la  France  ce 
que  les  Polonais  et  les  Hongrois  avaient  souvent  fait  pour  l'Europe  :  ils  lui 
formèrent  de  leurs  corps  un  rempart.  Seuls  pour  combattre  des  bandes 
forcenées  aussi  puissantes  par  le  nombre  que  par  le  fanatisme ,  ils  ac- 
ceptèrent, ils  remplirent  la  tâche.  Leur  épée  enfonça  les  lignes  serrées  dei? 
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brigands,  et,  sur  divers  champs  de  bataille  eB  Alsace,  Us  parvinrent  à 
dissiper  ou  à  détruire  soixante  mille  ruslautls-  car  ainsi  nouimaii-ou 
les  soldats  d'une  armée  vandale  dontlechef  même  ne  savait  pas  lire. 

Guerre  des  Rustauds,  tel  est  aussi  le  nom  sous  lequel  est  restée  célèbre 
en  histoire  cette  lutte  de  géants,  où,  par  le  bras  d'un  petit  peuple 
héroïque,  l'Occident  civilisé  eut  à  vaincre  des  tourbes  brutales,  furi- 
bondes et  formidables:  —  lutte  que  chanta  Pilladius  dans  sa  Rusliciade, 
sorte  dépopée  latine,  dictée  par  l'enthousiasme  des  contemporains;  car 
le  duc  Antoine,  leur  sauveur,  devint  à  leurs  yeux  comme  un  de  ces 
personnages  surhumains,  colosses  des  âges  mythologiques,  qui  recevaient 
les  hommages  des  peuples  pour  avoir  purgé  la  terre  des  monstres  qui  la 
ravageaient. 
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Lisez. 

L'essentiel  est  la  morgue 
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l'exercice  prit  sans  doute 

mais  armée  dont  la  cause 

M.  Halhed,  dans 

est  notoire,  est  traduit  même 

la  cangue 

mille  traits 
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depuis  longtemps'. 
Et  mettez  en  note  au  bas  de  la  page  : 

'  Les  sociëtcs  lorraines  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de  saint  François 
Régis,  qui,  bien  que  rattachées  au  centre  français ,  n'avaient  point 
attendu,  pour  se  former,  l'impulsion  de  Paris,  et  possèdent  leur  vita- 
lité' propre. 

Cependant,  malgré  d'as-  Cependant,  malgré  tant  d'as- 
surances  *  surances 

la  charpente  de  deux  langues  le  squelette  des  deux  langues 

majestueux  échafaudage.  majestueuse  charpente. 
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